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Prologue
Le vieux roi de Belmair vivait ses derniers jours. Il le sentait bien. Son existence de plus de huit cents ans ne lui semblait pourtant pas si longue… Mais voilà qu’il quittait son monde, en laissant à son successeur une situation encore plus difficile que celle dont il avait hérité. Il savait ce qu’il devait faire, mais n’avait jamais réussi à s’y résoudre. A présent que le sable écarlate du grand sablier de la salle du trône, qui représentait sa vie, s’était presque entièrement écoulé, le roi savait qu’il devait agir avant qu’il ne soit trop tard — si ce n’était pas déjà le cas.
— Réveillez le dragon ! ordonna le roi au majordome qui se tenait auprès de son trône.
— Réveillez le dragon ! ordonna celui-ci au premier valet de pied, qui répéta la requête au second, et ainsi de suite jusqu’au dernier valet de la rangée.
Celui-ci ouvrit les portes de la salle du trône.
— Réveillez le dragon ! commanda-t-il au-dehors.
Alors tous attendirent en silence. Après quelques minutes, l’un des serviteurs du dragon, reconnaissable à sa livrée or et bronze, entra dans la salle et vint s’incliner devant le roi.
— Ma maîtresse dort, Votre Majesté, dit-il. Nous aurons besoin de temps pour la réveiller, puisque vous n’avez pas fait appel à elle depuis longtemps…
— Es-tu un serviteur de premier rang ? demanda le roi.
— Mais certainement ! s’écria le serviteur. Ma maîtresse ne permettrait pas que quelqu’un d’un rang inférieur s’adresse à Votre Majesté ! Nous observons scrupuleusement le protocole, même pendant son sommeil…
— Combien de temps faudra-t-il pour la réveiller ? s’inquiéta le roi.
— J’ai peur que cela ne prenne plusieurs jours, Votre Majesté, répondit le serviteur sur un ton qui exprimait juste assez de regrets pour respecter les convenances. Elle a le sommeil assez lourd…
— Très bien, répondit poliment le roi. Prévenez-moi lorsqu’elle sera prête à se présenter devant moi.
— Bien sûr, Votre Majesté, répondit le serviteur du dragon avant de s’incliner et de quitter la pièce.
En franchissant la porte, il fut presque bousculé par une belle jeune femme qui se précipitait dans la salle du trône. Elle était grande, mince et gracieuse comme un saule. Sa peau était pâle comme la lune, ses cheveux, qu’elle portait détachés, aussi noirs que la nuit, et ses yeux verts comme le printemps. Elle portait une robe légère de soie violette.
— Tu as fait appeler le dragon, Père ? demanda-t-elle.
— Oui, répondit le roi à sa fille unique. Il était grand temps, ma chère Cinnia…
— Tu sais déjà ce qu’elle va dire, remarqua Cinnia. Mais tu n’as pas voulu l’écouter jusqu’ici. Vas-tu l’écouter aujourd’hui, Père ?
Le vieux roi soupira.
— Je n’ai pas vraiment le choix, reconnut-il.
— Et vas-tu suivre son conseil ? insista Cinnia.
— Il faudra bien…, répondit le roi en soupirant encore. Ma vie touche à sa fin, ma fille. Regarde le sablier… Il est temps de me trouver un successeur. C’est au dragon qu’il revient de le désigner, et toi, ma fille, tu auras le devoir de l’épouser.
C’était maintenant la jeune femme qui soupirait profondément.
— Je ne comprends pas pourquoi Belmair ne pourrait pas être gouverné par une reine, Père…, dit-elle. Je suis aussi bonne magicienne qu’un homme pourrait l’être !
Le roi acquiesça.
— Il est vrai que tu as de grands pouvoirs, ma fille. Mais la tradition exige que Belmair soit gouvernée par un roi.
— Ne peut-on pas changer les traditions, Père ? demanda Cinnia très sérieusement.
— C’est grâce aux traditions, ma fille, que nous vivons dans un monde civilisé, lui rappela le roi. Souviens-toi de notre histoire, mon enfant. Les derniers à avoir essayé de bouleverser la tradition, occasionnant des dissensions parmi nous, ont été exilés loin de Belmair. Nous ne voulons pas subir le même sort, n’est-ce pas ? Leurs vies ont été considérablement écourtées lorsqu’ils ont quitté cette planète, et ils sont maintenant partis depuis tant de siècles qu’ils ont oublié leur propre histoire. Ils ne se souviennent pas de leurs origines — ce qui ne les empêche pas, dans leur grande vanité, de se croire supérieurs aux peuples du monde qu’ils habitent. Le pire, c’est qu’ils n’ont pas changé. Ils sont toujours aussi querelleurs…
Les paupières du roi commençaient à se faire lourdes. Il s’affaissa dans son trône.
— Je suis fatigué, Cinnia, murmura le vieux roi. Laisse-moi, s’il te plaît.
— Est-ce que tu te sens bien ? lui demanda-t-elle, inquiète. Veux-tu que j’appelle le docteur ?
Elle posa sa petite main sur le front de son père pour s’assurer qu’il n’avait pas de fièvre.
Le roi ne put s’empêcher de rire faiblement.
— Non, ma fille, lui dit-il. Je ne suis ni malade ni sur le point de mourir. Regarde le sablier… Il reste assez de sable pour que j’aie le temps de consulter le dragon et de rencontrer mon successeur. Je suis seulement un vieil homme fatigué.
Cinnia s’approcha du roi et se pencha pour embrasser sa joue parcheminée.
— Je vais appeler Samuel pour qu’il t’aide à te mettre au lit, Père. Le roi de Belmair ne devrait pas dormir sur son trône. Ça nuit à sa dignité…
— Comme tu voudras, ma fille, répondit le roi. Comme tu voudras…
Sa main osseuse signifia son congé à sa fille d’un geste las.



1.
Le dragon ouvrit enfin les yeux. En tournant la tête, elle vit son serviteur immobile qui attendait ses ordres. Elle bâilla et s’étira paresseusement.
— Combien de temps ai-je dormi, Tavey ? demanda-t-elle en bâillant encore.
— Un peu plus d’un siècle, maîtresse, répondit Tavey. Le roi vous demande. Il a besoin de vos conseils. Le sable écarlate s’est presque entièrement écoulé…
— C’est typique de Fflergant…, remarqua-t-elle. Malgré tous ses sermons sur la tradition, il n’a jamais rien fait au moment opportun. Il a fallu qu’il attende d’être sur le point de mourir pour m’appeler… Je conseille les rois de Belmair depuis la nuit des temps, mais je n’ai jamais eu affaire à un roi pareil !
— Il fallait peut-être qu’il en soit ainsi, suggéra Tavey. Ne dites-vous pas toujours que rien n’arrive sans une bonne raison ?
Le dragon quitta son lit. Elle s’appelait Nidhug. Si elle s’était révélée dans toute sa gloire, elle aurait été plus grande que son propre château. Par commodité, elle se réduisait par magie à une taille de huit pieds. De la sorte, elle pouvait entrer dans le château du roi de Belmair, dont les plafonds étaient de douze pieds.
— Tu me connais trop bien, Tavey, remarqua-t-elle. Depuis combien de temps es-tu à mon service ?
— Depuis la nuit des temps, maîtresse, répondit-il en esquissant un sourire.
— Mmm…, grommela Nidhug en s’étirant les bras. Je vois que tu as bien entretenu mes griffes. Et mes écailles sont assez souples…
— Je les ai huilées toutes les semaines, maîtresse, assura Tavey. Je ne me serais pas permis de négliger votre entretien pendant votre sommeil… Vous êtes le grand dragon de Belmair, maîtresse !
— Quand Fflergant m’a-t-il demandée ? voulut savoir Nidhug.
— Il y a cinq jours, maîtresse, répondit Tavey.
Le dragon s’étira encore et étendit brièvement ses délicates ailes dorées. C’était une créature magnifique, aux écailles irisées, bleues comme la mer et vertes comme le printemps. Sa crête était pourpre et or. Elle avait de beaux yeux noirs aux reflets d’or et d’argent et des cils délicatement recourbés qui ne laissaient pas le moindre doute sur son sexe.
— Dis à Fflergant que j’irai le voir demain, à la troisième heure après l’aube, commanda-t-elle à Tavey. Mais, avant d’aller le voir, dis à la cuisinière que je prendrai deux douzaines de moutons, une douzaine de demi-carcasses de bœufs, une meule de fromage à pâte dure et six gâteaux au vin pour mon dîner. Oh ! Et une belle salade, aussi. J’ai envie de fraîcheur…
— A vos ordres, maîtresse, répondit le serviteur.
Après avoir quitté la chambre du dragon, il commença par courir aux cuisines.
— Elle est réveillée, dit-il à la cuisinière avant de lui annoncer le menu du dîner.
— Est-ce qu’elle est malade ? s’inquiéta la cuisinière. C’est à peine un en-cas…
— Ce n’était qu’une petite sieste, répondit Tavey. Rajoute quelques douzaines d’oies et de chapons, si tu veux… Elle se découvrira peut-être plus d’appétit qu’elle ne croyait et te remerciera pour cette attention.
Tavey quitta les cuisines et traversa les jardins du château du dragon, qui menaient directement à ceux du château du roi. Il se mit en quête du roi, mais rencontra d’abord sa fille, la magicienne Cinnia.
— S’est-elle réveillée ? demanda Cinnia dès qu’elle le vit.
— Oui, madame, répondit Tavey.
— Quand viendra-t-elle voir mon père ? demanda-t-elle. Le sable semble s’écouler de plus en plus vite…
— Suivez-moi si vous voulez connaître la réponse à cette question, répondit tranquillement Tavey.
— Dites-le-moi ! s’impatienta Cinnia.
Tavey se tourna pour lui faire face.
— Vous n’êtes pas le roi de Belmair, madame, lui dit-il. J’ai ordre de délivrer mon message au roi, et non à sa fille.
Cinnia plissa les paupières, mais le serviteur du dragon resta parfaitement impassible.
— C’est moi qui devrais prendre la succession de mon père ! dit-elle amèrement.
— Belmair n’a jamais été gouvernée par une femme, répondit calmement Tavey en repartant en direction de la chambre du roi.
— Cela veut-il dire que Belmair ne devrait pas être gouvernée par une femme ? insista Cinnia.
— Ce n’est pas dans nos traditions, madame, répondit le serviteur. Le dragon a choisi tous les rois de Belmair. Lorsque le roi n’a pas de fils, comme c’est le cas aujourd’hui, le dragon choisit l’homme le plus apte à gouverner. Et si le roi a une fille encore à marier, elle se doit d’épouser le nouveau roi pour que la lignée de l’ancien se perpétue à travers elle. C’est ce qui va vous arriver, madame. C’est une tradition pleine de bon sens, qui a préservé la paix sur Belmair.
Cinnia ne répondit rien. Qu’aurait-elle pu dire ? Brusquement, son destin n’était plus entre ses mains. Elle était la magicienne la plus puissante et la plus respectée de Belmair, mais n’avait plus aucun contrôle sur sa propre vie. Si elle tentait de défier la tradition, elle serait immanquablement punie. Les pouvoirs du dragon étaient bien plus grands que les siens — et elle était bien placée pour le savoir, puisque le dragon avait été son professeur.
Ils atteignirent les appartements du roi et furent introduits dans sa chambre. Fflergant était très pâle, mais il sembla retrouver des forces en apercevant Tavey.
Le serviteur du dragon s’inclina devant le roi.
— Ma maîtresse vient de se réveiller, lui annonça-t-il. Elle m’a chargé de vous informer qu’elle vous rendra visite demain, à la troisième heure après l’aube.
— Remerciez-la pour moi, et dites-lui que je suis impatient de la voir, répondit le roi.
Fflergant laissa sa tête retomber sur l’oreiller et ferma les yeux.
Tavey jeta un coup d’œil au sablier. Le sable écarlate était presque entièrement écoulé. Lorsque le dernier grain tomberait, le sable virerait au gris et le roi mourrait. Il s’inclina devant le souverain assoupi avant de quitter la chambre.
Cinnia s’accroupit au pied du lit et prit la main de son père.
— Tu ne peux pas mourir avant d’avoir rencontré ton successeur, murmura-t-elle. C’est contraire à la tradition. Tu dois rester en vie jusqu’à ce que le dragon ait pris une décision…
— J’ai attendu trop longtemps, répondit faiblement Fflergant. J’étais trop fier pour admettre que je me faisais vieux, ma fille. A présent, la fin est proche. La nuit dernière, j’ai encore entendu ta mère chanter dans mes rêves. Elle m’attend…
— Tu la rejoindras bientôt, Père, murmura Cinnia, des larmes plein les yeux. Mais ne m’abandonne pas avant d’avoir rencontré cet homme que je dois épouser et qui sera ton successeur.
— Il faudra faire vite, dit le roi à sa fille. Le mariage doit avoir lieu dès qu’il arrivera au château. Mon dernier soupir doit être son premier souffle en tant que roi. La tradition l’exige, Cinnia.
La jeune femme acquiesça.
— Je critique la tradition, Père, mais je la respecterai, promit-elle. Je ne serai pas comme ceux que nous avons exilés, il y a des siècles.
— Je suis soulagé de l’entendre, répondit le vieux roi avec une touche de son ancien sens de l’humour. Je sais à quel point c’est difficile pour toi, ma fille. Tu n’es pas le genre de femme à te satisfaire d’une vie domestique. Nidhug a été un bon professeur : tu es devenue une grande magicienne…
— J’ai du potentiel, à ce qu’elle dit, remarqua Cinnia sans pouvoir s’empêcher de pouffer.
— Je me demande qui elle va choisir pour me succéder…, dit pensivement le vieux roi. Qu’en dis-tu, ma fille ?
La jeune femme réfléchit quelques instants, puis secoua la tête.
— Je ne vois personne qui soit digne de te succéder, Père, répondit-elle. A moins qu’il n’y ait quelqu’un que je ne connais pas dans l’une des trois provinces… Les ducs sont tous âgés et mariés depuis longtemps.
— Ma mémoire me trahit, ma fille…, confia le roi. Est-ce que l’un d’eux a des fils ?
— Seulement Dreng de Beltran, répondit Cinnia. Mais lui aussi est marié depuis longtemps.
— Comme c’est étrange…, murmura le vieux roi. Au moment où Belmair a besoin d’un nouveau roi, il n’y a personne pour prétendre au trône…
— La tradition est peut-être sur le point de changer…, remarqua Cinnia avec un fin sourire. Il se peut que ce soit une reine qui te succède…
— En admettant que tu aies raison, la reine a toujours besoin d’un mari si elle veut engendrer son successeur, répliqua le roi. Malgré tous tes pouvoirs, tu n’es pas capable d’avoir un enfant sans père…
— Mais ce ne sont que des hypothèses, soupira Cinnia. C’est le dragon qui nous dira ce que l’avenir nous réserve, Père. Même moi, je suis bien forcée de le reconnaître… J’aurais préféré qu’elle vienne ce soir, mais je sais à quel point elle se réveille affamée de ses petites siestes… Elle va devoir se rassasier avant de réfléchir sérieusement à notre problème.
*  *  *
De fait, Nidhug appréciait grandement son dîner. Elle remercia plusieurs fois la cuisinière d’avoir eu la présence d’esprit d’ajouter les volailles au menu.
— Personne ne sait cuisiner une oie mieux que toi, Sarabeth, lui dit-elle.
Le dragon en glissa une entière dans sa gueule et la mastiqua joyeusement avant de se lécher les babines.
— Délicieux ! s’écria Nidhug lorsqu’elle l’eut avalée. Et des chapons, aussi ! Sont-ils farcis ?
— Bien sûr, maîtresse ! répondit la cuisinière qui avait complètement oublié que l’idée d’inclure de la volaille dans le menu venait de Tavey. C’est la farce aux pommes et aux amandes que vous aimez tant. Je n’en ai fait que deux douzaines, mais j’ai aussi préparé deux douzaines de canards aux raisins…
— Excellente idée ! la félicita le dragon. J’aurai besoin de toutes mes forces demain. Il n’est pas facile de traiter avec ce roi…
Lorsqu’elle eut fini de dîner, Nidhug monta sur les remparts de son château et reprit sa taille originelle. Puis elle déploya ses ailes délicates et s’éleva dans le ciel nocturne. Belmair avait deux lunes jumelles, l’une argentée, l’autre dorée. Leurs phases étaient identiques. Cette nuit-là, elles étaient dans leur premier quartier et éclairaient doucement le sol en contrebas. Que cette nuit était paisible…
Belmair était un petit monde, constitué de quatre îles de tailles variables perdues au milieu d’une mer immense. La plus grande des îles était le territoire du roi et s’appelait Belmair. Les trois îles, plus petites, de Beldane, Bélia et Beltran étaient les provinces de Belmair. Beldane était une terre agréablement vallonnée, Bélia une île montagneuse et Beltran, à l’exception de quelques prairies, était presque entièrement recouverte de forêts. Chaque province était gouvernée par un duc qui devait répondre de son administration devant le roi.
Les rois de Belmair n’étaient pas tous issus de la même lignée. Depuis la nuit des temps, c’était un dragon qui avait choisi le roi parmi les membres des familles ducales. Si le roi précédent avait une fille en âge de se marier, le nouveau roi se devait de l’épouser.
Plusieurs siècles auparavant, le dragon avait choisi un homme qui était déjà fiancé et éperdument amoureux de sa promise. Celle-ci voulut le libérer de son engagement parce qu’il était hors de question qu’il refuse l’honneur que le dragon lui faisait. La fille du roi précédent, qui avait bon cœur, voulut elle aussi céder sa place lorsqu’elle réalisa à quel point le futur roi aimait sa fiancée. Le dragon résolut le problème en enfermant les deux jeunes femmes dans un parc rempli de petits pois. Quelque part, parmi les pois, se trouvait une perle. Celle des deux qui la trouverait devrait épouser le roi. La légende raconte que la princesse trouva la perle la première et la poussa vers l’autre jeune femme pour lui donner sa place. Le dragon, qui le découvrit, la maria au duc de Beltran et lui accorda de nombreux enfants et une longue vie pour la récompenser de son bon cœur.
Le dragon se posa au sommet d’une montagne de Bélia. C’était le printemps et la fonte des neiges venait de commencer. La mer miroitait sous les rayons de lune. Le dragon ferma les yeux et inspira profondément l’air frais de la montagne. Il n’y avait eu qu’un seul grand dragon de Belmair avant elle — son propre père. Lorsque son heure serait venue, il y aurait un autre grand dragon après elle. Mais comme son instinct ne lui commandait pas encore de couver son œuf, elle savait qu’elle allait veiller sur Belmair pendant encore de nombreux siècles.
Dans l’immédiat, son problème était de trouver un successeur au roi Fflergant. Personne ne convenait sur Belmair. Elle connaissait chaque famille ducale et tous les hommes qui la composaient : aucun d’eux n’était le prochain roi. Elle allait peut-être devoir bouleverser la tradition et faire de Cinnia la première reine de Belmair… Mais Cinnia — qui était une grande magicienne, même si pour rien au monde, Nidhug ne l’aurait reconnu devant elle — n’était pas assez forte pour endosser ce rôle.
— Bonsoir, Nidhug. Comme tu es belle sous la lune…, dit une voix élégante.
Kaliq, le grand prince de l’Ombre d’Hétar, ne put s’empêcher de rire en voyant le dragon écarquiller les yeux de surprise.
— Sois le bienvenu, seigneur Kaliq, répondit Nidhug. Qu’est-ce qui t’amène sur Belmair ?
De fait, pourquoi était-il là ? Elle ne l’avait pas vu depuis un bon millier d’années. Le prince de l’Ombre Kaliq ne s’était pas déplacé par pure civilité : sa visite devait avoir un but bien précis. Et pourquoi maintenant ? Comme toujours, il l’intriguait…
— Le sable écarlate du sablier de Fflergant est presque entièrement écoulé, commença Kaliq. Vous avez besoin d’un nouveau roi, et personne sur Belmair ne convient, n’est-ce pas ?
Le dragon secoua la tête.
— Non, mon cher Kaliq, il n’y a personne, répondit-elle.
— C’est parce que le futur roi de Belmair se trouve dans mon palais, Nidhug, dit calmement Kaliq.
— Un Hétarien ? s’écria le dragon.
C’était impossible ! songea-t-elle.
— C’est mon fils, répondit le prince de l’Ombre à la grande surprise du dragon. Sa mère s’appelle Lara. C’est la fille d’Ilona, la reine des fées d’Hétar, et d’un Hétarien du nom de John Swiftsword. Lara croit que Dillon est le fils de son premier mari, Vartan du Fiacre. Nous avons été amants, il y a longtemps. Je lui avais dit que les princes de l’Ombre avaient choisi d’arrêter de se reproduire. Mais elle était parfaite et je n’ai pas pu me refuser la joie de lui donner un fils. J’ai laissé en elle un germe de vie qui s’est développé quand elle a été prête à donner un enfant à Vartan. Je me suis arrangé pour que le garçon lui ressemble. Grâce à la magie dont je l’ai enveloppé, les gens croient reconnaître Vartan lorsqu’ils le regardent.
Kaliq pouffa.
— Lara a toujours cru que les pouvoirs de Dillon venaient de son ascendance féerique, reprit-il. Mais il tient aussi de moi… Il est venu s’installer à Shunnar lorsqu’il avait douze ans, pour que je l’éduque. Il a maintenant vingt-deux ans et j’en ai fait un grand magicien. C’est l’homme parfait pour devenir roi de Belmair et épouser la belle Cinnia, sa magicienne.
— C’est aussi une grande magicienne, dit fièrement Nidhug. Je l’ai éduquée moi-même. Mais que je choisisse un Hétarien pour régner sur Belmair ? Je ne suis pas sûre, Kaliq…
— Il n’est pas né en Hétar et n’y a jamais vécu, plaida Kaliq. Il est né dans les Terres Extérieures et a passé ses premières années au sein du Fiacre. Plus tard, il a vécu avec sa mère et son beau-père, Magnus Hauk, le Dominus de Térah. Surtout, il a passé presque la moitié de sa vie auprès de moi.
Nidhug hocha lentement la tête.
— Même s’il s’agit de pays différents, les Belmairiens considéreront toujours qu’il s’agit du monde d’Hétar, protesta-t-elle. Et son grand-père est un Hétarien.
— Pourvu d’une ascendance féerique, lui aussi, précisa Kaliq. Crois-moi, Nidhug : Dillon est destiné à régner sur Belmair et à épouser Cinnia.
— Montre-le-moi, demanda le dragon.
Le prince ouvrit la main, paume vers le ciel, et souffla dessus pour créer une bulle irisée qui se développa en une sphère parfaite. Puis il passa sa main élégante sur la surface de la sphère.
Le dragon s’approcha pour mieux voir et découvrit un beau garçon aux cheveux sombres et aux yeux bleus. Il était assis sur un banc, en grande conversation avec une très belle jeune femme. Trois enfants jouaient autour d’eux.
— Qui sont les autres ? demanda Nidhug.
— La jeune fille à laquelle il parle est sa sœur Anoush, la fille de Vartan, répondit Kaliq. Les trois autres sont les enfants de Magnus Hauk. La plus grande des filles s’appelle Zagiri, les jumeaux Taj et Marzina.
— Les jumeaux se ressemblent bien peu…, remarqua le dragon.
— C’est vrai, lui accorda le prince. Kol, le seigneur du Crépuscule, a implanté sa semence en Lara en la violant sur le plan onirique. Comme elle venait tout juste de tomber enceinte de son mari, les deux enfants sont nés en même temps et ont été pris pour des jumeaux.
— Je croyais Kol neutralisé…, dit le dragon.
— Il l’est à présent, la rassura Kaliq. Et le plan onirique lui est désormais interdit à cause de ce qu’il a fait à Lara.
Le dragon hocha la tête.
— Voilà une bien intéressante famille que tu veux mêler à la lignée royale de Belmair…, remarqua-t-elle froidement.
Elle s’approcha encore de la sphère. Le jeune homme était bien bâti et avait un beau visage. Mais serait-il assez fort pour régner sur Belmair et dompter sa magicienne ?
— Saura-t-il tenir fermement les rênes du pouvoir ? demanda-t-elle au prince. Il a l’air d’un gentil garçon… Il faut qu’il soit fort ! Tu me demandes de choisir un étranger pour régner sur Belmair : les ducs ne vont certainement pas apprécier.
— Dreng, le duc de Beltran, est le seul à avoir un fils — marié, qui plus est, répondit Kaliq.
— Mais les trois ducs ont des petits-fils, remarqua le dragon.
— Dont la plupart sont trop jeunes pour être rois, répliqua calmement le prince de l’Ombre. Et les deux dont l’âge conviendrait seraient incapables de contrôler Cinnia. Le sable de Fflergant sera entièrement écoulé dans moins de trois jours, Nidhug. Crois-tu que j’ignorais que sa vie touchait à son terme ? Je n’ai pas donné un fils à Lara pour des raisons purement sentimentales…
— Le sait-il ? demanda le dragon.
— Il le saura avant d’arriver sur Belmair, lui assura Kaliq. Mais je crois qu’il s’est mis à soupçonner quelque chose ces dernières années…
— Et sa mère ?
Kaliq esquissa un sourire.
— Elle le saura en temps utile, Nidhug, répondit-il. Lara n’a encore accompli sa destinée que partiellement… Mais, pour le moment, c’est l’avenir de Belmair dont nous devons nous inquiéter. En as-tu vu assez ?
Le dragon regarda une dernière fois dans la sphère.
— C’est un garçon charmant, remarqua-t-elle. Il est tendre avec ses trois sœurs et soucieux du petit garçon. Mais j’espère que tu as raison, mon prince, et qu’il sera capable de maîtriser Cinnia… S’il y parvient, ce sera le roi parfait pour Belmair. Tu sais, Cinnia voulait elle-même devenir reine… Jure-moi que ta fierté paternelle ne t’aveugle pas !
Kaliq souffla doucement sur la sphère pour la dissoudre.
— Je reconnais que je l’aime beaucoup, admit-il. Mais je te promets qu’il sera assez fort, Nidhug. Ce sera l’un des plus grands rois de Belmair.
Il plaça sa main sur le front du dragon, entre ses deux yeux, et appuya doucement sur sa peau écailleuse.
— Voici tout le savoir dont tu as besoin, lui dit-il. Nous nous reverrons bientôt.
Sur ces mots, il lâcha le front du dragon et se fondit dans l’obscurité.
Nidhug ferma les yeux un moment pour absorber les connaissances que Kaliq venait de lui transmettre. Puis elle leva la tête pour contempler l’étoile connue sous le nom d’Hétar. Elle était d’un bleu cristallin et brillait d’un éclat froid dans le ciel nocturne. Elle aurait de la chance si elle ne déclenchait pas une insurrection en annonçant que le prochain roi de Belmair serait Hétarien… Si Hétar avait perdu le souvenir de ses origines, Belmair connaissait très bien son histoire. Ceux qui se considéraient eux-mêmes comme Hétariens n’étaient pas issus de ce monde. Bien des siècles auparavant, ils étaient Belmairiens. Mais ils s’étaient dressés contre la tradition et avaient causé tant de problèmes que le roi de cette époque les avait un jour rassemblés pour les placer dans une grande bulle et les exiler sur Hétar.
Nidhug ne s’était jamais vraiment intéressée à ce qui leur était arrivé ensuite : cela n’avait pas d’importance, puisqu’ils ne pouvaient plus semer le trouble sur Belmair. C’était toute leur histoire que Kaliq lui avait transmise en appuyant sa main sur son front. Dans leur fierté et leur arrogance, les Hétariens avaient vécu pendant des siècles dans une autre sorte de bulle : ils se croyaient les seuls habitants de leur monde, à l’exception du peuple qui vivait dans les Terres Extérieures et qu’ils méprisaient.
Ces gens et ceux qui vivaient sur Térah étaient les habitants originels d’Hétar. Tout comme les Hétariens, le seigneur du Crépuscule s’était installé plus tard sur cette planète. Désormais, chaque peuple connaissait l’existence de tous les autres. Les femmes d’Hétar étaient aujourd’hui en révolte contre leur gouvernement qui les maintenait dans une position subalterne à cause de leur sexe — tout comme leurs ancêtres étaient en révolte contre le roi de Belmair parce qu’ils voulaient instaurer des changements. Et c’était d’un monde aussi fragile qu’allait venir le prochain roi…
Le dragon secoua la tête. Elle devait faire confiance au grand prince de l’Ombre puisque, de toutes les créatures du cosmos, c’était lui qui bénéficiait des plus grandes faveurs de l’Auteur… S’il affirmait que Dillon d’Hétar était le prochain roi de Belmair, il devrait en être ainsi. Le dragon déploya ses ailes dorées et s’éleva dans le ciel nocturne pour repartir vers son château. L’aube commençait tout juste à poindre à l’horizon lorsqu’elle en atteignit les remparts. Dès que ses pattes griffues touchèrent la pierre, elle reprit une taille plus commode et moins effrayante.
En la regardant approcher, Tavey s’émerveilla de la beauté de sa maîtresse. Il la regarda se poser, puis vint s’incliner devant elle.
— Votre bain d’huile est prêt, maîtresse, lui dit-il. Et Sarabeth a préparé votre petit déjeuner.
— Je vais d’abord m’assouplir les écailles, annonça Nidhug. A-t-elle fait des petits pains à la cannelle ?
— Seulement trois plateaux, maîtresse, répondit le serviteur. Elle a pensé que vous auriez faim, mais que vous ne voudriez pas vous sentir trop alourdie pour aller voir le roi. Elle a aussi préparé une marmite de porridge, deux jambons et quatre douzaines d’œufs durs.
— Comme vous prenez bien soin de moi ! le flatta Nidhug, d’humeur sentimentale. Vous avez raison : vu ce que je dois annoncer à Fflergant et à sa fille, j’ai besoin d’être en forme. Fais prévenir les ducs. Ils devront se présenter au château demain matin pour apprendre le nom du nouveau roi. Je vais prendre mon bain, maintenant. Le vent m’a complètement asséché les écailles…
Nidhug se dirigea à grands pas vers ses appartements.
Après avoir trempé jusqu’au cou dans l’huile tiède pendant une heure, elle se sentit détendue et rafraîchie. Elle quitta sa grande baignoire de marbre ovale et laissa ses servantes la frictionner pour retirer le surplus d’huile de ses écailles. Elle alla ensuite prendre son petit déjeuner, puis se prépara à rendre visite au roi. Elle traversa à pied les jardins qui reliaient les deux châteaux pour se donner le temps de réfléchir à la manière dont elle allait annoncer la nouvelle au roi. Lorsqu’elle atteignit la salle du trône, elle savait exactement ce qu’elle devait dire.
— Je t’ai appelée, il y a presque une semaine…, lui lança le roi en guise d’accueil.
— Bonjour à toi aussi, Majesté, répondit le dragon.
Elle jeta un bref coup d’œil au sablier et retint son souffle. Le sable était presque écoulé.
— Qui va me succéder ? demanda Fflergant. Cinnia me dit qu’un seul des ducs a un fils. Qu’en est-il de leurs petits-fils ? Les ducs doivent avoir des petits-fils…
— Ils en ont, répondit le dragon. Mais aucun ne convient. Plusieurs ont déjà pris femme et les autres sont trop jeunes pour devenir rois ou pour se marier.
— A quel point ? voulut savoir le roi.
— Le plus âgé d’entre eux a onze ans, Majesté, répondit Nidhug.
— Onze ans…, murmura Fflergant. Dans trois ans, il sera en âge de se marier. Et tu peux très bien nommer un régent pour gouverner d’ici là…
— Je le transformerai en crapaud, déclara Cinnia d’une voix lugubre. Tu ne me feras pas épouser un enfant, Père. Il est grand temps que la tradition change et que les hommes ne soient plus les seuls à pouvoir gouverner Belmair ! Vous n’avez pas d’autre choix. Il faut me faire reine de Belmair. Il est hors de question que je me marie à un petit garçon et que j’obéisse à un régent. J’ai dix-sept ans, pas douze !
— Avons-nous un autre choix ? demanda Fflergant en jetant un regard désespéré au dragon.
— Ce n’est pas une question de choix, corrigea Nidhug. Ma décision a force de loi. Depuis la nuit des temps, c’est le grand dragon qui a désigné les rois de Belmair. Et je suis le grand dragon Nidhug XXII ! Le successeur de Fflergant sera Dillon, le fils du prince de l’Ombre Kaliq.
— Un Hétarien ? s’écria le vieux roi en se dressant avant de retomber lourdement contre le dossier du trône.
Il ne restait plus qu’une douzaine de grains écarlates dans la partie supérieure du sablier.
Réalisant à quel point Fflergant était proche de sa mort, le dragon arrêta l’écoulement du sable.
Cinnia remarqua le geste de Nidhug et lui jeta un regard interrogateur.
— J’y suis autorisée dans les cas extrêmes, expliqua Nidhug à voix basse.
La princesse acquiesça.
— Majesté…, reprit le dragon en se tournant vers le vieux roi. Je sais que ma décision peut te paraître étrange, mais tu dois te fier à moi, comme l’ont fait les rois qui t’ont précédé. Le fils du prince de l’Ombre Kaliq est destiné à te succéder. Sa mère est une fée qui s’appelle Lara. Elle est née dans la Forêt, puis a été élevée par un père Hétarien — mais qui avait lui aussi une ascendance féerique. C’est une femme remarquable, qui a toujours utilisé ses pouvoirs pour faire le bien. Lara est la fille d’Ilona, la reine des fées de la Forêt. Dillon est tout à fait digne d’épouser ta fille. Qui plus est : c’est un beau jeune homme de vingt-deux ans.
— Je n’épouserai pas un Hétarien, déclara Cinnia. C’est une race maudite, Nidhug. Tu dois être devenue folle ! Il apportera la discorde sur Belmair. N’est-ce pas pour cette raison que nous avons chassé ses ancêtres ? Si vous me forcez à l’épouser, je vous jure de trouver un moyen de le tuer !
— La magicienne de Belmair doit épouser un grand magicien, répondit calmement Nidhug à la jeune fille. Et tu ne devrais pas prononcer le mot « Hétarien » comme si c’était une insulte. Après tout, lorsque tes ancêtres ont exilé ces fauteurs de trouble, il y avait déjà des habitants sur Hétar… Des hommes et des femmes qui ressemblent beaucoup aux Belmairiens. Ils s’appellent les Térans. Comme nous, ils préfèrent la paix à la guerre. Ce sont des artisans, heureux de la vie simple qu’ils mènent. Les deux peuples ne sont en rapport que depuis quelques années. En Hétar, à l’exception des rois de la Province Côtière, personne ne connaissait l’existence des Térans. C’est la mère de Dillon qui a changé tout cela — parce qu’elle est destinée à unir les différents peuples d’Hétar dans un monde de paix et de prospérité. Ce n’est pas une tâche facile, et elle n’a pas encore pleinement pris conscience de sa destinée. Son fils et toi devez vous unir, Cinnia. Tu ne peux pas refuser — si tu ne veux pas être exilée de Belmair à ton tour.
Les joues de Cinnia s’empourprèrent de colère puis, lorsque les mots de Nidhug eurent fait leur chemin dans son esprit, devinrent encore plus pâles qu’elles ne l’étaient d’ordinaire.
— On m’exilerait ? murmura-t-elle, terrifiée.
Le courage lui revint subitement et elle frappa du pied le sol de marbre.
— Tu me demandes de choisir entre un mariage avec un Hétarien et l’exil ? s’écria-t-elle. Mais n’as-tu pas le devoir de protéger Belmair ? Son peuple ? Son roi ? Moi ?
— Oui, répondit le dragon en laissant un petit nuage de fumée s’échapper de ses naseaux.
L’égoïsme puéril de Cinnia commençait à l’agacer. Il lui fallut faire de gros efforts pour ne pas se mettre en colère.
— Tu as le choix, magicienne, entre le mariage et l’exil, rugit-elle. Mais quel que soit ton choix, Dillon des Ombres sera le prochain roi de Belmair.
Cinnia jeta un regard de défi au grand dragon. Elle aurait tant voulu dire à Nidhug d’aller aux Limbes… Elle luttait pour ne pas hurler sa frustration et sa colère. Belmair n’avait pas besoin d’un roi étranger. C’est elle qui aurait dû succéder à son père. Cinnia, la magicienne de Belmair, était née pour devenir reine ! Elle sentit la main froide de son père sur la sienne.
— La tradition, ma fille. La tradition…, murmura faiblement le vieux roi.
Leurs regards se rencontrèrent. Le sien était chargé de colère, celui de son père, suppliant. Un instant, sa détermination faiblit. Elle n’était pas de taille contre son mentor et n’avait rien à gagner à accepter l’exil… Si Nidhug avait décidé que ce Dillon serait le prochain roi de Belmair, rien ne pourrait l’empêcher. Si elle partait, une autre fille deviendrait sa reine — et cette idée ne l’enchantait pas particulièrement.
— J’accomplirai mon devoir et j’épouserai cet homme, déclara-t-elle finalement.
— J’étais certaine que tu choisirais la voie de la sagesse, répondit le dragon. J’ai convoqué les ducs : ils viendront demain pour connaître ma décision.
— Qui ne leur plaira pas davantage qu’à moi…, remarqua amèrement Cinnia.
— Tu as raison, accorda le dragon. Mais ils comprendront que je n’avais pas d’autre choix. Aucun Belmairien n’est digne de succéder à Fflergant.
Ping.
Le dragon tourna la tête en entendant ce bruit. Un grain écarlate venait de tomber dans la partie inférieure du sablier. Il en restait onze.
— Tu dois être mariée avant ce soir, mon enfant, dit Nidhug. Je n’ai pas le pouvoir de prolonger davantage la vie de ton père, et le nouveau roi doit être là pour recueillir le dernier souffle de l’ancien.
Elle ferma les yeux et demanda silencieusement au grand prince de l’Ombre Kaliq de venir à elle.
— Je suis là, Nidhug, dit le prince en se détachant d’un coin obscur de la salle.
Il se dirigea immédiatement vers Fflergant.
— Je vois ton problème…, dit-il. La fin est proche… Je vous salue, roi Fflergant de Belmair. Je suis Kaliq, prince de l’Ombre. Je vais suspendre le cours du temps pour aller chercher votre successeur.
Sur ces mots, il figea la scène d’un geste de sa main élégante. Même le dragon fut pétrifié par son sort. Kaliq prit un moment pour contempler Cinnia. C’était une jeune femme adorable — et son fils ne méritait pas moins. Satisfait, il se fondit dans les ombres de la salle pour réapparaître dans son propre palais.
— Dillon ! appela-t-il. Viens me voir, s’il te plaît !
— Je suis là, mon prince, répondit Dillon en apparaissant dans un nuage de fumée vert pâle. Que puis-je faire pour toi ?
— Assieds-toi, lui ordonna le prince. Nous devons parler. Le temps presse…
Kaliq attendit que le jeune homme se soit assis avant de poursuivre.
— Tu n’es pas le fils de Vartan du Fiacre, lui annonça-t-il sans préambule. Ta mère l’ignore, mais tu es mon fils.
Dillon surprit le prince en esquissant un sourire.
— Merci, répondit-il. Je le soupçonne depuis plusieurs années, mais je n’osais pas t’en parler… J’adore ma mère et ma grand-mère, mais il me semblait peu probable que les pouvoirs que j’ai développés me viennent d’elles… Ils sont bien trop grands pour n’être que le fruit de mon ascendance féerique. Mais pourquoi me le dire maintenant ? Quelque chose a changé… De quoi s’agit-il ?
— L’étoile que nous appelons Belmair est un autre monde habité, Dillon, lui expliqua Kaliq. Et tu es destiné à devenir le roi de ce monde. Le vieux roi est en train de mourir à l’instant où nous parlons. Tu dois venir prendre sa succession et épouser sa fille. Belmair est protégée par un grand dragon. Elle s’appelle Nidhug et a initié la fille du roi à quelques-uns des arts que je t’ai enseignés. Je t’en dirai plus ce soir. Pour le moment, tu dois venir recueillir le dernier souffle du vieux roi et épouser la magicienne de Belmair. Le temps presse…
Dillon déglutit péniblement.
— Est-ce que ma mère est au courant ? demanda-t-il au prince.
— Non, répondit Kaliq. Je n’ai pas vu le temps passer, mon fils. Je viens seulement de réaliser à quel point Fflergant est proche de sa mort. Maintenant, viens !
Le prince ouvrit sa grande cape blanche et Dillon s’y glissa docilement.
— Tu aurais pu m’en parler plus tôt, Père, remarqua Dillon tandis que l’étoffe retombait sur les deux hommes. Et si la fille ne me plaît pas ?
— Elle te hait déjà…, pouffa Kaliq. Elle voulait prendre la succession de son père elle-même. Méfie-toi d’elle tant que tu n’auras pas gagné son cœur…
Le prince écarta de nouveau les pans de sa cape.
Dillon se retrouva dans une salle carrée à l’éclairage tamisé. Il y avait un trône contre l’un des murs, sur lequel un vieil homme était assis, la tête soutenue par des coussins. Une jeune fille était figée auprès de lui. De l’autre côté du trône se trouvait un tout petit dragon, également figé.
— J’ai suspendu le cours du temps, expliqua le prince. La jeune fille s’appelle Cinnia. Nidhug, le dragon, réduit sa taille par magie lorsqu’elle est en compagnie des humains. Lorsque vous serez devenus amis, elle se révélera à toi dans toute sa gloire. Tu verras, elle est magnifique… Elle est aussi très sage. C’est elle qui t’a choisi pour succéder à Fflergant — le grand dragon désigne les rois de Belmair depuis toujours. C’est ton alliée. Tu peux lui faire confiance.
Le prince agita doucement la main et les trois personnages revinrent à la vie.
Ping.
Cinnia sursauta.
Ping. Ping.
— Cinnia, magicienne de Belmair, je te présente mon fils, Dillon, magicien de l’Ombre, déclara Kaliq. Acceptes-tu de le prendre pour époux ?
Cinnia jeta un bref coup d’œil au bel étranger, puis acquiesça.
— Prononce la phrase consacrée…, lui souffla Nidhug.
— Moi, Cinnia, magicienne de Belmair, j’accepte de prendre Dillon, magicien de l’Ombre, pour époux, et de le reconnaître pour mon roi, dit-elle sans hésiter.
— Fflergant, roi de Belmair, acceptes-tu Dillon, magicien de l’Ombre, comme successeur et prochain roi de Belmair ? demanda Nidhug au vieil homme.
— Oui ! répondit le roi, épuisant ainsi ses dernières forces.
Ping ! Ping !
Il ne restait plus que six grains écarlates dans la partie supérieure du sablier.
— Dillon, magicien de l’Ombre, acceptes-tu la couronne de Belmair et les responsabilités qu’elle implique ? demanda Nidhug.
— Oui, répondit Dillon.
— Acceptes-tu de prendre Cinnia, la magicienne de Belmair, pour épouse ?
— Oui, répondit-il encore.
Il avait à peine jeté un regard à la jeune fille…
Ping ! Ping ! Ping !
— Alors recueille le dernier souffle de Fflergant, ordonna le dragon, comme lui-même et tous les rois de Belmair ont recueilli le dernier souffle de leur prédécesseur.
Dillon monta sur l’estrade qui supportait le trône. Les yeux du vieil homme étaient fermés. Dillon se pencha pour recueillir le dernier souffle du roi Fflergant à l’instant où il s’échappa de son corps.
Ping ! Ping ! PING !
Le dernier grain à peine tombé, le roi disparut subitement, laissant le trône vide. Le sable prit une teinte argentée, avant de disparaître à son tour. Puis, tout aussi brusquement, la partie supérieure du sablier s’emplit d’une telle quantité de sable écarlate qu’aucun grain ne parvenait encore à se détacher des autres pour tomber.
Cinnia fondit en larmes. Dillon s’approcha d’elle pour tenter de la réconforter, mais elle le repoussa avec colère.
— Laisse-moi ! s’écria-t-elle. Mon père est mort et je suis mariée à un parfait étranger !
— Tu es une parfaite étrangère pour moi aussi…, lui fit remarquer Dillon.
— Au moins ton père est vivant ! sanglota Cinnia.
— C’est vrai, mais je l’ai cru mort jusqu’à aujourd’hui, répondit Dillon.
Surprise par sa réponse, Cinnia s’arrêta de pleurer et lui jeta un regard interrogateur.
— Qu’est-ce que tu veux dire ? lui demanda-t-elle.
Dillon esquissa un sourire.
— Je te raconterai cette histoire un autre jour, répondit-il. Nous devons d’abord porter le deuil de ton père. Explique-moi vos traditions funéraires, pour que je puisse les respecter.
— Nous n’en avons aucune, dit Cinnia, puisque nos corps disparaissent tout simplement lorsque nous mourons… Le sablier du roi s’est rempli à la mort de mon père. Dans la galerie des rois, nous trouverons un buste en marbre de Fflergant à la place qui lui a été assignée. Nous trouverons aussi une nouvelle alcôve prête à recevoir le tien…
Elle s’essuya les yeux.
— Nous ne célébrons pas la mort sur Belmair, seulement la vie, reprit-elle. Mon père était un bon roi. On se souviendra de sa bonté, mais plus personne ne parlera de lui, maintenant qu’il a disparu…
Dillon hocha la tête.
— Je te remercie pour tes explications, lui dit-il.
— Nidhug et moi allons vous laisser faire connaissance, intervint Kaliq. Nous vous retrouverons pour le dîner.
Le prince de l’Ombre passa son bras dans celui du dragon et quitta la salle du trône d’un pas nonchalant.
— J’ai vingt-deux ans, déclara Dillon lorsqu’il se retrouva seul avec sa femme.
— Et moi dix-sept, répondit Cinnia.
D’un geste de la main, il fit apparaître une magnifique rose blanche et la lui offrit.
Cinnia jeta un regard chargé de colère à la rose, qui flétrit avant de disparaître dans un nuage de fumée.
— Tu n’es pas en train d’essayer puérilement de me séduire, au moins ? lui demanda-t-elle avec aigreur.
— Puisque nous sommes mariés sans nous connaître, eh bien, si : j’essayais de faire un effort pour te plaire, répondit Dillon.
Il tendit la main vers elle. Cinnia y découvrit un collier de pierres vertes, de la nuance exacte de ses yeux.
Elle fit une moue dédaigneuse et tendit un doigt vers le collier qui tomba en poussière.
Un chaton apparut alors dans la paume de Dillon.
Cinnia haussa les épaules et le transforma en vipère.
Dillon jeta le serpent, qui se transforma en une pluie de flocons roses.
Cinnia ne put s’empêcher d’éclater de rire. Satisfait, Dillon esquissa un sourire. Mais la jeune fille retrouva vite son sérieux.
— Je n’ai rien contre toi, lui dit-elle. Je suis seulement fâchée de la tournure qu’ont prise les événements…
— Tu voulais devenir toi-même la reine de Belmair, répondit calmement Dillon.
— Oui !
— Mais la tradition veut que seul un homme puisse gouverner Belmair, poursuivit-il.
Cinnia acquiesça.
— Ce n’est pas juste ! s’écria-t-elle. Je suis la magicienne de Belmair et j’aurais été une bonne reine pour mon peuple… Aucun homme ne convenait dans les familles ducales, alors Nidhug a décrété que je devais épouser un Hétarien pour qu’il devienne le nouveau roi de Belmair. Nous haïssons les Hétariens !
— Pourquoi ? demanda Dillon en l’attirant sur les marches de l’estrade pour qu’ils puissent discuter plus confortablement.
— Il y a des siècles, ceux que nous appelons maintenant les Hétariens étaient des citoyens de Belmair, expliqua-t-elle. Dans leur orgueil, ils ont commencé à remettre en cause nos traditions et l’autorité du roi. Ils ont voulu introduire des changements dans notre société. Le roi d’alors, qui s’appelait Flann, les a rassemblés un soir de printemps. Il les a mis dans une énorme bulle et les a envoyés vers ton monde, l’étoile que nous appelons Hétar. Tout le monde ici connaît cette histoire. Les mères menacent leurs enfants de les envoyer sur Hétar s’ils ne sont pas sages…
Dillon éclata de rire.
— Tu n’imagines pas à quel point la punition serait terrible, pouffa-t-il.
— N’es-tu donc pas Hétarien ? demanda Cinnia.
— J’ai un peu de sang hétarien par le père de ma mère, expliqua Dillon, mais lui-même avait déjà une ascendance féerique. J’ai été élevé dans les Terres Extérieures, puis à Térah, jusqu’à mes douze ans, l’âge auquel on m’a envoyé à Shunnar pour y recevoir l’enseignement de Kaliq. Je viens tout juste d’apprendre que c’est mon père. Jusqu’ici, on m’avait fait croire que j’étais le fils de Vartan, le seigneur du Fiacre. Ma mère elle-même ignore encore la vérité. Je me souviens à peine de Vartan, mais Magnus Hauk, le Dominus de Térah, a été un bon père pour moi. Et ma mère est une femme incroyable, aux pouvoirs extraordinaires !
— Comment réagira-t-elle quand ton père lui dira qu’il t’a fait changer de vie, de planète, et épouser une magicienne ? s’inquiéta Cinnia.
— Au début, elle sera fâchée que Kaliq ait planifié tout ça sans la consulter. Mais elle sera bien plus en colère lorsqu’elle apprendra la vérité sur ma paternité…, répondit Dillon en esquissant un sourire. Ma mère subit la malédiction — ou la bénédiction, si tu préfères — d’une destinée qu’elle n’a pas encore pleinement accomplie. Cette destinée l’a conduite dans bien des endroits, lui a fait vivre de grandes aventures et accomplir des choses extraordinaires. Mais elle n’a jamais aimé être à la merci de pouvoirs qui la dépassent… Est-ce que tu aimes ça, toi ?
— Non, reconnut Cinnia.
— Je trouve très intéressante l’histoire que tu m’as racontée sur l’origine des Hétariens, remarqua Dillon. Ce n’est pas du tout ce qu’on enseigne en Hétar.
— Nous savons que vous avez oublié notre monde, répondit Cinnia. C’était prévu : nous ne voulions pas que ces hommes aient l’idée de revenir semer le trouble parmi nous. Mais dis-moi donc ce qu’ils racontent de leurs origines.
Elle changea de position et s’étira comme une jeune chatte.
— On raconte qu’Hétar était à l’origine un monde de nuages et de brouillard, expliqua Dillon. Les princes de l’Ombre sont sortis des brumes et se sont reproduits pendant des générations avec la race de fées qu’ils ont trouvée là. Un jour, le brouillard s’est levé et Hétar est apparu aux yeux de tous. On découvrit alors que d’autres races, issues des arbres, de la terre et des esprits marins, l’habitaient. Les princes de l’Ombre se sont attribué le Désert, et c’est ainsi qu’Hétar a pris forme. La capitale a été construite et la civilisation s’est développée. C’est un peu plus compliqué que ça, mais voilà, dans les grandes lignes, l’histoire d’Hétar telle qu’on nous l’enseigne…
— Elle est sans doute vraie en partie, remarqua Cinnia. Mais ton père ne te dirait-il pas la vérité si tu le lui demandais ? Il paraît que les Belmairiens ont été installés sur une partie de votre monde différente de celle qu’occupaient les races autochtones — ceux que tu appelles les Térans, j’imagine. On m’a aussi parlé de régions plus petites : les Terres Extérieures et les Terres Sombres… Mais le prince Kaliq en sait forcément beaucoup plus que moi. Notre peuple cherchait seulement à se débarrasser des fauteurs de trouble…
— Parle-moi de Belmair, Cinnia, lui demanda Dillon. Tu en sais beaucoup plus sur mon monde que je n’en sais sur le tien…
— Je ne t’ai pas autorisé à prononcer mon nom, remarqua sèchement Cinnia.
— Le fait que tu sois ma femme m’en donne le droit, répondit calmement Dillon.
— Je ne serai pas une créature soumise qui passe sa vie devant son métier à tisser, mon cher Dillon, répliqua Cinnia. Je suis une grande magicienne !
— Et que fais-tu de tes pouvoirs, Cinnia, à part jouer avec moi ? lui demanda-t-il avec un fin sourire. Les utilises-tu pour faire le bien ?
Il se tourna pour la regarder droit dans les yeux.
— Jouer ? Mais je ne joue pas ! s’écria-t-elle, scandalisée.
Dillon se mit à rire doucement.
— Bien sûr que tu joues ! dit-il. Le dragon t’a enseigné quelques sorts, mais tu ne sais pas vraiment quoi en faire… Ne t’inquiète pas : je t’apprendrai.
— M’apprendre ? Toi ? Un Hétarien ? riposta-t-elle d’une voix méprisante. J’aimerais voir ça !
Dillon prit la main de Cinnia dans la sienne et laissa courir un doigt le long de son bras nu.
— Je ne suis pas un Hétarien, Cinnia, lui dit-il. Je viens du monde de l’Ombre et de celui des fées.
Il attira sa main vers ses lèvres et embrassa chacun de ses doigts avant de la retourner pour déposer un baiser dans sa paume.
— Je peux t’apprendre beaucoup de choses, Cinnia, murmura-t-il.
Il plongea son regard dans ses yeux verts écarquillés et lui sourit tendrement.
Cinnia sentit son cœur s’accélérer et entrouvrit les lèvres de surprise.
— Tu es vraiment en train d’essayer de me séduire ? lui demanda-t-elle.
— Je ne pourrai te séduire que si tu le veux bien, Cinnia, répondit Dillon. Le veux-tu ?
— Non ! s’écria-t-elle en repoussant brutalement sa main.
— Je crois le contraire, mais nous n’allons pas perdre notre temps à discuter ce point, répondit Dillon. Je t’avais demandé de me parler de Belmair. J’ai besoin d’en savoir plus sur ce monde, si je dois le gouverner…
— Est-ce que notre planète semble bleue lorsqu’on la voit depuis Hétar ? lui demanda-t-elle.
— Oui.
— C’est parce qu’elle est presque entièrement couverte d’eau, expliqua-t-elle. Belmair se compose de quatre îles de tailles variables perdues au milieu d’un vaste océan. Nous nous trouvons sur la plus grande, qui s’appelle Belmair. Les autres ont pour noms Beldane, Bélia et Beltran. Chacune d’elles est gouvernée par une famille ducale et nos rois ne se succèdent pas nécessairement de père en fils. C’est le grand dragon qui désigne celui qui doit nous gouverner. Grâce à cette tradition, aucune famille n’a jamais acquis assez de pouvoir pour tyranniser les autres. La famille de mon père vient de Beltran. Ma mère était la plus jeune fille du roi précédent — qui était originaire de Beldane. Elle était très belle et très fragile. Je n’ai pas de frères et sœurs parce qu’elle est morte très peu de temps après ma naissance. J’ai été élevée par mon père et par Nidhug.
— Parle-moi de ceux qui gouvernent actuellement les trois duchés, demanda Dillon.
— Je préfère laisser Nidhug s’en charger, répondit Cinnia. Pour le moment, nous allons devoir célébrer notre mariage et consommer notre union avant l’arrivée des ducs demain matin. Sans cela, ta légitimité ne serait pas pleinement établie — et ça ne plairait pas plus à ton père qu’à Nidhug, n’est-ce pas ? Je vais donc aller me préparer…
Sur ces mots, elle disparut de la salle du trône dans un éclair argenté.
Dillon se releva.
— Je sais que tu es là, Père… Montre-toi ! demanda-t-il.
Le prince de l’Ombre se détacha d’un coin sombre de la pièce.
— Nidhug et moi allons maintenant te faire visiter ton royaume, annonça-t-il à son fils. Elle nous attend sur les remparts du château. Ne prends pas peur lorsque tu la verras dans toute sa gloire…
— Quand vas-tu dire la vérité à maman ? demanda Dillon au prince Kaliq.
— Quand je retournerai sur Hétar, répondit son père.
— C’est-à-dire ? insista Dillon, amusé.
— Dans quelques jours, répondit Kaliq. Ce soir, nous allons célébrer ton mariage, puis tu vas consommer ton union avec Cinnia. Demain, les ducs seront là. Ils vont être surpris de voir un étranger sur le trône, mais ils vont accepter la décision du dragon. Tu dois t’attendre à ce que ton origine hétarienne les perturbe… Heureusement, le fait que tu sois mon fils devrait calmer leurs craintes. Lorsque je me serai assuré qu’ils t’ont accepté, je retournerai sur Hétar pour tout raconter à ta mère.
— J’ai des affaires au palais que j’aimerais récupérer. Ma canne, Vérica, pour commencer…
— Tout ce dont tu as besoin est déjà dans ta chambre, lui répondit Kaliq. Tu vas voir : les appartements royaux occupent toute une aile du château. Cinnia et toi avez chacun votre propre suite. Elles sont reliées entre elles par la chambre conjugale. Mais viens ! Nidhug nous attend. Elle aimerait te montrer toutes les îles avant que le soleil ne se couche.
Kaliq et Dillon quittèrent la salle du trône pour monter sur les remparts du château où Nidhug, le grand dragon de Belmair, les attendait.
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Lorsqu’ils arrivèrent sur les remparts, Dillon fut stupéfait de voir la taille que pouvait atteindre Nidhug lorsqu’elle apparaissait dans toute sa gloire. Le soleil de l’après-midi faisait étinceler ses écailles bleues et vertes. En voyant approcher les deux hommes, elle tendit la patte pour les aider à monter sur son dos.
— Vous allez trouver deux poches, dans lesquelles vous pourrez vous installer confortablement, leur dit-elle.
Lorsque les deux hommes furent bien assis, elle déploya ses grandes ailes et s’éleva dans le ciel.
— Cinnia m’a expliqué que Belmair était constituée de quatre îles perdues dans un vaste océan, remarqua Dillon.
— C’est vrai, répondit le dragon. L’île de Belmair est la plus grande et la plus parfaite des quatre. Comme vous pouvez le voir, il y a une chaîne de montagne à l’ouest. Le sol est fertile, et les terres qui ne sont pas cultivées sont des prairies ou des forêts. La côte est partiellement rocheuse et partiellement sableuse. C’est une alternance de plages et de collines…
Dillon se pencha pour mieux voir. L’île était très verte et lui rappelait Térah — à ceci près qu’il n’y avait ni fjords ni falaises. Les feuilles des arbres étaient d’un vert printanier et les champs couverts de pousses nouvelles. Il y avait des vaches et des moutons dans les pâturages mais, curieusement, toute la vie de l’île semblait se concentrer autour des deux châteaux.
— Où sont les autres villages ? demanda-t-il à Nidhug.
— Ils sont peu nombreux et très éloignés les uns des autres, répondit le dragon.
— Est-ce la même chose sur les autres îles ? voulut savoir Dillon.
— Oui.
— Pourquoi ? demanda Dillon.
— Je n’en sais rien, admit Nidhug. Depuis plusieurs siècles, des jeunes femmes disparaissent sur toutes les îles. Les hommes ne peuvent plus se marier et il naît de moins en moins d’enfants. Certaines femmes réapparaissent, mais elles sont vieilles alors et ne peuvent plus nous servir à grand-chose. Toutes sont horrifiées de se découvrir vieilles et incapables d’expliquer où elles se trouvaient. Si ça continue, la civilisation de Belmair va finir par disparaître. C’est pour cette raison que j’ai enseigné la magie à Cinnia — et qu’elle a besoin d’un mari plus puissant qu’elle pour la contrôler… Sachant cela, ton père t’a fait venir pour que tu deviennes le nouveau roi de Belmair. En travaillant ensemble, Cinnia et toi avez une chance de résoudre le mystère de la disparition de nos jeunes femmes, de reprendre la situation en main et de permettre à notre société de redevenir florissante.
Elle obliqua vers le nord. Ils survolèrent l’océan pendant quelques minutes, puis se trouvèrent en vue d’une île montagneuse dont les plus hauts sommets étaient encore couverts de neige.
— Voici Bélia, annonça Nidhug. C’est le plus petit des trois duchés.
— Mais qui pourrait bien enlever vos jeunes femmes ? s’interrogea Dillon. N’en as-tu vraiment aucune idée ? On m’a dit que tu avais de grands pouvoirs, toi aussi…
— Ma magie est limitée, répondit le dragon. Elle ne sert qu’à protéger Belmair et ses rois. C’est la magie des princes de l’Ombre qui est la plus grande de toutes.
— Que sais-tu de tout ça ? demanda Dillon à Kaliq.
Le prince de l’Ombre esquissa un sourire énigmatique.
— Si tu résous ce mystère, tu seras le plus grand sorcier de ton époque, mon fils, répondit-il.
Dillon se mit à rire.
— Ce qui ne te sera pas d’une grande utilité quand tu devras tout expliquer à ma mère…, pouffa-t-il.
— Elle aura bientôt ses propres problèmes à résoudre, répondit le prince avec un fin sourire. Et elle sait que je ne laisserai personne te faire de mal.
— Tu ne seras pas toujours là, remarqua Dillon.
— Mes pouvoirs s’étendent jusqu’à Belmair, répondit Kaliq. Tu n’auras qu’à m’appeler si tu as besoin de moi.
— C’est d’un grand réconfort…, répondit ironiquement Dillon. Mais je me souviens que tu m’as appris à résoudre mes problèmes par moi-même.
Il se pencha de nouveau pour observer la mer.
Le prince Kaliq, fier de son fils, hocha presque imperceptiblement la tête. Lara et lui avaient bien élevé Dillon. Grâce à sa détermination, il allait devenir un grand roi et résoudre le mystère de Belmair. Il ne fallait pas laisser cette civilisation s’éteindre… Kaliq lui-même se demandait qui pouvait bien enlever ces jeunes femmes — et surtout pourquoi.
— Voici Beldane, annonça Nidhug. C’est une île vallonnée et largement cultivée. Le gibier y est abondant, et le duc a fait construire plusieurs pavillons de chasse pour divertir ses invités. Bien sûr, il vaut mieux venir y séjourner en automne…
Ils obliquèrent vers l’est et survolèrent bientôt l’île la plus grande après Belmair, Beltran, qui offrait un terrain vallonné et boisé. Un petit groupe de bateaux à voile étaient en train de quitter un port situé juste en dessous d’un château.
— Dreng est en avance…, remarqua Kaliq.
— Comme c’est le seul des ducs à avoir une descendance masculine, il croit que je vais mettre sur le trône l’un de ses petits-fils, expliqua Nidhug. Il sera au château avant le coucher du soleil — quand je convoque les ducs, leurs bateaux ont le pouvoir d’atteindre Belmair en quelques heures. Nous ne pouvons pas le laisser faire. Tempête, souffle !
Subitement, d’épais nuages se mirent à rouler dans le ciel en dessous d’eux. La mer commença à s’agiter et la foudre à s’abattre autour des bateaux. Elle toucha le mât d’un des navires, qui prit feu aussitôt. La petite flotte s’empressa de faire demi-tour pour jeter l’ancre dans les eaux paisibles du port.
— Le temps ne s’arrangera pas avant l’aube, déclara Nidhug d’une voix satisfaite avant d’éclater de rire. Dreng est bien orgueilleux s’il croit qu’il peut forcer ma décision !
— Comment réagira-t-il lorsqu’il apprendra que je suis le nouveau roi ? demanda Dillon.
— Il sera surpris, probablement déçu…, répondit le dragon. Mais il acceptera ma décision, parce qu’il sait qu’il n’a pas le choix, Majesté. Quand ton père est venu me trouver, la nuit dernière, je me suis demandé pourquoi je n’avais pas compris toute seule qu’il fallait choisir un roi venu d’ailleurs si nous voulions avoir une chance de résoudre nos problèmes… Surtout, il fallait que les pouvoirs du nouveau roi soient plus grands que ceux de Cinnia. Il faut faire cesser ces disparitions à tout prix.
— Je suis d’accord, répliqua Dillon. Mais je me demande surtout pourquoi on enlève ces jeunes femmes. Il y a quelque chose de trouble sur Belmair…
Après avoir survolé les quatre îles, Nidhug repartit vers le château du roi. Elle se posa sur les remparts et reprit aussitôt une taille plus commode.
— Allons festoyer ! s’écria-t-elle joyeusement. Après cela, ton père et moi assisterons à ton union avec Cinnia. Comment t’en sors-tu avec elle ? Elle est charmante, n’est-ce pas ?
— Elle est très spirituelle, comme ma sœur Zagiri, dit pensivement Dillon.
Il raconta au prince et à Nidhug les efforts qu’il avait faits pour la charmer et la manière dont Cinnia l’avait repoussé.
— Transformer un chaton en vipère…, pouffa Nidhug. La vilaine fille… Mais ton idée de transformer la vipère en flocons roses m’enchante, Majesté ! De toute évidence, le prince Kaliq t’en a autant appris sur les femmes que sur la magie.
— Les femmes ne possèdent-elles pas une magie qui leur est propre et que nous nous devons de courtiser ? demanda Dillon avec un fin sourire.
Le dragon battit de ses longs cils avec coquetterie.
— Pour la première fois de ma vie, je me prends à envier une femelle humaine…, gloussa-t-elle.
Les deux hommes éclatèrent de rire, puis tous trois se rendirent dans la grande salle du château. Le plafond était très haut. Ses poutres sculptées étaient couvertes de feuilles d’or et d’argent, ou de délicats motifs bleus et rouges. De part et d’autre de la salle, de grandes fenêtres en ogive ouvraient sur l’extérieur en ménageant de petites alcôves dans l’épaisseur des murs. Les vitraux très fins représentaient des scènes pastorales vivement colorées. Entre chaque fenêtre était suspendue une magnifique tapisserie de soie ou de laine. La pièce possédait trois cheminées : une à chaque bout de la pièce, et la troisième derrière la grande table. Le sol était couvert de grandes dalles de pierre grise. En dehors de Cinnia qui les attendait à table, la salle était déserte. La jeune femme portait une robe légère de soie pourpre au col ovale et aux manches flottantes. Une fine chaîne d’or à laquelle étaient suspendues de pâles améthystes marquait ses hanches. Ses longs cheveux noirs étaient tressés en une natte unique. Elle semblait à la fois forte et fragile.
— Je te souhaite la bienvenue, Majesté, dit-elle en venant s’agenouiller devant Dillon. Le dîner est prêt.
Dillon la releva.
— Je ne veux pas que tu t’agenouilles devant moi, Cinnia, lui dit-il. Si une tradition de Belmair exige qu’une femme s’agenouille devant son mari, je vais la changer. Tu es mon épouse, une grande magicienne, et j’ai l’intention de faire de toi ma reine.
Les yeux verts de Cinnia pétillèrent de joie, mais son humeur s’assombrit aussitôt et elle secoua la tête.
— Je porterai ce titre si tu le souhaites, mais je n’aurai aucune autorité, pas même sur les questions relatives à l’intendance du château, soupira-t-elle. Sur Belmair, toutes les décisions appartiennent au roi.
Dillon se tourna vers le dragon.
— Cette tradition est-elle gravée dans le marbre ? lui demanda-t-il.
— Non, mais il en a toujours été ainsi, répondit Nidhug.
Dillon réfléchit un moment.
— Même si je suis né sur Hétar, je suis le roi incontesté de Belmair, dit-il. Mes sujets ne peuvent-ils pas comprendre que je change cette tradition pour honorer Cinnia, mon épouse et la grande magicienne de Belmair ? Après tout, je ne pourrai gouverner sagement qu’avec son aide…
— Des dents risquent de grincer au début…, répondit le dragon. Mais je pense que ta volonté d’honorer Cinnia par ton premier acte officiel sera bien perçue. On pensera que tu veux honorer par là ton nouveau royaume et ses traditions.
— Alors c’est décidé ! conclut Dillon en se retournant vers Cinnia. Mais tu comprends bien que les décisions — à l’exception de celles qui concernait l’intendance du château — me reviendront en dernier lieu ?
— Oui, Majesté, s’écria Cinnia. Je te remercie !
Ses yeux verts brillaient de plaisir.
— Et tu m’appelleras par mon prénom lorsque nous serons en privé ou avec des proches ? lui demanda-t-il en souriant.
Elle acquiesça timidement.
— C’est promis… Dillon, murmura-t-elle.
— Alors l’affaire est entendue ! conclut Dillon avec un franc sourire. Fais donc servir le dîner, s’il te plaît. Mes invités et moi-même mourons de faim !
Cinnia escorta son mari jusqu’à la grande table, puis prit place à sa gauche. Le prince s’assit à sa droite, et le dragon à la droite de Kaliq. Cinnia frappa dans ses mains pour que les serviteurs apportent les plats et Dillon fut stupéfait par la quantité de nourriture que l’on présenta au dragon.
Lorsque le dîner s’acheva et que Nidhug eut avalé le dernier de ses huit gâteaux aux cerises et à la crème, un ménestrel se présenta pour les divertir. Presque aussitôt, une servante vint murmurer quelque chose à l’oreille de Cinnia, qui acquiesça.
— Il est temps que j’aille me préparer pour notre union, Majesté, dit-elle en se levant de table. Je vous ferai appeler quand j’aurai terminé.
Elle se dirigea vers la porte sans lui laisser le temps de répondre.
— De quel genre de préparatifs s’agit-il ? demanda Dillon à Nidhug.
— Elle va être baignée méticuleusement pour te plaire, répondit le dragon. Le rituel consiste à t’unir à elle devant témoins — en l’occurrence : le prince et moi-même. Lorsque vous aurez consommé votre union, plus personne n’aura le droit de vous séparer. C’est pour cette raison que j’ai empêché Dreng d’arriver dès ce soir. Le père de Cinnia t’a accepté comme successeur. Elle-même a accepté de te prendre pour mari et de te reconnaître pour roi. Maintenant que tu as recueilli le dernier souffle de Fflergant, il ne te reste plus qu’à t’unir à ton épouse. Dès que ce sera fait, tu seras roi de Belmair jusqu’au jour où ton dernier grain de sable écarlate s’écoulera. Il n’y a qu’à regarder le sablier pour savoir que ce sera dans très longtemps…
— Si elle doit se baigner, j’aimerais le faire aussi, demanda Dillon.
Mais le dragon secoua la tête.
— Pas avant que le rituel ne soit accompli, répondit-elle. Tu dois imprégner le corps de Cinnia de ton odeur, pour qu’il te reconnaisse à jamais.
— Les Belmairiens ont la peau sensible aux odeurs, expliqua le prince à son fils. Lorsqu’elle aura reçu l’empreinte de la tienne, Cinnia te reconnaîtra toujours, même si tu te parfumes.
— Comme c’est étrange…, murmura Dillon.
Puis il se tourna vers Kaliq.
— Dois-je m’attendre à d’autres surprises, Père ?
Kaliq haussa les épaules.
— Je n’ai jamais vécu sur Belmair, répondit-il.
— Cinnia est-elle vierge ? demanda Dillon au dragon.
Le visage de Nidhug exprima l’outrage autant que celui d’une créature qui n’était pas humaine pouvait le faire.
— Bien sûr ! s’exclama-t-elle. Comment en serait-il autrement ?
— En Hétar comme à Térah, une fille n’est pas nécessairement vierge le jour de son mariage, expliqua Dillon. Tout ce que l’on exige d’elle, c’est d’être fidèle à son mari. Je ne t’ai posé cette question que parce qu’une vierge demande plus de patience et d’attentions qu’une fille qui a déjà expérimenté la passion. Connaît-elle la différence entre les corps des hommes et ceux des femmes ? A-t-elle la moindre idée de ce qui l’attend ?
— Oui, elle sait ce que l’on attend d’elle, répondit Nidhug. Je le lui ai expliqué moi-même. Elle a toutes les connaissances nécessaires : c’est l’expérience qui lui manque.
Elle ne put s’empêcher de pouffer.
— Mais, une fois encore, je dois dire que j’envie mon élève…, ajouta-t-elle. La réputation de ton père en tant qu’amant a atteint Belmair. Je ne peux qu’imaginer le talent du fils qu’il a eu avec une fée…
— Avez-vous le droit de vous rendre invisibles lorsque vous serez dans la chambre ? demanda Dillon à ses deux compagnons. Votre présence risque d’intimider Cinnia. Pour ma part, j’ai déjà fait l’amour à des femmes en compagnie de mon père et de ses frères, lorsque j’étais à Shunnar… Mais puisqu’il s’agira pour Cinnia de sa première expérience, je pense que nous devrions tout faire pour la mettre à l’aise.
— Es-tu aussi féroce envers tes ennemis que tu es tendre envers ta femme ? demanda le dragon.
— Oui, répondit Dillon à sa grande surprise.
La servante réapparut et vint s’agenouiller devant Dillon.
— Ma maîtresse vous attend, Majesté, lui dit-elle.
Dillon se leva aussitôt et suivit la servante hors de la grande salle. Ils empruntèrent un couloir bien éclairé qui menait à une grande porte en chêne. La servante s’arrêta et lui fit signe d’entrer avant de repartir d’où ils venaient. Ne trouvant pas de poignée, Dillon posa sa main sur la porte et lui ordonna silencieusement de s’ouvrir, mais la porte resta close.
Intéressant…, songea-t-il en esquissant un sourire.
— Je t’ordonne de t’ouvrir devant le roi Dillon ! commanda-t-il. A l’avenir, tu reconnaîtras le toucher de ma main et le bruit de mes pas !
La porte s’ouvrit aussitôt, et Dillon entra résolument dans la chambre. C’était une pièce circulaire au sol dallé de marbre et dont le plafond de verre s’élevait en un pic de sorcière. Elle ne contenait qu’un seul meuble : un énorme lit de chêne à baldaquin tendu de rideaux dorés et cramoisis. Des branches de vigne vierge soigneusement reproduites s’entortillaient autour de ses piliers. La tête du lit, à moitié cachée par de gros coussins en plume d’oie, représentait un cerf et un daim courant dans la forêt. Le baldaquin avait un plafond de verre, qui permettait à ses occupants de contempler le ciel nocturne à travers le pic de sorcière de la chambre.
— Vas-tu retirer tes vêtements ? lui demanda Cinnia.
L’austérité de la chambre et la magnificence du lit avaient tellement intrigué Dillon qu’il n’avait même pas pensé à vérifier que son épouse était bien là. Cinnia était assise sur le lit, la poitrine chastement couverte d’une bande de soie.
— As-tu déjà vu un homme nu ? lui demanda-t-il en commençant à se déshabiller.
Puisqu’il ne pouvait ranger ses vêtements nulle part, il les laissa tomber sur le sol.
— Nidhug m’a montré des dessins, répondit Cinnia. Mais je n’en ai jamais vu que dans des livres… Les Hétariens sont-ils différents des Belmairiens ?
— Je ne pense pas, puisque certains parmi nous sont originaires de ton monde, répondit-il.
Il venait de retirer ses fines chaussures de feutre et se trouvait maintenant complètement nu. Il se retourna pour permettre à Cinnia de l’observer.
— Alors ? Qu’en penses-tu ? lui demanda-t-il. Est-ce que je ressemble aux hommes que tu as vus dans les livres ?
— Tu es plus massif, répondit-elle.
— Comment ça ?
— De partout… Tu sembles très fort.
— Je le suis, répondit Dillon. J’ai été entraîné à beaucoup de choses. Mon grand-père était un guerrier réputé, et ma mère est célèbre pour ses faits d’arme.
— Nous nous battons rarement sur Belmair, remarqua Cinnia. Nous sommes un peuple pacifique.
— La paix vaut toujours mieux que la guerre, lui répondit Dillon. Mais il est parfois nécessaire de se battre pour défendre ce qui nous est cher. Je préfère me servir de la magie pour résoudre mes problèmes, mais j’ai aussi été l’élève du prince de l’Ombre qui avait enseigné l’art du combat à ma mère. Je suis parfaitement capable de me battre en cas de besoin.
— T’es-tu déjà battu ? demanda-t-elle, curieuse.
Dillon acquiesça.
— Ma plus grande sœur n’arrivait pas à décourager un prétendant, raconta-t-il. J’ai dû me battre contre lui.
— Est-ce que tu l’as tué ?
Il acquiesça encore.
— Il refusait de se rendre à la raison. Ça ne m’a pas fait plaisir, mais je n’avais pas le choix. Il menaçait de tuer Anoush si elle refusait de l’épouser…
— A-t-elle épousé quelqu’un d’autre ? voulut savoir Cinnia.
— Elle n’est pas encore prête à se marier, répondit Dillon en grimpant sur le lit. Mais je te raconterai cette histoire un autre jour… Pour le moment, nous devons nous unir pour que les trois ducs acceptent le choix du dragon.
Il l’attira doucement contre lui.
— On m’a dit que tu n’avais jamais expérimenté la passion. Mais as-tu déjà joué à des jeux érotiques avec quelqu’un ?
Cinnia secoua la tête sans un mot.
— As-tu déjà été embrassée sur les lèvres ?
Mais il connaissait déjà la réponse. En dehors des livres qu’elle avait lus et des enseignements du dragon, elle était parfaitement innocente.
— Alors nous devons commencer par le baiser, dit-il sur un ton d’autorité.
Ses lèvres caressèrent celles de sa femme, qui sursauta, surprise. Lorsqu’il pressa plus fermement sa bouche contre la sienne, Cinnia essaya de le repousser. Ses mouvements désordonnés firent tomber le bandeau de soie qui recouvrait sa poitrine, et ses petits seins fermes se pressèrent contre son torse.
— Oh ! s’écria-t-elle, surprise.
Dillon sentit sa tête tourner au contact de sa peau, mais son cri l’inquiéta.
— Qu’y a-t-il ? demanda-t-il. Est-ce que tu vas bien ?
Cinnia disparut subitement et un petit oiseau noir et blanc se posa en haut du baldaquin.
Dillon eut envie d’éclater de rire.
— Nous devons nous unir cette nuit, Cinnia, lui dit-il. Et tu ne peux pas te servir de la magie quand nous faisons l’amour…
Il tendit la main pour attraper l’oiseau, mais celui-ci sautilla un peu plus loin.
Chat ! songea Dillon.
Un gros chat roux bondit pour saisir l’oiseau sur son perchoir et le tenir doucement entre ses coussinets. Ils retrouvèrent vite leur forme humaine. Dillon tenait Cinnia nue dans ses bras.
— Ce n’est pas juste ! s’écria Cinnia.
— Je sais que tu as peur, lui dit-il en caressant doucement sa chevelure noire. Je te promets que tout va bien se passer, ma reine. J’ai l’intention de prendre mon temps et de te traiter avec douceur. Je te désire follement, Cinnia, mais les maîtres dans l’art de la passion m’ont appris à faire plaisir aux femmes — même aux jeunes vierges apeurées. Ce soir, tu n’as qu’à t’en remettre à moi. Plus tard, je t’apprendrai à donner du plaisir, et pas seulement à en recevoir… mais, pour le moment, nous avons un devoir à accomplir, et je veux que cette tâche te soit aussi agréable que possible.
— Il n’y a pas de témoins…, protesta faiblement Cinnia.
— Montrez-vous ! commanda Dillon.
Nidhug et Kaliq apparurent aussitôt.
— Oh ! s’écria Cinnia.
— J’ai pensé que tu te sentirais plus à l’aise si tu ne les voyais pas, expliqua Dillon.
— Tu as raison, reconnut-elle.
Les témoins disparurent immédiatement.
— Alors, où en étions-nous ? fit-il semblant de se demander. C’est ça ! J’étais en train d’essayer de t’apprendre à embrasser décemment…
Il se pencha pour presser de nouveau ses lèvres contre les siennes.
Indignée, Cinnia voulut protester. Mais elle réalisa bien vite qu’elle avait envie que le baiser se prolonge — et il se prolongea. Les baisers se succédèrent jusqu’à ce qu’elle soit enivrée par l’impression obscure que quelque chose d’agréable se passait en elle. Mais elle ne put s’empêcher de se raidir nerveusement lorsque les mains de Dillon touchèrent sa poitrine.
— Tout va bien…, murmura-t-il à son oreille. Les seins d’une femme ne sont pas seulement faits pour nourrir ses enfants, mais aussi pour être admirés et caressés, Cinnia… Et tu as de très beaux petits seins…
Il se pencha pour l’embrasser tous en traçant délicatement le contour de l’un de ses seins du bout du doigt.
Cinnia frissonna lorsque son doigt glissa le long de son ventre. Quelque chose n’allait pas…, songea-t-elle nerveusement. C’était une sensation si merveilleuse… Plus agréable que tout ce qu’elle connaissait…
— Arrête ! parvint-elle à articuler en tirant sur ses cheveux sombres pour lever sa tête vers elle.
Il la regarda, surpris.
— Pourquoi ? demanda-t-il.
Ses yeux bleus brillaient de désir.
Cinnia frissonna lorsqu’un courant d’air passa sur sa poitrine humide.
— Parce que quelque chose ne va pas, répondit-elle.
Dillon éclata de rire.
— Je t’assure que tout va bien, ma reine, lui dit-il. C’est même presque parfait…
— D’après ce qu’on m’a appris, nos corps doivent ne plus faire qu’un pour s’unir…, protesta-t-elle. Comment est-ce possible si tu ne fais rien d’autre que m’embrasser et me caresser ?
— Pour que notre union se passe bien, ton corps doit être prêt à recevoir le mien, lui expliqua Dillon. Si je te forçais sans souci de ton confort, je ne serais qu’un animal… Les baisers et les caresses font partie de la préparation, Cinnia. Tu dois me faire confiance : j’ai fait l’amour à bien des femmes, et aucune ne s’est plainte…
— Je ne veux rien savoir de tes autres femmes ! s’écria Cinnia avec colère.
— Je ne tenais pas à t’en parler, répondit-il. Je ne les ai mentionnées que pour te rassurer : je sais ce que je fais, ma reine… mais toi, ma petite vierge, tu me sembles avoir des opinions bien tranchées pour quelqu’un qui n’a jamais expérimenté la passion…
— J’ai beaucoup étudié le sujet. Oh !
Il était en train de mordiller ses doigts. Dès qu’il eut regagné son attention, il laissa courir ses lèvres le long de son bras jusqu’au creux de son épaule. Cinnia se sentit brusquement extrêmement faible.
— Oh…
Sa langue courait à présent dans son cou. Il s’arrêta un long moment au creux de sa gorge, pour la sentir palpiter contre ses lèvres. Sa peau douce et pâle était presque sucrée.
— Oh !
Sa langue courut le long de son torse jusqu’à son ventre. Cinnia frissonna.
— C’est trop…, murmura-t-elle faiblement.
— Ce n’est qu’un début…, répondit-il.
Il posa sa tête brune sur son ventre et laissa jouer ses doigts. Ils coururent le long de ses jambes effilées et les forcèrent gentiment à s’écarter pour aller jouer dans les boucles noires qu’elles dissimulaient.
Cinnia se raidit défensivement.
— Tout va bien…, murmura-t-il en la caressant du bout des doigts.
— Oh !
Dillon chercha son point de plaisir et commença à le caresser doucement.
Cinnia ne cessait de se répéter que cet homme était son mari. Ce qu’il faisait devait être approprié à la situation. Mais oh ! Son doigt éveillait en elle des sensations dont elle n’imaginait même pas qu’elles existaient… Elle avait l’impression de vibrer de la tête à la plante des pieds à cause des seules caresses de ses doigts.
— Oh ! Oh !
Cinnia se cambra lorsqu’un sentiment d’intense soulagement l’envahit.
— C’était si bon…, lui dit-elle. Est-ce que c’est toujours comme ça ?
— Il faudra que tu me le dises…, lui répondit-il en souriant.
— Est-ce que tu crois que je suis prête pour notre union, maintenant ? lui demanda-t-elle.
— Voyons voir…
Il glissa un doigt dans son intimité en observant attentivement son visage. Ses yeux verts s’écarquillèrent légèrement lorsqu’il se mit à le bouger. Elle était étroite, mais humide de désir.
— Oui, tu es prête, lui dit-il en retirant son doigt qu’il porta à sa bouche. Tu es à la fois sucrée et salée…
Il se plaça au-dessus d’elle et écarta ses jambes.
— Les livres disent que ça fait mal la première fois, remarqua-t-elle.
Elle avait de nouveau le regard un peu effrayé.
— Juste un moment, ma reine, la rassura-t-il.
Il avait déjà initié des vierges à la passion. Certaines étaient avides d’apprendre, mais d’autres, comme Cinnia, se montraient hésitantes. Avec ce genre de femmes, il n’y avait qu’une manière de s’y prendre lorsqu’elles étaient prêtes. Il leva les bras de Cinnia au-dessus de sa tête et les maintint contre l’oreiller d’une main ferme, puis la pénétra d’un seul mouvement en lui arrachant un cri.
— Voilà, ma reine, murmura-t-il en essuyant les larmes de surprise qui avaient roulé sur les joues de Cinnia. C’est fait. Le pire est passé…
Il lâcha ses bras et commença à bouger, lentement d’abord, puis de plus en plus vite à mesure qu’il sentait son corps répondre au sien.
Cinnia avait eu mal, mais la douleur avait disparu aussi vite qu’elle était venue. Elle se concentra sur les sensations qu’elle découvrait. Dillon était généreusement pourvu par la nature — malgré son manque d’expérience, elle en était certaine. Des émotions diverses l’assaillaient. Elle s’agrippa à ses épaules et enfonça ses ongles dans sa chair. Malgré elle, son corps était à la recherche de quelque chose qu’elle ne comprenait pas.
Dillon éclata de rire en sentant ses ongles égratigner son dos. Elle éprouvait la passion ! Il avait su éveiller son désir ! Il bougea plus résolument en sentant son besoin de satisfaction. Obéissant à un instinct primitif, les jambes de Cinnia s’enroulèrent autour de son torse. Son corps épousait parfaitement les mouvements de son mari.
— Je le veux ! hoqueta-t-elle. Je le veux !
Elle était bien incapable de nommer ce qu’elle voulait, mais elle se doutait que Dillon devait savoir ce dont il s’agissait…
— Tu vas l’avoir, ma reine, lui promit-il.
Il accéléra encore le rythme et sentit le plaisir de Cinnia monter vers son apogée.
Elle cria en sentant une jouissance inimaginable déferler sur elle et s’y abandonna tout à fait. Elle pouvait à peine respirer, tant ses sensations la captivaient. Elle entendit à peine ses propres cris, couverts par un autre son. Les cris de Dillon…
Brusquement, une lumière dorée inonda la pièce et leur plaisir explosa avec un bruit de tonnerre. Kaliq et Nidhug, révélés par cette lumière surnaturelle, se regardèrent, interloqués. La pénombre revint et on n’entendit plus que les souffles courts des deux époux qui retrouvaient lentement leurs sens. Dillon et Cinnia reposaient côte à côte. La respiration de la jeune femme se calma peu à peu. Elle semblait à peine consciente.
Que s’est-il passé, Père ? demanda Dillon à Kaliq dans le langage silencieux qu’il lui avait appris. Je n’ai jamais produit une telle réaction chez une femme…
Vous avez tous les deux des pouvoirs, mon fils, répondit le prince. Toutes les femmes que tu as connues jusqu’ici étaient des mortelles. Même si, techniquement, Cinnia en est une, c’est aussi une grande magicienne.
Est-ce que ça va se produire chaque fois que je lui ferai l’amour ? voulut savoir Dillon.
Je n’en sais rien, répondit honnêtement le prince. Mais il est temps de vous reposer.
Il fit disparaître le lit et ses occupants d’un geste de la main. En compagnie du dragon, il quitta la chambre nuptiale dont la lourde porte de chêne se referma d’elle-même.
— Je les ai envoyés dans la chambre de Cinnia, dit Kaliq à Nidhug.
— Allons boire un verre de vin, suggéra le dragon. Ça nous aidera peut-être à comprendre ce qui a pu causer une telle réaction… Viens ! J’ai des appartements privés dans le château.
Elle le précéda dans les couloirs. Lorsqu’ils se furent confortablement installés sur un divan, elle fit apparaître deux verres de vin.
— J’ai déjà assisté dans ma vie à de nombreuses unions entre le roi et sa promise, et je n’ai rien vu du genre de ce qui vient de se passer, confia Nidhug au prince. Mais ton expérience en matière de passion est bien plus grande que la mienne, Kaliq… T’est-il déjà arrivé ce genre de chose ?
— Jamais, reconnut le prince. Mais il me paraît évident que Dillon et Cinnia pourront faire de grandes choses pour Belmair en combinant leurs pouvoirs…
Le dragon acquiesça.
— J’espère qu’ils vont tomber amoureux…, murmura-t-elle.
Kaliq pouffa.
— J’ignorais que tu étais aussi romantique, Nidhug, la taquina-t-il. Es-tu déjà tombée amoureuse ?
— Hélas ! Il existe peu de dragons mâles et ils vivent loin d’ici…, répondit-elle. Y en a-t-il sur Hétar ? Dans ma jeunesse, il y a douze siècles, j’ai pris pour amant un beau spécimen — mais il s’est enfui quand il a appris que j’étais le grand dragon de Belmair. Je garde l’œuf que j’ai conçu lors de cette rencontre dans une grotte de Bélia. Un jour, quand je sentirai que ma fin approche, je le couverai. C’est malheureusement ainsi que se reproduisent les grands dragons de Belmair. Après cela, je vivrai juste assez longtemps pour élever mon rejeton et lui transmettre tout le savoir dont il aura besoin pour devenir le prochain grand dragon.
— Au moins, tu as un but dans l’existence, ce qui manque à beaucoup, la consola Kaliq. C’est important d’avoir un but, Nidhug. Et, pour répondre à ta question : non, nous n’avons pas de dragons sur Hétar.
— Combien de temps comptes-tu rester ici ? voulut savoir Nidhug.
— Un jour ou deux, le temps de m’assurer que Dillon et Cinnia peuvent se débrouiller seuls, répondit le prince. Après cela, c’est toi qui veilleras sur eux, mon amie. Il faudra que j’aille raconter tout ce qui s’est passé à la mère de Dillon. Sa vie a été plutôt calme, ces dernières années. Ce sera le premier changement dans sa vie depuis bien longtemps — et Lara ne raffole pas particulièrement du changement.
Kaliq pouffa doucement.
— Pourquoi ne lui as-tu jamais dit que tu étais le père de Dillon ? lui demanda le dragon.
— Parce qu’elle était très jeune et commençait à peine à découvrir ses pouvoirs lorsque je l’ai recueillie à Shunnar, répondit le prince. Parce que je savais qu’elle risquait de tomber amoureuse de moi et qu’elle n’était pas destinée à le faire… Lara est née pour réaliser de grandes choses. Elle en a déjà accompli certaines, mais d’autres sont encore à venir. Elle a toujours des ennemis et ne les connaît pas tous. Elle était destinée à épouser Vartan pour se mêler à la population des Terres Extérieures, et c’est ce qu’elle a fait. Elle aimait assez Vartan pour vouloir lui donner un enfant — puisque, comme tu le sais, les fées ne peuvent tomber enceintes que des hommes qu’elles aiment. Je ne sais toujours pas bien pourquoi, mais je l’ai fécondée dans un moment de faiblesse. Lorsqu’elle a été prête à avoir un enfant, la vie que j’avais implantée en elle s’est développée. Naturellement, elle a cru que Dillon était le fils de Vartan. Il valait mieux qu’il en soit ainsi, Nidhug. Si les gens avaient su que Dillon était le fils du prince de l’Ombre Kaliq, quelle enfance lui auraient-ils donnée ? Et Lara aurait choisi de rester auprès de moi, ce qui l’aurait empêchée d’accomplir sa destinée. Elle n’aurait jamais accepté de nous laisser élever son fils tout seuls, mes frères et moi.
— Pourtant, d’après les connaissances que tu m’as fournies, elle a bel et bien abandonné ses enfants pour suivre son destin…, remarqua Nidhug.
— C’est vrai, reconnut Kaliq. Mais ses enfants étaient au sein du Fiacre, là où ils pouvaient jouir d’une vie normale pour leur âge… Bien sûr, Dillon a très vite senti qu’il était différent et sa curiosité pour la magie n’a cessé de croître. Lara — qui a toujours cru que les pouvoirs de son fils venaient d’elle — m’a demandé d’être son professeur. Il vit avec moi depuis ses douze ans, et ce fut un bonheur de chaque instant.
Un sourire ému s’épanouit sur le visage du prince.
— Nos discussions vont me manquer, confia-t-il au dragon. Heureusement, nos pouvoirs nous permettent de nous retrouver rapidement…
— Et tu crois que Cinnia et lui seront capables de résoudre le mystère de la disparition de nos jeunes femmes ? s’inquiéta Nidhug.
— Vois ce que la simple union de leurs corps est capable de faire…, rappela Kaliq au dragon.
Nidhug acquiesça.
— Crois-tu que ça va se produire chaque fois ?
— Je reconnais que j’ignore la réponse à cette question, répondit Kaliq.
— Peux-tu leur offrir l’amour ? demanda le dragon, d’humeur sentimentale. Un mariage est tellement plus heureux quand il y a de l’amour entre les époux…
— Je pourrais le faire, répondit calmement Kaliq. Mais il vaut mieux qu’ils trouvent l’amour par eux-mêmes. Il est à leur portée, Nidhug… Mon fils sait comment faire plaisir à une femme, mais il n’est jamais tombé amoureux. Quant à ta jeune maîtresse, elle est absolument innocente… Cette nuit, leur aventure a commencé. Un jour, leur amour, qui existe déjà en germe, réclamera ses droits. Nous devons juste être patients.
— Dis-moi, mon ami : connais-tu le secret des disparitions de jeunes femmes sur Belmair ? hasarda le dragon. Je n’ignore pas que tu sais toujours beaucoup plus de choses que tu ne veux en dire… C’est l’un des traits de ton espèce.
— Je n’en sais rien, répondit Kaliq. Mais je suis sûr que mon fils et son épouse, en combinant leurs pouvoirs, parviendront à résoudre cette difficulté, quelle que soit sa nature.
— Avons-nous des ennemis ? demanda Nidhug.
— Je ne saurais le dire…, répondit pensivement le prince. Il peut arriver que des gens fassent le mal sans le vouloir. Dillon et Cinnia finiront par découvrir la vérité. Belmair est leur monde, et ils ne laisseront personne le détruire.
Le dragon acquiesça.
— Je vais te montrer ta chambre, lui dit-elle. Puis je rentrerai dormir dans mon propre château. Une longue journée nous attend demain. Les ducs vont avoir besoin que je les rassure, avant de comprendre que ma décision était la bonne.
Le dragon se leva et conduisit Kaliq dans une autre chambre, où un serviteur silencieux attendait des ordres.
— Je te souhaite une bonne nuit, mon ami, dit Nidhug avant de quitter le prince.
Kaliq demanda au serviteur de lui apporter une bassine d’eau, commanda un bain pour le lendemain matin et précisa qu’il souhaitait être réveillé à l’aube.
Le serviteur apporta la bassine, puis s’inclina respectueusement et laissa le prince seul.
Les dernières heures avaient été fascinantes, songea Kaliq. Il se demanda s’il pouvait atteindre le plan onirique depuis Belmair. S’il y retrouvait Lara, il pourrait lui raconter tout ce qui venait de se passer… Mais il finit par renoncer à cette idée : Lara méritait qu’il lui fasse la courtoisie de lui révéler la vérité en face. Le prince se résolut donc à s’endormir.
Le lendemain matin, lorsqu’il eut déjeuné et pris son bain, il demanda au serviteur de le conduire auprès du jeune roi. Il trouva son fils dans la bibliothèque, occupé à étudier une carte de Belmair. Il avait allumé toutes les lampes.
— Bonjour ! lança-t-il à Dillon.
— Bonjour, Père, répondit celui-ci. Je suis en train d’étudier ce monde nouveau que tu m’as donné, dans l’espoir de découvrir quelque chose qui me fournirait une piste pour résoudre le mystère des femmes disparues. Mais tout me semble parfaitement normal…
— Où est Cinnia ? demanda Kaliq.
— Elle se prépare à recevoir les ducs, répondit Dillon.
— Ne devrais-tu pas faire la même chose ? s’inquiéta Kaliq. Tu dois faire honneur à ces hommes, mon fils — parce que tu peux être sûr qu’ils ne s’attendent pas à te trouver sur le trône… Tu devras agir avec beaucoup de diplomatie face à eux. Ceux que nous appelons les Hétariens ont été chassés d’ici parce qu’ils voulaient changer les traditions, mais aussi parce qu’ils étaient prêts à se battre pour ça… Les Belmairiens se croient assez civilisés pour tout régler par voie diplomatique.
— Leur besoin de se raccrocher à leurs traditions ressemble beaucoup à celui des Hétariens, remarqua Dillon. Mais tout change, Père… Rien ne reste jamais à l’identique.
— C’est vrai, admit Kaliq. Et c’est précisément le problème de ce monde. Les Belmairiens sont confrontés à un mystère depuis des siècles, mais comme ce mystère ne bouleversait pas leurs traditions, ils ont préféré l’ignorer. Espérons qu’il n’est pas déjà trop tard…
— Nous ne pouvons pas savoir s’il est trop tard tant que nous n’avons pas compris la nature du problème, répondit Dillon avec logique.
Kaliq pouffa.
— Exactement, mon fils…, répliqua-t-il. Maintenant, va t’habiller pour recevoir tes hôtes avec tous les honneurs qui leur sont dus.
— Je n’ai pas d’autres vêtements que ceux que je portais hier en arrivant, remarqua Dillon.
— Tu trouveras tout ce que tu possèdes dans la chambre du roi, le rassura Kaliq. Viens, je vais te montrer. Sais-tu retourner aux appartements royaux ?
Dillon esquissa un sourire.
— Oui, répondit-il avant de précéder son père hors de la bibliothèque et dans le dédale de couloirs.
Dans la chambre du roi, ils trouvèrent une grande armoire sculptée et peinte, remplie d’une garde-robe magnifique. Les robes et les tuniques étaient ornées de broderies délicates, de joyaux et de piécettes d’or ou d’argent. Il y avait aussi des pantalons et des capes. Tous les vêtements étaient taillés dans les meilleures étoffes : laine, soie, coton. La plupart étaient blancs, puisque c’était la couleur favorite des princes de l’Ombre — et que Dillon, par son ascendance, était désormais considéré comme l’un d’entre eux. Dans un coffre à tiroirs aux peintures sophistiquées, Dillon trouva toutes sortes d’accessoires et une grande boîte emplie de bijoux magnifiques. L’armoire contenait aussi des chaussures et des bottes de cuir de différentes teintes.
Dillon examina le tout, puis se tourna vers son père en souriant.
— C’est un trousseau impressionnant que tu m’as constitué là…, le taquina-t-il.
Le prince pouffa.
— Tu es roi, maintenant, Dillon. Il est normal que tu sois vêtu en conséquence, conclut Kaliq en frappant dans ses mains.
Un serviteur s’empressa de venir s’incliner devant eux.
— Aide Sa Majesté à se préparer pour recevoir ses invités, lui ordonna Kaliq avant de se tourner vers son fils. Je vais t’attendre dans l’antichambre.
Lorsque Dillon réapparut, presque une heure plus tard, il portait des pantalons légers en lin blanc et une tunique à col rond mêlée de fils d’or. Le bas du vêtement était richement brodé sur une bande de six pouces de largeur. Dillon portait une lourde chaîne en or, et des bagues serties de pierres de couleurs différentes ornaient huit de ses dix doigts. Il y avait un diamant, un rubis, un saphir, une améthyste, une topaze, un péridot et une grosse perle noire, qu’il portait au majeur de la main gauche. Il était chaussé de sandales de cuir rouge décorées de motifs dorés.
— Est-ce que je fais suffisamment honneur aux ducs à ton goût, Père ? demanda-t-il à Kaliq.
— Oui, répondit le prince en hochant la tête d’un air satisfait.
Kaliq réalisait pour la première fois à quel point Dillon était devenu un beau jeune homme. Il était grand et élancé, mais ses muscles avaient été bien développés par ses activités physiques. Sa peau était légèrement hâlée par le soleil du Désert qu’il aimait tant. Ses cheveux bruns étaient coupés court et coiffés avec simplicité. Ses yeux, qui avaient autrefois ressemblé à ceux de Vartan, brillaient à présent du bleu limpide de ceux des princes de l’Ombre.
— Tu as vraiment la prestance d’un roi, ajouta Kaliq. Ta mère serait fière de toi.
— Vais-je seulement la revoir ? demanda Dillon.
Pour la première fois depuis son arrivée sur Belmair, le ton de sa voix trahissait une faiblesse. Dillon avait toujours été proche de Lara, qui l’aimait de l’amour que les mères réservent à leur premier né.
— Bien sûr que tu vas la revoir ! le rassura Kaliq. Dès que je lui aurai raconté ce qui se passe, elle va vouloir venir ici et ne s’estimera satisfaite que quand je lui aurai donné le pouvoir de se transporter sur Belmair quand bon lui semble…
La porte de l’antichambre s’ouvrit brusquement pour laisser passer Cinnia.
— Les navires des ducs viennent de jeter l’ancre, leur annonça-t-elle. Nous devons aller dans la salle du trône pour les accueillir.
Elle jeta un regard surpris à Dillon.
— Tu es beau…, remarqua-t-elle.
Elle ne prit pas la peine de lui demander d’où venaient ses vêtements tant il lui semblait évident que la magie y était pour quelque chose.
— Une fois leur surprise passée, les ducs seront ravis que tu leur aies fait tant d’honneur, conclut-elle. Je ferais peut-être bien de trouver moi-même quelque chose de plus élégant à me mettre…
— Si tu permets…, intervint Kaliq.
D’un geste de la main, il transforma sa robe rouge en une robe flottante de soie blanche dont les broderies étaient assorties à celles de la tunique de Dillon. Elle se retrouva chaussée de sandales rouges identiques à celles de son mari. Kaliq ajouta une délicate chaîne en or à son cou et des boucles d’oreilles serties des mêmes pierres que les bagues de Dillon. Une alliance en or rouge d’une grande simplicité apparut à sa main gauche. Le prince la regarda un long moment, puis, d’un autre geste de la main, releva ses cheveux en une coiffure complexe qui semblait onduler comme les vagues et qu’il saupoudra d’or.
— Voilà qui devrait faire l’affaire, conclut-il, satisfait.
Dillon fit apparaître un grand miroir à bascule pour que Cinnia puisse contempler le résultat.
Surprise, elle le remercia pour cette attention, puis observa sa propre image avant de juger de l’effet qu’ils faisaient côte à côte. Un sourire approbateur se dessina sur ses lèvres.
— Nous sommes magnifiques ! s’écria-t-elle.
— C’est vrai, ma reine, reconnut Dillon. Maintenant, allons accueillir nos invités. Si nous ne nous dépêchons pas, ils seront dans la salle du trône avant nous…
Le jeune couple royal, accompagné par le grand prince de l’Ombre, se dirigea en toute hâte vers la salle du trône. L’odeur douceâtre de la mort avait cessé de planer dans la pièce, qui embaumait à présent le chèvrefeuille, dont des branches avaient été disposées dans de hauts vases tout autour de la salle. Sombre et morne la veille en présence de la mort, la salle du trône était maintenant inondée d’une lumière dorée qui se déversait à travers de grandes fenêtres, à peine visibles le jour précédent.
Dillon monta deux marches de l’estrade pour se tenir devant son trône. Le dragon se plaça sans un mot à sa droite et le prince de l’Ombre à sa gauche. Cinnia monta une marche pour se placer devant son propre trône, plus petit que celui de son mari. Depuis le balcon qui surplombait les deux trônes, des hérauts soufflèrent dans leurs trompettes pour annoncer l’arrivée des ducs. Les doubles portes de la salle s’ouvrirent en grand pour laisser passer les trois personnages. En découvrant le jeune couple magnifiquement vêtu, le trio s’arrêta net. La stupéfaction se lisait sur leurs visages.
Nidhug avança d’un pas.
— Tullio de Beldane, Alban de Bélia et Dreng de Beltran, je vous demande de saluer votre roi, Dillon de l’Ombre ! leur commanda-t-elle.
Les trois hommes s’inclinèrent presque aussitôt, mais Dreng ne put s’empêcher de réagir.
— Un Hétarien, Nidhug ? s’écria-t-il. Tu as choisi un Hétarien pour nous gouverner ? Ce doit être une plaisanterie, dragon…
— Ça n’a rien d’une plaisanterie, duc Dreng, répondit Nidhug. La tradition ne me permet pas de choisir une reine pour gouverner Belmair et aucun des hommes de notre monde ne convenait. Crois-tu qu’un homme du commun aurait pu prendre la magicienne de Belmair pour femme ? Or la tradition exige que Cinnia soit l’épouse du nouveau roi.
— Fflergant est mort ? demanda Alban de Bélia.
Même si la réponse à sa question était évidente, il ne put s’empêcher de la poser.
— Oui, le vieux roi est mort, confirma le dragon. Mais, avant de mourir, il a accepté Dillon de l’Ombre pour successeur et lui a accordé la main de sa fille. Ils ont tous deux prêté serment devant lui et devant moi, puis Dillon a recueilli le dernier souffle de Fflergant, comme la tradition l’exige.
— Se sont-ils unis ? demanda Tullio de Beldane.
— Leur union a eu lieu la nuit dernière, annonça le dragon aux trois ducs. Le prince de l’Ombre Kaliq — le père du nouveau roi — et moi-même en avons été les témoins. A présent, je vous demande de prêter serment au roi Dillon, seigneurs. Il est ici parce que je l’ai choisi. Oserez-vous défier le grand dragon de Belmair ?
Les trois ducs tombèrent à genoux devant Dillon et parlèrent d’une seule voix.
— Nous offrons notre loyauté au nouveau roi, Dillon de l’Ombre ! Puissiez-vous avoir une longue vie et un règne glorieux, Votre Majesté !
— Relevez-vous, mes chers ducs, et soyez les bienvenus dans mon château, répondit Dillon.
Il tendit la main à Cinnia pour l’inviter à se rapprocher de lui.
— Je sais que la tradition exige que seuls des rois puissent gouverner Belmair, reprit-il, mais Cinnia sera votre reine — et non seulement mon épouse. Mes décisions auront force de loi, mais vous devrez l’écouter et lui obéir. Ceci est mon premier acte en tant que roi. Mon second sera de découvrir quel maléfice fait disparaître vos jeunes femmes et menace la survie de votre peuple. Ma femme et moi avons l’intention de combiner nos pouvoirs pour résoudre ce problème. Nous comptons sur votre aide, mes chers ducs, pour que tout rentre bientôt dans l’ordre.
Les trois ducs s’étaient relevés pour écouter Dillon. Son discours les surprenait. Ils ne s’étaient pas attendus à ce qu’un étranger comprenne aussi bien leurs traditions centenaires — et, à vrai dire, ils n’en étaient pas tout à fait convaincus. Après tout, il n’était pas l’un des leurs. Le seul fait d’accorder de l’importance à l’opinion de Cinnia éveillait la suspicion. Dreng de Beltran, le plus téméraire des trois, prit finalement la parole.
— Pouvons-nous vous parler sincèrement sans craindre des représailles, Votre Majesté ? demanda-t-il à Dillon.
— Vous pourrez toujours exprimer votre opinion librement, seigneurs, répondit le jeune roi. Je ne serai peut-être pas toujours d’accord avec vous, mais vous pouvez être certains que je ne vous punirai jamais pour m’avoir parlé. Les ducs de Belmair ne sont-ils pas les plus proches conseillers du roi ? Surtout, ne dites pas ce que vous croyez que j’aimerais entendre : vous n’avez pas la moindre idée de ce que je pense. L’honnêteté est une grande qualité, et j’ai la duplicité en horreur…
Dreng de Beltran était mal à l’aise. Il ne savait que répondre. Peu importait ce que disait le roi, il ne parvenait pas à croire que Dillon pouvait être aussi ouvert d’esprit.
— Vous aimeriez savoir pourquoi le grand dragon a choisi le fils d’un prince de l’Ombre d’Hétar pour gouverner Belmair plutôt que votre petit-fils Calléo, n’est-ce pas ? lui demanda Dillon.
Le visage de Dreng s’empourpra.
— Je ne voulais pas vous manquer de respect, Votre Majesté…, balbutia-t-il.
— C’est une question légitime, seigneur, le rassura Dillon. Calléo a tout juste onze ans. Il n’est pas en âge de gouverner, et vous, seigneur, n’êtes pas assez intelligent pour le faire à sa place. Aucun d’entre vous ne serait à la hauteur de la situation. Le problème de Belmair doit être envisagé avec un regard neuf. De plus, votre petit-fils n’est pas assez âgé pour s’unir à une femme. Selon votre propre tradition, sa royauté ne serait pas pleinement assurée. En le choisissant, le dragon aurait risqué d’éveiller des dissensions parmi vous — et les Belmairiens cherchent à éviter les dissensions à tout prix, n’est-ce pas ? On m’a dit que vous méprisiez ceux que vous appelez les Hétariens. Mais je ne suis pas un Hétarien.
— Vous venez pourtant d’Hétar…, remarqua calmement Alban de Bélia.
— Je suis né dans les Terres Extérieures — un endroit que les Hétariens craignaient et méprisaient. L’homme que j’ai toujours cru être mon père était le chef d’un clan qui a pour nom le Fiacre. L’ancien dirigeant d’Hétar l’a fait assassiner, parce qu’il avait repoussé sa tentative d’invasion des Terres Extérieures. Il avait aussi uni les sept tribus qui habitaient la région sous un gouvernement unique. Avec l’aide de ma mère, il a donné une bonne leçon aux Hétariens.
Dillon se tut un instant pour laisser les trois ducs digérer ces informations.
— L’ascendance de ma mère est plus féerique que mortelle, poursuivit-il. Elle s’appelle Lara. Elle a pour parents Ilona, la reine des fées de la Forêt, et John Swiftsword, aujourd’hui décédé, un mercenaire hétarien qui a fini par devenir chevalier de la Croisade. Il avait lui-même une ascendance féerique. Mon grand-père est mort au cours d’une grande bataille que nous avons livrée contre les puissances des ténèbres. On le tient pour la plus fine lame de toute l’histoire d’Hétar. Ma mère a passé son enfance en Hétar, puis en est partie pour suivre son destin, qui n’est pas encore pleinement accompli.
Il fit une nouvelle pause.
— Lorsque j’ai eu douze ans, reprit-il, on m’a envoyé auprès du prince Kaliq pour apprendre la magie. J’ai montré de grandes dispositions pour cet art depuis mon plus jeune âge, et ma mère pensait que seul ce prince de l’Ombre pouvait m’offrir une éducation convenable. Les pouvoirs magiques sont une grande bénédiction, une grande responsabilité et un grand fardeau pour celui qui les possède, seigneurs… J’ai vécu dans le Désert des princes de l’Ombre depuis lors. Mon père ne m’a révélé la vérité sur mon ascendance que lorsque mon destin m’a appelé. J’appartiens au royaume de l’Ombre et à celui des fées, mais je ne suis pas un Hétarien.
— Nous appelons Hétar le monde d’où vous venez, remarqua encore Alban.
— Comment avez-vous su que vous pouviez envoyer vos fauteurs de trouble sur cette étoile ? lui demanda Dillon.
— Nous le leur avons dit, intervint Kaliq. Lorsque nous avons compris à quel point ces gens créaient des problèmes sur Belmair, nous avons proposé de les installer sur une partie de notre monde — où ils seraient isolés. Les princes de l’Ombre savent ce qui se passe dans tout le cosmos : c’est leur destinée.
— Vous avez appelé vos rebelles des Hétariens parce que vous les avez envoyés sur cette étoile, insista Dillon. Mais n’avez-vous jamais pensé que d’autres races pouvaient y vivre ?
Le duc Alban secoua la tête.
— Les princes de l’Ombre nous ont proposé une solution, Votre Majesté, et nous l’avons acceptée, répondit-il. Le reste ne nous concernait pas.
Dillon hocha la tête pour laisser croire au duc qu’il approuvait ses paroles.
Je commence à réaliser à quel point la tâche que tu m’as confiée va être difficile, Père, dit silencieusement Dillon à Kaliq. Je commence aussi à comprendre d’où viennent les défauts des Hétariens…
Kaliq pouffa si doucement que seul son fils l’entendit.
— Seigneurs ! intervint Cinnia. Nous avons préparé un festin en votre honneur. Acceptez-vous de vous joindre à nous ? Duc Dreng, puis-je me permettre d’envoyer un serviteur chercher votre petit-fils ?
— Je vous remercie de l’honneur que vous nous faites, répondit Dreng.
— Je me souviens de mes onze ans, intervint Dillon. Je pense que le jeune homme sera soulagé de ne pas avoir eu à épouser une magicienne aujourd’hui…
Tous éclatèrent de rire et les ducs se donnèrent mutuellement de grandes claques dans le dos. Kaliq lança un regard entendu à Nidhug. Le dragon hocha la tête, satisfait de la tournure que prenaient les événements. Malgré les paroles rassurantes de Kaliq, elle n’était pas certaine de la manière dont les ducs réagiraient en découvrant un étranger sur le trône. Heureusement, tout s’était bien passé : Dillon s’en était admirablement sorti devant l’aristocratie de Belmair. De toute évidence, il avait hérité de son père le don de charmer ses interlocuteurs. Cinnia s’était très bien comportée elle aussi — sans doute grâce aux égards que lui témoignait son mari. Dillon avait pris grand soin de ne pas blesser son orgueil, songea Nidhug avec satisfaction.
— Merci, murmura-t-elle à Kaliq.
Le prince tourna ses magnifiques yeux bleus vers le dragon.
— Tu es le plus sage des dragons que j’ai rencontrés, lui répondit-il. Je vais insister pour que mon fils écoute tes conseils, mon amie.
Il prit sa main dans la sienne et déposa un baiser sur ses écailles bleu-vert.
— Si tu me le permets…, dit-il avant de murmurer un sort.
Les griffes de Nidhug se retrouvèrent couvertes d’une fine couche d’or pur.
— Oui… Beaucoup mieux…, reprit Kaliq. Tu as de si jolies griffes… leur forme est admirable.
— Comme c’est élégant ! s’écria le dragon en tendant sa patte pour mieux admirer l’œuvre du prince. Merci, Kaliq.
En plongeant son regard dans celui de Kaliq, Nidhug comprit brusquement ce que l’on devait éprouver dans les bras des grands princes de l’Ombre. Elle prit une profonde inspiration pour contrôler la chaleur qui se répandait dans son corps et menaçait de lui faire retrouver sa taille normale. Elle ravala la flamme qui roulait dans sa gorge et irradia un instant d’une lueur écarlate. Par chance, personne ne le vit. Nidhug réalisa avec soulagement qu’elle venait d’échapper à une situation bien embarrassante.
— Kaliq ! gronda-t-elle, le sourire froncé.
Le prince de l’Ombre haussa les épaules en guise d’excuse.
Tous deux se dirigèrent alors vers la grande salle du château, où le festin les attendait.
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— Mon fils est où ? s’écria Lara, la Domina de Térah.
Le soleil de l’après-midi baignait le palais de Shunnar dans le Désert. Il faisait chaud dans le jardin du prince et le parfum entêtant des roses semblait rendre l’air plus épais. Des roses trémières rouges, roses, jaunes, pêche et lavande poussaient le long des murs. De petits oiseaux verts voletaient de corolle en corolle en battant furieusement de leurs ailes minuscules pour se maintenir immobiles lorsque leurs longs becs aspiraient le nectar des fleurs. La fontaine du jardin faisait entendre son murmure apaisant et les rayons du soleil dessinaient un arc-en-ciel sur le halo de gouttelettes qui l’entourait.
— Dillon est le nouveau roi de Belmair, répondit calmement Kaliq.
— Comment se fait-il que mon fils soit devenu roi d’un monde nébuleux dont je ne sais strictement rien ? insista Lara. Je me souviens seulement avoir entendu ma mère le mentionner il y a plusieurs années… Elle m’avait expliqué que les êtres magiques appelaient le ciel le cosmos et qu’il contenait d’autres mondes habités dont Belmair faisait partie. J’arrivais à peine à me le représenter… Et tu me dis aujourd’hui que mon fils n’habite plus notre monde ? Qu’il est devenu le roi de cette étoile ?
— Belmair a besoin de Dillon, mon amour, expliqua Kaliq. C’est là-bas que son destin l’attend. Le dragon ne pouvait choisir que lui.
— Le dragon ? répéta Lara en laissa sa voix monter d’une octave entière. Quel dragon ?
— Nidhug, le grand dragon de Belmair, répondit Kaliq. Calme-toi, mon amour… Tout va bien : Dillon est exactement là où il doit être.
— Tu n’avais pas le droit de me voler mon fils pour l’envoyer sur un autre monde de ton cosmos ! s’écria-t-elle. Pourquoi ne m’en as-tu pas au moins parlé avant ? J’ai toujours eu confiance en toi, Kaliq. Pourquoi as-tu estimé nécessaire d’agir sans me consulter ? Tu sais pourtant à quel point j’aime Dillon…
Ses beaux yeux verts s’emplirent de larmes.
— Le reverrai-je seulement un jour ? demanda-t-elle d’une voix qui tremblait légèrement.
Kaliq passa un bras autour de ses épaules. Elle était toujours aussi belle, vulnérable et attirante, alors que son fils aîné était déjà un homme, songea-t-il avec un pincement au cœur.
— Bien sûr que tu reverras Dillon ! lui assura-t-il. Je t’emmènerai sur Belmair quand tu voudras, mon amour.
Pendant quelques instants, la chaleur de ses bras la réconforta. Mais elle se ressaisit bientôt, le repoussa avec colère et le regarda droit dans les yeux.
— C’est mon fils ! s’écria-t-elle. Tu as dépassé les limites, Kaliq. Comment as-tu osé prendre une décision aussi importante sans me consulter ? C’est mon fils !
Kaliq prit une profonde inspiration.
— C’est aussi le mien, Lara, répondit-il. J’ai du mal à croire que ton arrogance de fée t’ait aveuglée à ce point… Comment as-tu pu penser que ses pouvoirs incroyables ne venaient que de toi ? L’enfant d’une fée et d’un simple mortel n’aurait jamais pu développer les talents de Dillon, ni avoir la sagesse dont il a fait preuve dès sa plus tendre enfance.
Lara se laissa tomber lourdement sur un banc de marbre près de la fontaine.
— J’étais moi-même l’enfant d’une fée et d’un mortel…, murmura-t-elle.
— Ton père avait lui aussi une ascendance féerique, même s’il l’ignorait, lui rappela Kaliq.
— Tu disais ne pas pouvoir me donner d’enfant, protesta faiblement Lara.
— J’ai menti, répondit-il honnêtement. Les princes de l’Ombre peuvent se reproduire quand ils le souhaitent, même s’ils ne le font plus que rarement. Notre longévité le rend superflu. Néanmoins, de temps à autre, l’un d’entre nous féconde une femme. Nous nous sommes donné pour règle de n’avoir que des filles — mais je voulais un fils.
— Pourquoi me l’as-tu caché ?
— Parce que tu étais très jeune alors, expliqua-t-il. J’ai compris que tu étais amoureuse de moi, mais je savais que je ne pouvais pas te garder à Shunnar. Souviens-toi que j’ai toujours su beaucoup de choses sur ta destinée, mon amour… Tu n’étais pas faite pour passer ta vie dans le Désert. Pense à tout ce que tu as accompli après m’avoir quitté ! Tu as levé la malédiction qui pesait sur les hommes de Térah, neutralisé les puissances des ténèbres, amorcé une révolution pacifique en Hétar… Tu as sauvé un peuple entier de l’anéantissement et combattu victorieusement dans deux guerres. Tu es la mère de cinq enfants… Rien de tout cela n’aurait été possible si tu étais restée à Shunnar. Juge-moi égoïste si tu veux, mais je tenais à ce que tu sois la mère de mon fils.
— Comment est-ce possible ? demanda Lara. Je suis restée auprès de Vartan pendant des mois avant de l’aimer assez pour lui donner un enfant. Quel sort m’as-tu jeté ?
— Tu étais amoureuse de moi, ce qui m’a permis de te féconder, répondit Kaliq. Le rôle de la magie a été très simple : elle a permis à l’embryon que j’avais implanté en toi d’attendre que tu sois prête à donner un enfant à un autre homme pour se développer. Vartan avait les cheveux bruns et les yeux bleus, tout comme moi. Grâce à cela, les gens n’ont eu aucun mal à croire que Dillon était son fils. Mais n’as-tu pas remarqué que la teinte de ses yeux s’est éclaircie ces derniers temps ? Ils sont maintenant de la nuance exacte de ceux des princes de l’Ombre.
— Tu n’es pas égoïste ; tu es arrogant, Kaliq, remarqua Lara avec colère.
— Pas plus que toi, mon amour, répondit-il en esquissant un sourire. C’est un défaut courant chez les êtres magiques…
Il prit sa main dans la sienne et la serra juste assez pour l’empêcher de la retirer aussitôt — ce qu’elle essaya de faire.
— Ne m’en veux pas, Lara, murmura-t-il.
— Explique-moi pourquoi je ne devrais pas t’en vouloir ? répondit-elle, furieuse. Pourquoi ne m’as-tu pas raconté tout ça à l’époque ? Après la mort de Vartan, au moins ? Finalement, tu ne vaux pas mieux que Kol, le seigneur du Crépuscule : vous vous êtes tous les deux permis de me féconder sans mon consentement !
— Je ne t’ai rien dit parce que je voulais que tu continues à croire que Dillon était le fils de Vartan. Il fallait que Dillon le croie, lui aussi. Il avait besoin d’une enfance normale — que seul le fait d’être le fils d’un mortel pouvait lui assurer. Il était bon qu’il croie appartenir au Fiacre dans ses jeunes années. Il fallait qu’il se sente à sa place — d’autant plus que tu étais souvent absente. De plus, en se croyant le fils de Vartan, il s’est senti responsable de sa sœur Anoush, lorsque tu n’étais pas là pour la guider et la protéger. Bien sûr, Noss et Liam assuraient leur vie matérielle, mais Dillon pensait devoir s’occuper d’Anoush à cause de leur parenté. Et souviens-toi que les membres du Fiacre étaient mal à l’aise devant ses pouvoirs — comme ils l’étaient devant les tiens — même s’ils le croyaient l’un d’entre eux. Ils ont toléré Dillon parce qu’il était le fils de leur chef assassiné. L’auraient-ils fait s’ils avaient su que j’étais son père ?
Lara soupira.
— Non, reconnut-elle. Probablement pas.
— Tu as protégé Dillon à ta manière pendant toutes ces années, reprit Kaliq. Je l’ai protégé à la mienne… Et je t’interdis de me comparer à Kol ! Je t’ai toujours sincèrement aimée… Pas lui. Il t’aurait gardée prisonnière dans les Terres Sombres toute ta vie s’il en avait eu le pouvoir. Moi, je t’ai laissée libre d’accomplir ta destinée.
— Je t’ai blessé…, murmura Lara. Je ne croyais pas que c’était possible… Tu m’aimes encore, n’est-ce pas, Kaliq ?
Elle libéra sa main.
— Je n’ai jamais cessé de t’aimer, Lara, reconnut le prince. Cela satisfait-il ton dur cœur de fée de le savoir, mon amour ?
Elle soutint son regard.
— Oui, répondit-elle cruellement.
Le prince éclata de rire.
— Sorcière…, murmura-t-il d’une voix pleine de tendresse.
— Dillon connaît-il la vérité ? voulut savoir Lara.
— Je lui ai tout raconté avant de l’emmener sur Belmair, répondit le prince. Le croiras-tu ? Il m’a dit qu’il s’en doutait depuis plusieurs années…
Kaliq secoua la tête.
— C’est un jeune homme fascinant, mon amour…, conclut-il.
Lara acquiesça.
— C’est vrai, reconnut-elle.
— Ne m’en veux pas de devoir le partager avec moi, lui dit Kaliq.
Lara éclata de rire à son tour.
— Tu es l’homme le plus tordu que je connaisse, remarqua-t-elle. Charmant, mais tordu… et absolument impitoyable, j’en suis certaine. Maintenant, explique-moi pourquoi notre fils devait aller sur cette étoile, cette Belmair… D’après mes souvenirs, ma mère décrivait ce monde comme un endroit paisible et prospère.
— Paisible, c’est vrai, répondit Kaliq. Mais les Belmairiens sont confrontés à un mystère qu’ils vont devoir résoudre s’ils ne veulent pas disparaître.
Le prince raconta longuement à Lara l’histoire de Belmair et de ses rapports avec Hétar. Il lui expliqua que des agitateurs de Belmair avaient été exilés sur Hétar, bien des siècles plus tôt, afin que ce monde reste paisible, et qu’on leur avait fait perdre le souvenir de leurs origines pour qu’ils ne soient pas tentés de retourner d’où ils venaient.
— Ils ressemblent beaucoup aux Hétariens — à ceci près qu’ils ne sont pas cupides et aiment vivre en paix, lui dit-il. Ils respectent leurs lois et leurs traditions séculaires. La royauté n’y est pas nécessairement héréditaire : c’est le grand dragon qui protège Belmair qui choisit son souverain.
— Mais pourquoi ce dragon a-t-il choisi Dillon ? voulut savoir Lara. Pourquoi un magicien venu d’Hétar ?
— Parce que la fille de l’ancien roi est une magicienne très talentueuse. Elle n’est pas aussi douée que Dillon, mais elle est assez forte pour l’aider.
— Et pourquoi le ferait-elle ? s’écria Lara en se levant d’un bond. Tu les as mariés, n’est-ce pas ? Tu ne t’es pas contenté de me prendre mon fils : tu l’as donné à une autre femme ! Donne-moi une bonne raison de ne pas te tuer, Kaliq…
— Eh bien…, répondit-il en s’efforçant de ne pas éclater de rire — ce qu’elle ne lui aurait jamais pardonné. Pour commencer, tu ne peux pas me tuer. Par ailleurs : oui, ils sont mariés. Si le roi a une fille qui reste à marier, la tradition exige que son successeur l’épouse. Ils doivent s’unir physiquement pour que la passation de pouvoir devienne officielle. Le dragon et moi avons été les témoins de l’événement. Dillon est maintenant le roi de Belmair, et Cinnia est sa reine.
Lara se rassit, brusquement très lasse.
— Il doit bien y avoir quelque chose que je peux faire pour te punir…, grommela-t-elle. Sera-t-il heureux avec elle, au moins ? Je t’en supplie : dis-moi qu’il sera heureux !
Kaliq reprit la main de Lara et lui raconta ce qui s’était produit lorsque Dillon et Cinnia s’étaient unis.
— Ils vont finir par tomber amoureux l’un de l’autre, lui assura-t-il. Mais ils doivent d’abord apprendre à se connaître. Cinnia est très fière de ses pouvoirs et ne réalise pas à quel point ceux de Dillon sont supérieurs aux siens. Son orgueil sera blessé lorsqu’elle le découvrira, et il faudra un certain temps pour qu’elle l’accepte.
— C’est une imbécile, alors, si elle ne réalise pas que les pouvoirs du fils d’un prince de l’Ombre sont infiniment supérieurs aux tours de magie que son dragon lui a enseignés, remarqua Lara avec aigreur.
— Comme tous les Belmairiens, Cinnia ignore beaucoup de choses des autres mondes que le sien, expliqua Kaliq. Ses connaissances sont limitées et elle ne réalise même pas que les pouvoirs de Nidhug le sont aussi. Cinnia est la magicienne de Belmair, Lara. Son peuple la croit puissante. En dehors de Cinnia et de Nidhug, la magie est presque inexistante sur Belmair…
— Qu’en est-il des fées ? demanda Lara.
— Les Belmairiens n’en parlent pas, répondit lentement Kaliq. Je ne suis pas sûr qu’il y en ait dans leur monde.
— Mais il y a des fées dans tous les mondes, objecta Lara. Elles font partie de leur essence même…
— Si elles existent, ce sont des créatures très discrètes, parce que je n’en ai jamais entendu parler, répondit Kaliq. Peut-être qu’elles ont existé à une époque mais ont disparu ou émigré… Belmair est un petit monde, Lara : il n’est constitué que de quatre îles perdues au milieu d’un vaste océan. Il y a beaucoup plus d’eau que de terres sur cette planète.
— Quand pourrai-je voir mon… notre fils ? s’inquiéta Lara. Tu as promis de m’emmener là-bas, Kaliq.
— Laisse-lui un peu de temps pour s’habituer à sa nouvelle vie, suggéra le prince avant de changer brusquement de sujet. Comptes-tu dire la vérité sur Dillon à Magnus Hauk, mon amour ?
— Certainement pas ! s’exclama Lara en éclatant de rire. Mon pauvre mari est déjà suffisamment jaloux de toi. Il m’a fallu toutes ces années pour apaiser ses craintes. Je ne lui ai même pas dit que j’allais te voir quand tu m’as appelée… Je l’ai laissé dormir — et je ferais d’ailleurs bien de rentrer avant qu’il ne se réveille et ne découvre que je me suis envolée…
— De grands changements se préparent, lui annonça Kaliq tandis qu’elle se levait pour rentrer chez elle.
— Je sais, répondit Lara. Je le sens. Mais ils ne sont pas imminents, Kaliq. Il me reste du temps…
Sur ces mots, elle agita la main avant de disparaître dans un nuage de fumée mauve pâle.
Le prince de l’Ombre resta un moment assis dans son jardin et se demanda comment Dillon s’en sortait sur Belmair. Il l’avait quitté depuis deux jours déjà. Il réfréna son désir de se servir de ses pouvoirs pour espionner son fils. Dillon était adulte, à présent. Il devait apprendre à se débrouiller seul. Finalement, Kaliq s’autorisa un rapide coup d’œil. Il tira une petite sphère de cristal de la poche de sa tunique.
— Montre-moi mon fils ! commanda-t-il.
La sphère s’obscurcit, puis s’éclaircit de nouveau. Kaliq y découvrit Dillon dans la bibliothèque de son château, en compagnie de Cinnia. Ils étaient engagés dans une vive discussion. Le prince aurait aimé entendre ce qu’ils se disaient, mais il se contenta d’avoir vu son fils.
— Assez ! commanda-t-il au cristal.
L’image disparut aussitôt.
*  *  *
Cinnia fut saisie d’un frisson et se frotta les épaules pour chasser la sensation.
— Que se passe-t-il ? lui demanda Dillon.
— Rien, répondit-elle. J’ai seulement eu l’impression qu’on nous observait, l’espace d’un instant. Mais c’est passé. La mort de mon père, notre mariage… j’ai peur que tout cela ne m’ait rendue nerveuse.
— Si c’est ce que tu as senti, quelqu’un devait effectivement nous observer, remarqua Dillon.
Elle resta un instant bouche bée.
— Enseigne-moi ce genre de magie, lui demanda-t-elle. Nidhug ne l’a pas fait. Elle m’a appris à me métamorphoser, quelques potions et quelques sorts, mais rien qui permette de s’espionner les uns les autres. C’est un pouvoir bien utile…
— Nous aurions besoin d’une sphère de cristal ou d’un bol réfléchissant, répondit Dillon. Je n’ai ni l’un ni l’autre. Mon père a transféré ma garde-robe de Shunnar à Belmair, mais il faut encore que je lui demande le reste de mes effets personnels.
— Ah…, murmura Cinnia, déçue.
Dillon avait menti — mais il n’était pas d’humeur à se disputer encore avec elle. Cinnia était la femme la plus chicanière qu’il ait jamais rencontrée. Elle questionnait ou discutait ses moindres gestes. C’était une magicienne passable et, d’après Nidhug, il n’y en avait pas d’autre sur Belmair, mais Dillon ne la croyait pas assez mûre pour disposer de plus grands pouvoirs.
— A quoi penses-tu, mon seigneur ? lui demanda-t-elle. Tu as les sourcils froncés… J’ai appris à repérer quand tu penses à des choses sérieuses.
— Je suis en train de me demander par quel angle aborder le problème des jeunes femmes disparues, mentit Dillon. Il me semble évident que la magie y est pour quelque chose… Mais alors, quelle forme de magie ? Et pourquoi certaines de ces femmes réapparaissent-elles lorsqu’elles sont âgées ? Pourquoi ne se souviennent-elles pas de ce qu’elles ont fait et sont-elles surprises de se trouver vieilles ?
Cinnia haussa les épaules.
— Si nous connaissions les réponses à ces questions, je n’aurais pas eu besoin d’épouser un magicien, répondit-elle.
— En dehors de Nidhug et de toi, qui a des pouvoirs magiques sur Belmair ?
— Les Belmairiens n’ont jamais été très attirés par la magie, répondit Cinnia. Nos érudits s’intéressent surtout à l’histoire du pays. L’Académie où ils sont rassemblés se trouve juste à côté du château. Ils y débattent nuit et jour de points de détail de notre histoire. Nos autres citoyens sont des fermiers, des pêcheurs, des artisans et des marchands. J’ai peur de ne pas pouvoir t’apprendre grand-chose…
— Au contraire, tu m’as été très utile, la rassura Dillon. Un jour, quelque part, il y a eu de la magie sur Belmair, Cinnia. Je vais aller parler aux membres de l’Académie pour en savoir plus sur l’histoire de notre monde. Je serai de retour pour le dîner. Après cela, je compte partager ton lit la nuit prochaine.
— J’ai été épuisée après notre union, se défendit-elle. Je le suis encore, mon seigneur.
— Qu’y a-t-il, Cinnia ? lui demanda-t-il d’une voix douce. Tu peux me parler librement : tu es ma femme. N’as-tu pas apprécié notre union ?
— J’ai eu l’impression de perdre le contrôle de moi-même, lui répondit-elle sincèrement.
— Des amants perdent toujours le contrôle d’eux-mêmes, Cinnia, répliqua Dillon en se penchant par-dessus la table rectangulaire de la bibliothèque pour lui prendre la main.
Il la retourna pour lui embrasser la paume et la zone sensible au-dessus du poignet.
Les joues de Cinnia s’empourprèrent.
— Tu vois ! s’exclama-t-elle. Ça se produit encore… Dès que tu me touches, je ne suis plus moi-même. Ça me perturbe, mon seigneur.
— Je ressens la même chose, lui assura-t-il. Dès que je sens la douceur de ta peau contre mes lèvres, dès que je sens ton odeur légèrement pimentée de jasmin, je perds la tête, Cinnia. Chacun d’entre nous se perd pour que nous ne fassions plus qu’un, mon amour.
— Mais je n’avais jamais rien ressenti de ce genre, protesta-t-elle. Je suis…
Elle hésita un instant.
— … effrayée ! s’exclama-t-elle. Je ne veux pas m’abandonner à toi, ni à aucun homme !
— Nous ne perdons pas notre individualité parce que nous faisons l’amour, la rassura-t-il. Nous combinons seulement nos passions, Cinnia.
Il souleva encore sa main pour l’embrasser et la presser doucement sur sa joue.
— Je dois y aller, maintenant, lui dit-il en se levant.
Il quitta la bibliothèque et demanda le chemin de l’Académie à un serviteur.
— Je vais vous y conduire moi-même, Votre Majesté, répondit celui-ci.
Ils quittèrent le château, franchirent le pont-levis et empruntèrent une allée de graviers jusqu’à un bâtiment orné d’un grand portique.
— Voici l’Académie, annonça le serviteur en désignant le bâtiment du doigt.
Il repartit d’où ils venaient en laissant Dillon seul devant le grand portique.
Le jeune roi observa un instant le bâtiment avant d’y entrer sans frapper. La pièce dans laquelle il pénétra était vaste. Juste devant lui se trouvait un bureau derrière lequel un vieil homme était assis. Lorsqu’il s’en approcha, le vieil homme se leva d’un bond et s’inclina respectueusement.
— Soyez le bienvenu, Votre Majesté ! lui dit-il. Je suis Byrd, le responsable de la bibliothèque. En quoi puis-je vous être utile ?
— Je cherche à en savoir plus sur l’histoire de la magie sur Belmair, répondit Dillon. L’un de vos érudits est-il particulièrement versé sur le sujet ?
Byrd réfléchit un moment.
— Prentice l’est, répondit-il finalement. Seules les choses disparues l’intéressent. Il n’est pas particulièrement apprécié par ses collègues, qui pensent qu’il perd son temps à acquérir un savoir qui n’est plus d’aucune utilité. Etes-vous sûr que vous ne préféreriez pas parler à un autre érudit, Votre Majesté ? Quelqu’un à l’esprit et aux connaissances plus modernes ?
— Non. J’aimerais rencontrer Prentice, répondit Dillon.
— Très bien. Je vais lui demander de venir, se résigna Byrd.
— C’est inutile, répliqua Dillon. Je vais aller le trouver. Où est-il ?
Byrd tira de sa grande robe noire un petit miroir attaché à une chaîne en or, qu’il regarda en plissant les yeux.
— A cette heure — à vrai dire à toute heure du jour et de la nuit — Prentice est dans sa chambre, Votre Majesté. Elle se situe à l’étage le plus enfoui du bâtiment. Il semblerait que cet homme n’ait jamais besoin d’air ni de lumière… Page !
Un jeune garçon accourut et s’inclina profondément devant les deux hommes.
— Emmène Sa Majesté chez Prentice, lui ordonna Byrd.
— Merci, murmura Dillon.
— Ce fut un plaisir de vous servir, Votre Majesté, répondit Byrd. Il est rare que le roi s’intéresse à nous et à nos travaux… Je suis très honoré et je ne manquerai pas de parler de votre visite aux érudits.
Le responsable de la bibliothèque s’inclina avant de se rasseoir à son bureau.
A la suite du jeune page, Dillon descendit une, deux, puis trois volées de marches. La première était en marbre, la seconde en pierre et la troisième de bois. Ils marchèrent le long d’un couloir faiblement éclairé, puis le page s’arrêta devant une porte de bois au sommet arrondi. Il frappa plusieurs fois avant qu’un homme grand et maigre à la chevelure rousse grisonnante ne l’ouvre brusquement. Le page sursauta en poussant un petit cri avant de repartir en courant vers les escaliers.
— Eh bien ? demanda l’homme. Que voulez-vous ?
— Des informations, répondit Dillon, amusé. Vous êtes Prentice, je suppose…
— Si vos questions ont un rapport avec l’antiquité, entrez ! Sinon, repartez d’où vous venez ! répondit Prentice sans souci de politesse.
Dillon entra résolument dans la chambre de l’érudit et l’entendit refermer la porte derrière lui.
— J’aimerais connaître l’histoire de la magie sur Belmair, déclara-t-il en se retournant pour faire face à l’érudit.
— Qui êtes-vous ? lui demanda Prentice.
— Votre roi, répondit Dillon. Je m’appelle Dillon, et avant que vous ne posiez la question : non, je ne suis pas Belmairien. Je suis né sur Hétar. Je suis le fils de Kaliq, le prince de l’Ombre, et de Lara, une fée qui est maintenant la Domina de Térah. A présent, Maître Prentice, j’aimerais obtenir quelques réponses.
— Ainsi le vieux Fflergant est mort, murmura l’érudit. C’était un bon roi — mais aussi obtus qu’un rocher. Vous avez épousé sa fille Cinnia ? C’est une magicienne, vous savez…
— J’ai effectivement épousé Cinnia et je suis moi aussi un magicien, répondit Dillon. Nidhug croit qu’en combinant nos pouvoirs, nous réussirons à comprendre pourquoi les jeunes femmes de Belmair disparaissent avant qu’il n’en reste plus une seule et que votre peuple ne s’éteigne.
Prentice hocha la tête.
— Vous avez évidemment raison, Votre Majesté, dit-il. La magie doit y être pour quelque chose… Asseyez-vous ! Asseyez-vous ! Je vous aurais bien fait du thé, mais il semblerait que j’aie cassé toutes mes tasses…
Il haussa les épaules.
— Tant pis ! conclut-il, résigné, en s’asseyant en face de Dillon.
— Thé, apparais ! ordonna Dillon.
Brusquement, un plateau chargé de deux tasses fumantes et d’une assiette de gâteaux apparut sur la table.
Prentice pouffa.
— Merci, dit-il. Serait-ce trop vous demander de faire quelque chose pour ma réserve de bois de cheminée ? Ils sont censés m’en fournir mais ils oublient la plupart du temps…
Dillon fit un geste de la main et le panier à bûches s’emplit à ras bord par enchantement. Puis il tendit le doigt vers la petite cheminée pour y allumer un feu.
— Ce sont des pouvoirs bien utiles que vous avez là…, remarqua Prentice en prenant une tasse et un gâteau glacé au sucre.
— Votre panier à bûches ne se videra jamais, lui annonça Dillon. Considérez cela comme une rétribution pour vos services.
— Serait-ce abuser que de vous demander d’inclure les tasses de thé ? demanda Prentice avec espoir.
Dillon pouffa.
— Dorénavant, lorsque vous voudrez boire du thé, vous n’aurez qu’à demander à la tasse de se remplir d’elle-même. Elle vous obéira, lui promit Dillon. Maintenant, racontez-moi l’histoire de la magie sur Belmair.
— Cela fait des siècles que personne d’autre que le dragon ne pratique la magie, répondit Prentice. Il n’en était pas ainsi autrefois. Mais, pour une raison ou pour une autre, la magie a un jour disparu.
— Des êtres magiques ont-ils vécu sur Belmair ? l’interrogea Dillon. Des fées ? Des pixies ? Des nains ? Chaque monde abrite une ou plusieurs races de ce genre…
— Je crois me rappeler qu’un peuple magique a vécu sur Belmair dans l’antiquité, mais mes souvenirs sont assez flous. Ne vous inquiétez pas : j’ai ici les meilleurs ouvrages d’histoire antique. Je peux rechercher les informations dont vous avez besoin, Votre Majesté. Mais cela risque de prendre un certain temps…
Il désigna d’un geste las les étagères couvertes de livres qui occupaient tous les murs de la pièce.
— Mais je finirai par trouver ce que vous cherchez, promit-il.
— Alors faites-le, mon ami, demanda Dillon à l’érudit. Les rois de Belmair ont attendu plusieurs siècles avant de se soucier du problème. Je peux attendre encore un peu l’information dont j’ai besoin… Que pouvez-vous me dire à propos de ceux qui ont été exilés sur Hétar ?
— Ah ! C’est un sujet que je connais beaucoup mieux ! répondit Prentice avec enthousiasme.
— Racontez-moi, mais ne vous perdez pas trop dans les détails, lui suggéra Dillon.
— L’histoire officielle enseigne aux enfants que ceux qui ont été chassés de Belmair étaient des dissidents qui remettaient en cause la tradition et voulaient introduire des changements. C’est vrai, mais ce n’est pas tout. Le vieux roi, qui se mourait, avait deux jumeaux. L’un et l’autre voulaient prendre la succession de leur père. Afin d’éviter que les deux frères ne s’entretuent pour le pouvoir, le dragon choisit un jeune homme issu d’une autre famille ducale. L’un des deux jumeaux accepta la décision du dragon et prêta serment d’allégeance au nouveau roi. L’autre jumeau refusa. Au lieu de cela, il essaya de changer la structure de notre gouvernement. Lorsqu’il se rendit compte qu’il n’y arriverait pas, il essaya de prendre le château d’assaut. L’exil fut alors la seule solution. Nous ne nous battons pas les uns contre les autres sur Belmair… Nous respectons les traditions de nos ancêtres, parce que ce sont de bonnes traditions. Nous ne voulons pas que les choses changent.
— Vous allez pourtant devoir accepter des changements, remarqua Dillon. Je ne suis pas un Belmairien…
— Mais la tradition exige que le dragon choisisse le nouveau roi, répondit l’érudit. Or c’est vous que le dragon a choisi… Même moi, je suis capable de comprendre pourquoi nous avions besoin de quelqu’un issu d’un autre monde que le nôtre. Aucun Belmairien ne convenait : c’est aussi simple que ça. Et vous pourriez bien être le dernier roi de Belmair si nous ne résolvons pas rapidement le problème des jeunes femmes disparues…
— Vous avez raison, reconnut Dillon.
Il but sa dernière gorgée de thé et se leva.
— Je vais vous laisser travailler, Maître Prentice, conclut-il. Je viendrai de temps à autre sans prévenir. Ne soyez pas effrayé si j’apparais dans votre chambre de la même manière que je la quitte maintenant.
Dillon se fondit dans les ombres de la pièce et disparut.
— C’est bien pratique…, murmura Prentice avant de se lancer à la recherche des livres dont il allait avoir besoin.
Ses collègues pouvaient bien se moquer de sa fascination pour le passé ! Avec un peu de chance, c’était son savoir qui allait permettre au couple royal de les sauver tous…, songea-t-il avec fierté.
*  *  *
Dillon était réapparu dans ses propres appartements. Il s’assit dans un fauteuil devant sa cheminée et réfléchit à ce qu’il pouvait faire d’autre. Ne fallait-il pas rassembler toutes les jeunes femmes restantes au même endroit dans chacune des îles ? Cela permettrait de les protéger plus facilement — mais aussi de les enlever toutes à la fois. Dillon réalisa qu’il ne pouvait strictement rien faire tant qu’il n’avait pas compris la nature de la menace. Pourquoi enlevait-on ces femmes ? Et pourquoi seulement certaines d’entre elles réapparaissaient-elles ? Roi de Belmair ! songea-t-il avec ironie. Son père ne lui avait certes pas confié une tâche facile… Mais il devait bien reconnaître qu’il était devenu un peu trop orgueilleux et paresseux ces derniers temps. Ce mystère qu’il lui fallait résoudre allait lui permettre de mettre à l’épreuve ses années d’apprentissage de la magie à Shunnar. Etait-il vraiment le grand magicien qu’il pensait ? Il était en tout cas plus puissant que son épouse…, se rassura-t-il.
Cinnia… Elle était délicieuse, mais lui posait un problème. C’était une femme intelligente — Dillon n’en doutait pas. Mais elle était également entêtée et orgueilleuse. Elle était connue pour être la seule magicienne de Belmair — mais les Belmairiens étaient simples et innocents. Leurs descendants, sur Hétar, étaient beaucoup plus sophistiqués. C’était étonnant, lorsqu’on voyait d’où ils tiraient leurs origines…
Quoi qu’il en soit, Cinnia ne ressemblait à aucune des femmes qu’il avait connues. Le fait de prendre du plaisir avec lui ne semblait pas du tout l’intéresser. Elle avait accepté leur union, mais l’avait tenu à distance depuis lors. Sa mère était une femme très passionnée et Dillon savait que ses sœurs suivraient sa voie. La plus âgée, Anoush, même si elle n’était pas décidée à se marier, avait déjà eu au moins deux amants. Cinnia avait montré une grande prédisposition pour la passion lorsqu’il s’était uni à elle, mais elle s’était montrée froide et distante depuis. Il ne parvenait pas à comprendre pourquoi.
Après tout, il était beau, habile, patient et ardent… Qu’est-ce qu’une femme pouvait bien attendre de plus d’un amant ?
On avait mis à sa disposition un serviteur personnel nommé Ferrex. C’était un homme entre deux âges, presque aussi grand que Dillon. Ses yeux d’un gris sombre et son crâne chauve lui donnaient une certaine dignité.
Il pénétra en silence dans la pièce et attendit patiemment que son maître le remarque. Mais Dillon semblait complètement absorbé par ses pensées.
— Votre Majesté…, finit-il par murmurer.
Le jeune homme tourna la tête.
— Ah, Ferrex ! s’exclama-t-il. Il semblerait que je me sois laissé aller à rêvasser… Est-ce que j’ai manqué quelque chose ?
— Pas à ma connaissance, Votre Majesté. Mais je ne vous avais pas entendu rentrer…, répondit le serviteur.
— Le plus souvent, je me déplace par magie, expliqua Dillon. C’est plus rapide. Tu ne m’entendras pas aller et venir, et devras attendre que je t’appelle. Je viens de me rendre à l’Académie, où j’ai discuté avec Prentice, le spécialiste de l’histoire antique. Je dois en apprendre plus sur votre monde si je veux avoir une chance de résoudre le mystère des femmes disparues…
— Ma nièce a été enlevée il y a plusieurs années, répondit Ferrex. Ma sœur l’avait envoyée cueillir des baies et du cresson pour le dîner. Elle n’est jamais rentrée et on n’a pas trouvé le moindre indice de ce qu’elle était devenue. Elle avait tout juste quinze ans.
— Ça s’est passé sur l’île de Belmair ? demanda Dillon à son serviteur.
— Non, sur Beldane, répondit Ferrex.
— Les disparitions se produisent-elles sur les quatre îles ? voulut savoir Dillon.
— Oui, Votre Majesté. Personne n’est épargné, répondit Ferrex.
— Voulais-tu quelque chose ? s’inquiéta Dillon.
— La jeune reine voulait savoir si vous comptiez vous joindre à elle pour le dîner, répondit Ferrex.
Dillon se tourna vers la fenêtre et vit que le soleil avait presque atteint l’horizon.
— Je n’avais pas réalisé qu’il était si tard, reconnut-il. Va dire à Sa Majesté que je la rejoins bientôt.
— Je vais envoyer un page la prévenir, Votre Majesté, répondit le serviteur. Puis je reviendrai vous aider à vous préparer pour le dîner.
Il quitta la pièce après s’être incliné respectueusement.
Dillon ne put s’empêcher de sourire. Tant que Ferrex serait à son service, le roi de Belmair n’apparaîtrait jamais à son désavantage. Lorsqu’il eut pris son bain et se fut habillé, Dillon dut bien admettre qu’il avait exactement l’air de ce qu’il était devenu. Il fit son apparition dans la grande salle vêtu d’une tunique écarlate à col rond et aux manches flottantes, dont les revers étaient ornés de broderies entremêlées de petits rubis et de perles noires.
— Je te croyais parti, lui lança Cinnia en guise d’accueil.
— Où cela ? lui demanda-t-il en acceptant le verre de vin qu’elle lui tendait.
— Sur Hétar, peut-être, répondit-elle.
— Tu es une créature bien étrange, remarqua-t-il. A certains moments tu te montres agréable, à d’autres tu es aussi amère qu’une vieille femme et tu refuses de prendre du plaisir avec moi.
— Vous ne pensez donc qu’à ça en permanence, vous autres Hétariens ? s’insurgea Cinnia. Pourquoi est-ce aussi important pour vous ? La nuit devrait servir à refaire ses forces, mon seigneur, et pas à s’épuiser davantage…
— C’est très relaxant de prendre du plaisir…, remarqua Dillon, surpris par sa réponse. Et il n’est pas nécessaire qu’il fasse nuit pour le faire. On peut prendre du plaisir n’importe où, n’importe quand ! J’ai fait l’amour dans des jardins sous le soleil de midi et dans des oasis à la lumière des étoiles aussi bien que dans mon lit…
Le nez de Cinnia se plissa légèrement.
— Ne t’ai-je pas déjà dit que je ne voulais rien savoir de tes autres maîtresses ? riposta-t-elle. Tes exploits ne m’intéressent pas. Mais comme je ne veux pas te contrarier, puisque Belmair a besoin de tes pouvoirs, décidons d’un moment dans la semaine que nous consacrerons à prendre du plaisir ensemble. Si tes désirs ont besoin d’être satisfaits plus fréquemment, je t’autorise à prendre une concubine.
— Non, Cinnia, répondit-il. Je n’ai pas besoin d’une concubine, et tu satisferas mes désirs où et quand je le déciderai…
— Comment oses-tu me donner un ordre ? s’écria Cinnia, d’un ton outré.
— Oser ? répéta-t-il en riant. Dois-je te rappeler que je suis le roi de Belmair, Cinnia ? Et que tu es ma reine parce que j’ai accepté que tu le sois ? Je crois qu’il est temps que je te donne une leçon que tu n’oublieras pas…
Il l’attira contre lui et l’embrassa fougueusement.
— Détends tes lèvres ! lui ordonna-t-il avant de l’embrasser de nouveau, plus tendrement.
Cinnia sentit son cœur battre la chamade, mais elle ne voulait pas donner à cet étranger qu’on l’avait forcée à épouser les moyens de la contrôler. Elle lui mordit farouchement les lèvres.
— Aïe ! s’écria Dillon, surpris de la voir se défendre.
Il la traîna à travers la pièce, puis s’assit dans un fauteuil et la coucha sur ses genoux en remontant sa jupe. Ses mains entreprirent de caresser sa peau nue tandis qu’il léchait la goutte de sang sur sa lèvre.
Cinnia se débattit furieusement.
— Arrête ça tout de suite, sale brute ! lui ordonna-t-elle.
Dillon se mit à la fesser sans ménagement.
— Personne ne t’a donc appris les bonnes manières, jeune fille ? lui demanda-t-il.
Huit. Neuf. Dix.
— Je te hais ! cria Cinnia en se débattant pour essayer de lui échapper.
— Ton attitude ne m’a pas particulièrement bien disposé à ton égard non plus, grogna Dillon tandis que sa main continuait à s’abattre sur ses fesses.
Quatorze. Quinze. Seize.
— Je n’accepterai plus jamais de te donner du plaisir ! le menaça-t-elle.
— Certainement pas ! répondit Dillon.
Vingt.
— Je vais t’apprendre à être une bonne épouse, Cinnia, lui dit-il en la relevant.
Il se dressa en face d’elle.
— N’importe quand, n’importe où ! s’écria-t-il. Ici ! Maintenant !
Cinnia se sentit brusquement attirée sur ses genoux et empalée sur son membre. Elle fut surprise de se découvrir prête à l’accueillir. Comment était-ce possible ? Il s’était montré brutal — tout le contraire de ce que devrait être un amant. Elle ne put réprimer un gémissement.
— Les serviteurs…, protesta-t-elle faiblement.
— Ils apprendront à se montrer discrets. Maintenant, chevauche-moi, ma reine ! Si tu ne me donnes pas de plaisir, je t’allongerai sur la table et te prendrai jusqu’à me satisfaire, la menaça-t-il. Je te coucherai nue sur le bois et ferai résonner tes cris dans tout le château ! Maintenant, chevauche-moi !
Cinnia fondit en larmes.
— Je ne sais pas comment faire ! sanglota-t-elle.
— Bouge de haut en bas, ma reine, lui dit-il.
Elle lui obéit avec réticence.
— C’est ça…, l’encouragea-t-il. Plus vite !
Elle accéléra progressivement. Dillon la tenait doucement par la taille. Elle ferma les yeux et s’abandonna malgré elle au plaisir que leur union lui faisait éprouver. C’était si bon… Elle était bien forcée d’admettre que quelque chose en elle répondait à son désir.
— Oh oui ! gémit-elle.
Dillon esquissa un sourire. Il avait trouvé son centre de plaisir. Chaque femme en avait un — il suffisait de le localiser. Il l’aida à trouver son rythme et Cinnia se retrouva vite haletante de plaisir.
— C’est ça, ma reine…, lui murmura-t-il à l’oreille avant de l’embrasser fougueusement.
Cette fois, elle ne le mordit pas. Dillon sentit à ses frissons qu’elle allait bientôt atteindre le point culminant de son plaisir. Il lui accorda ce soulagement. Lorsqu’elle s’effondra sur son épaule, il la dégagea tendrement de son membre et la serra contre son cœur. Il préféra remettre sa propre satisfaction à plus tard. Après tout, la nuit venait à peine de commencer…
— Es-tu prête à dîner, maintenant ? lui demanda-t-il sur un ton parfaitement neutre.
— Tu es méchant, murmura-t-elle, les yeux toujours clos.
— Lorsque nous aurons fini de manger, je te montrerai d’autres endroits dans lesquels un homme et une femme peuvent prendre du plaisir ensemble, lui chuchota-t-il à l’oreille.
Elle aurait aimé se lever, mais sentait bien qu’elle en était incapable pour le moment. Comment parvenait-il à la rendre si faible ? Mais c’était si bon de s’abandonner contre son épaule…
Après quelques instants, Cinnia s’estima enfin capable de se lever.
— Je suis prête, lui dit-elle.
Elle chancela légèrement en se mettant debout. Elle sentit la main de Dillon se refermer sur son bras et voulut lui dire qu’elle était parfaitement capable de marcher toute seule — mais elle y renonça parce qu’elle savait que c’était faux et, pire, que lui aussi le savait.
Il l’aida à s’asseoir à la grande table et prit place à côté d’elle. Les serviteurs apparurent alors comme par magie en portant des plats et des bols fumants. S’ils avaient vu ou entendu quoi que ce soit de ce qui venait de se passer entre leur maître et leur maîtresse, ils n’en laissèrent rien paraître. Dillon remplit son assiette d’huîtres, de crevettes, de jambon et d’une part de tourte à la viande. Cinnia prit des crevettes, un morceau de chapon et un artichaut. Ils se partagèrent le pain, le beurre et le fromage.
— Cette salle est bien trop grande pour y dîner tous les deux, remarqua Dillon. N’y en a-t-il pas une plus petite que nous pourrions utiliser dans l’intimité ?
— Mon père a toujours pris ses repas dans cette salle, protesta Cinnia.
— Je ne suis pas ton père, répondit Dillon. Cette salle est parfaite pour y donner des festins, mais nous aurions besoin d’un endroit plus intime lorsque nous dînons en tête à tête.
— Mais la tradition…, commença-t-elle.
— Certaines traditions doivent être changées, la coupa Dillon. Il serait ridicule de manger dans une salle de banquet lorsque nous ne sommes que deux. Pourquoi forcer les serviteurs à traverser cette vaste pièce alors qu’ils n’ont qu’un plateau ou deux à porter ?
Dillon se tourna vers les serviteurs qui attendaient en rang contre le mur.
— Qui est le majordome ? demanda-t-il.
Un petit homme replet se détacha du rang.
— Moi, Votre Majesté. Je m’appelle Britto, répondit-il en s’inclinant poliment. En quoi puis-je vous être utile, Votre Majesté ?
— Existe-t-il dans le château une salle à manger plus petite où la reine et moi pourrions prendre nos repas lorsque nous sommes seuls ? demanda Dillon au majordome.
Britto se mit à réfléchir en fronçant les sourcils.
Réponds non.
Britto jeta un rapide coup d’œil à Cinnia et comprit qu’elle n’avait pas parlé à voix haute.
Réponds non ! insista-t-elle.
— Je regrette, Votre Majesté, mais il n’y a pas d’autre pièce où vous pourriez dîner, répondit Britto sur un ton désolé.
— Tu en es certain, Britto ? demanda Dillon.
— Oui, Votre Majesté, répondit nerveusement le majordome.
— Alors il ne me reste qu’à réduire la taille de cette pièce lorsque nous dînons en tête à tête, remarqua calmement Dillon. Pièce, rapetisse !
Les murs se rapprochèrent pour réduire la longueur de la salle de ses trois quarts.
Britto écarquilla les yeux de stupeur tandis que les serviteurs échangeaient des murmures anxieux.
— Qu’as-tu fait ? s’écria Cinnia.
— C’est un sort assez simple, répondit Dillon. La salle retrouvera sa taille normale dès que nous l’aurons quittée. Mais elle reprendra ces proportions si nous avons moins de dix invités. Tu vois, j’ai préservé tes précieuses traditions, Cinnia…
Il se tourna vers le majordome immobile, qui se tenait à présent juste devant la grande table.
— A l’avenir, Britto, tu obéiras à mes ordres et non à ceux de ma femme, lui dit-il. Me suis-je bien fait comprendre ?
Dillon leva son verre et y but une grande gorgée de vin.
Britto déglutit péniblement.
— J’ai entendu sa voix, Votre Majesté…, balbutia-t-il. Je suis pourtant certain qu’elle n’a pas ouvert la bouche…
Le majordome semblait proche de la panique.
Dillon éclata de rire.
— Je suis surpris que tout Belmair ne l’ait pas entendue tant elle a crié fort, Britto ! s’écria-t-il joyeusement. Votre maîtresse est une farceuse… N’est-ce pas, ma reine ?
Il prit la main de Cinnia pour la porter à ses lèvres.
— Mais elle ne le fera plus, n’est-ce pas, mon amour ? reprit-il. Ce n’est vraiment pas gentil d’effrayer les serviteurs…
— Je suis désolée de t’avoir fait peur, Britto, s’excusa Cinnia en dégageant sa main de celle de son mari.
Elle jeta un regard furieux à Dillon.
— Comment l’as-tu su ? murmura-t-elle tandis que les serviteurs reprenaient leur office et débarrassaient la table.
— Parler en silence m’est presque naturel, répondit-il. C’est l’un des talents que j’ai développés lorsque j’étais enfant, et grâce auxquels ma mère a compris que j’avais des pouvoirs. Tu ne croyais tout de même pas que je ne t’entendrais pas ?
— Pourquoi le dragon t’a-t-il choisi ? demanda Cinnia sans se donner la peine de répondre à sa question.
— Parce que Belmair avait besoin d’un puissant magicien, répondit Dillon. Tu n’es pas assez puissante pour triompher de la magie qui est à l’œuvre dans ce monde. Je le suis. Cela dit, je vais avoir besoin de ton aide. Le dragon ne t’aurait pas enseigné la magie si cela ne pouvait pas m’être utile. Tu dois arrêter de m’en vouloir parce que j’ai succédé à ton père alors que tu voulais le faire. Ces traditions auxquelles tu tiens tant t’interdisaient de gouverner. Surtout, tu dois cesser d’avoir peur de prendre du plaisir avec moi parce que tu crains de t’abandonner à notre passion — et tu as toi-même senti à quel point il y avait de la passion entre nous… Tu es mon épouse et je ne veux pas d’autre femme que toi.
— Comment pourrais-je te croire sincère ? riposta Cinnia. Il y a seulement quelques jours, j’étais une parfaite étrangère pour toi. On nous a mariés en nous présentant l’un à l’autre, puis on nous a demandé de nous unir pour légitimer le fait que le dragon t’avait choisi pour gouverner Belmair. Tu ne sais rien de moi !
Elle se demanda s’il était l’homme qu’elle avait senti l’observer de temps à autre. Depuis quelques années, elle avait régulièrement la curieuse impression qu’on l’espionnait. Mais ce ne pouvait pas être Dillon, puisqu’il ignorait son existence jusqu’à récemment…
— Tu te trompes : je te connais, répondit-il. Il suffit de te regarder pour savoir que tu es belle. Tu es aussi intelligente et un peu trop orgueilleuse… Tu es douce — j’ai vu comme tu te montrais attentionnée envers ton père avant sa mort. Tu as de l’éducation et une prédisposition pour la magie, puisque je sais bien que l’effet spectaculaire de notre union ne tenait pas qu’à moi, Cinnia.
— Ça ne s’est pas reproduit quand nous avons pris du plaisir avant de manger, remarqua-t-elle. Et bien sûr que je suis orgueilleuse ! Je suis de sang royal.
— Ça ne s’est pas reproduit tout à l’heure parce que nous étions fâchés l’un contre l’autre, répondit calmement Dillon. Nous n’étions pas en train de faire l’amour, mais la guerre… Quand nous ferons vraiment l’amour, ma reine, tu éprouveras autant de plaisir que la première fois. Quant à l’orgueil, je reconnais que tu as raison. Ma grand-mère est aussi orgueilleuse que toi. Elle est née pour être reine et n’a jamais laissé personne l’oublier. Maintenant que la table est débarrassée, il me semble que nous avons une affaire à conclure…
Il se leva et l’attira contre lui.
— Viens ! dit-il.
— Je ne suis pas sûre…, se défendit Cinnia tandis qu’il l’entraînait à travers les couloirs du château jusqu’à leurs appartements, où des serviteurs les attendaient.
— Que veux-tu savoir de plus ? Tu as bien remarqué que j’étais beau garçon…, la taquina-t-il.
— Et vaniteux ! répliqua-t-elle. Tu m’as dit que tu avais vingt-deux ans et que tu n’étais pas fils unique. Mais combien as-tu de frères ? Et combien de sœurs ? Je vais te dire ce que je sais de toi. Tu sembles gentil et tu fronces les sourcils quand tu te concentres sur quelque chose. Je sais aussi que tes pouvoirs sont bien plus grands que les miens, mais que tu pourrais m’apprendre…
— J’ai trois sœurs et un frère, lui dit-il. L’aînée, qui a ton âge, s’appelle Anoush. Zagiri a treize ans et les jumeaux — le garçon s’appelle Taj et sa sœur Marzina — ont neuf ans. Mon petit frère est l’héritier de mon beau-père. Sur Hétar, on croit que je suis le fils de Vartan, le chef du Fiacre que l’Empereur hétarien a fait assassiner. Anoush est bien sa fille. En ce qui concerne la magie, je finirai par t’enseigner une partie de mon savoir, mais je ne t’estime encore ni assez mûre ni assez maîtresse de toi-même pour être dotée de plus grands pouvoirs.
Sa main effleura la porte de leurs appartements, qui s’ouvrit aussitôt.
— Nous allons commencer par prendre un bain, lui annonça-t-il. Ensemble…
Ferrex et Anke, la servante personnelle de Cinnia, accoururent pour recevoir leurs ordres.
— Préparez-nous un bain, leur commanda Dillon. Anke, j’aimerais que tu aides ta maîtresse à se déshabiller, puis que tu la ramènes dans la salle de bains.
— A vos ordres, Votre Majesté, répondit Anke.
Comme Ferrex, elle était entre deux âges. Elle était de taille moyenne et légèrement enrobée, avec un visage d’une grande douceur, des yeux noisette et des cheveux bruns qu’elle tressait en deux nattes la plupart du temps.
— Ne perds pas de temps, Anke, lui demanda le jeune roi.
— Je vous le promets, Votre Majesté, répondit Anke en entraînant sa maîtresse.
— Il veut que nous prenions un bain ensemble ! confia Cinnia à sa servante. N’est-ce pas scandaleux ? Je refuse de le faire ! Ferme donc la porte à clé.
— Non, maîtresse, répondit Anke. Je ne vais pas désobéir au roi sous un prétexte aussi futile. Les amants aiment prendre des bains ensemble, et il est grand temps que vous deveniez de véritables amants. C’est le roi et votre époux. Il me paraît peu probable que cela change… Faire l’amour est une bonne manière d’apprendre à vous connaître. Vous ne lui avez pas accordé vos faveurs depuis votre union officielle. Vous allez finir par faire jaser si vous continuez à vous conduire comme une jeune biche effarouchée.
— Dans la grande salle, avant le dîner…, commença Cinnia.
— Vous avez fait une petite partie de jambes en l’air, la coupa Anke. Je sais.
— Tu sais ? s’écria Cinnia en rougissant.
— La première servante qui est entrée dans la salle vous a vus et a prévenu les autres pour que vous ne soyez pas dérangés, expliqua Anke. Elle vous a entendue crier et s’est précipitée pour vous aider, mais a vite compris que vous n’aviez pas besoin de son secours. Le roi est un homme bien, maîtresse, et il vous donnera beaucoup de plaisir si vous le laissez faire.
Elle débarrassa rapidement Cinnia de sa robe de soie et de sa chemise, puis la força à s’asseoir pour brosser ses longs cheveux noirs et les relever.
— Allons-y, maintenant, dit-elle en entraînant fermement Cinnia vers la salle de bains. Je laisserai votre chemise de nuit dans le fauteuil près de la cheminée pour qu’elle soit bien chaude. Vous pourriez avoir envie de la mettre plus tard… Ah ! Nous y voilà !
Un nuage de vapeur parfumée s’échappa dans le couloir lorsque Anke ouvrit la porte de la salle de bains.
— Je vous souhaite une bonne nuit, maîtresse, conclut-elle.
La servante poussa doucement Cinnia dans la pièce et s’empressa de refermer la porte derrière elle.
Cinnia resta un long moment immobile et silencieuse. Elle se retourna lorsque la porte s’ouvrit de nouveau et découvrit Dillon entièrement nu. Elle écarquilla les yeux. Leur union avait été une affaire si tumultueuse et perturbante qu’elle n’avait pas pris le temps de vraiment l’observer. Elle réalisait à présent que son corps était certes massif, mais très bien proportionné. Il avait un torse large, des hanches étroites et de longues jambes bien musclées. Lorsqu’il se retourna pour fermer la porte, elle ne put s’empêcher d’admirer ses fesses fermes et rondes, qui lui donnaient une folle envie de les toucher. Ses joues s’empourprèrent à cette idée. Lorsque Dillon se retourna vers elle, il arborait un large sourire. Elle rougit encore davantage. Avait-il lu dans ses pensées ? C’était inadmissible !
— Arrête ça tout de suite ! lui ordonna-t-elle. Il est mal élevé de s’introduire dans les pensées des autres, mon seigneur.
Il s’approcha d’elle et la prit dans ses bras en souriant.
— Je veux t’entendre dire mon prénom, Cinnia, lui dit-il.
— Tu es l’homme le plus arrogant que j’aie jamais rencontré, Dillon ! répliqua-t-elle.
Il sourit de nouveau.
— C’est probable, reconnut-il. C’est le résultat de mon incroyable pedigree, ma reine… Maintenant, nous allons nous laver l’un l’autre.
La salle de bains était divisée en plusieurs compartiments. Dans le premier, deux dépressions en forme de coquillages avaient été creusées dans le sol de marbre. Des gouttières en or en forme de têtes de poisson étaient placées au-dessus de chacune d’elles. Une eau tiède et parfumée en jaillissait. Il y avait une étagère à côté de chaque dépression, sur laquelle étaient posés une grande éponge de mer et un bol de savon crémeux dont le parfum était identique à celui de l’eau.
A la grande surprise de Cinnia, sa propre nudité cessa rapidement de l’embarrasser. Elle jeta un bref regard aux atouts masculins de Dillon. Même si elle n’était pas familiarisée avec le corps des hommes, elle était certaine qu’il avait été généreusement pourvu par la nature. Elle avait du mal à l’admettre, mais il lui avait effectivement donné beaucoup de plaisir. C’était ce qui la perturbait le plus. Ils se connaissaient à peine, et pourtant elle avait aimé prendre du plaisir avec lui. Cela faisait-il d’elle une femme peu respectable ? Les Belmairiens n’avaient pas la légèreté de mœurs des Hétariens. Cinnia alla se placer au creux du coquillage.
— C’est toi qui fronces les sourcils, maintenant, remarqua Dillon en dirigeant la gouttière vers elle pour la mouiller.
— Es-tu encore en train de lire dans mes pensées ? s’écria-t-elle.
— Tu m’as demandé de ne plus le faire, alors je ne le fais plus…, répondit Dillon. Mais j’aimerais savoir ce qui te trouble, Cinnia. Veux-tu bien le mettre en mots, ou dois-je aller chercher ce que je veux savoir au fond de ton esprit, ma reine ?
Il trempa l’éponge dans le savon et la passa délicatement dans son dos.
Elle resta silencieuse un long moment.
— J’ai aimé ce que j’ai ressenti pendant notre union, Dillon, avoua-t-elle enfin. Cela fait-il de moi une femme facile ?
— Cela fait de toi une femme passionnée, ce dont je suis ravi, répondit calmement Dillon.
— J’ai réagi comme l’aurait fait une Hétarienne ! s’insurgea-t-elle. Elles ont toujours été différentes de nous sur ce point : soucieuse de leur plaisir plus que de quoi que ce soit ou de qui que ce soit d’autre.
Elle soupira tristement.
— Je ne te connais pas, et pourtant j’ai aimé la passion que nous avons partagée pendant notre union — non : je m’y suis révélée.
— Combien de femmes connaissent vraiment l’homme qu’elles épousent ? demanda Dillon. Dans mon monde, il est rare que deux personnes qui se marient s’aiment ou se connaissent bien. Les femmes d’Hétar se marient pour bien des raisons — et l’amour en fait rarement partie. Le respect et l’amour viennent après le mariage. Les choses se passent-elles différemment sur Belmair ? Si l’homme qu’une femme épouse est doux et attentionné, pourquoi ne prendrait-elle pas du plaisir avec lui ? Pourquoi devrait-elle éprouver de la crainte et du dégoût pendant sa nuit de noces, Cinnia ? Pourquoi ne laisserait-elle pas sa passion s’épanouir et obtenir satisfaction ?
Il passa l’éponge sur son adorable postérieur et s’agenouilla pour laver ses jambes effilées. Lorsqu’il eut terminé, il se releva et l’aida à rincer le savon qui recouvrait son corps.
Cinnia se tourna alors pour lui faire face. Ses joues étaient délicieusement rosées. Dillon leva son beau visage ovale vers le sien du bout du doigt et l’embrassa tendrement.
— Personne ne m’a rien dit…, parvint-elle à murmurer tout contre sa bouche. Oh ! Je savais dans le principe en quoi consistait l’union entre un homme et une femme. Nidhug a bien pris soin de me l’expliquer. Mais nous sommes un peuple simple… La passion que tu m’as fait éprouver est inconnue de nous, Dillon.
— C’est faux, répondit-il. Les Belmairiens estiment seulement contraire aux bonnes manières d’en parler, ma reine. En parler, jamais ! Mais pratiquer, certainement ! Veux-tu bien me laver le dos, maintenant ?
Il lui tendit l’éponge et se retourna.
Après avoir rincé l’éponge, Cinnia la trempa dans le bol de savon et la passa doucement sur son dos et ses épaules. Il était si grand qu’elle avait besoin de se mettre sur la pointe des pieds. Elle parcourut tout son corps avec l’éponge. Lorsqu’elle eut terminé, elle l’aida à se rincer comme il l’avait fait pour elle. Alors Dillon se tourna pour lui faire face.
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— Pourquoi faisons-nous ça ? demanda Cinnia.
— Parce que ça nous aide à mieux nous connaître, répondit Dillon.
— Vous autres Hétariens accordez tellement d’importance au charnel…, remarqua-t-elle avec un sourire moqueur.
Dillon lui prit l’éponge savonneuse des mains.
— Et tu as épousé le plus sensuel d’entre eux, ma reine, lui répondit-il.
Il l’attira contre lui de sa main libre et la força à lever la tête pour l’embrasser fougueusement. Leur baiser fut très long et de plus en plus passionné. Les lèvres de Cinnia étaient douces comme des pétales de fleurs et elle avait cessé de lui résister. Il sentait même en elle une timide aspiration à prendre du plaisir avec lui. Il finit par la relâcher pour la fixer de ses magnifiques yeux bleus.
— Je crois…, dit-il lentement, comme s’il cherchait ses mots, que je peux te rendre aussi espiègle qu’une fée.
Il se délecta du rouge qui lui monta aux joues, puis lui tendit une seconde éponge.
— Maintenant, lavons-nous l’un l’autre, suggéra-t-il.
Elle imita ses gestes. Lorsque l’éponge qu’il tenait glissa le long de sa gorge, la sienne en fit autant. Il passa délicatement son éponge sur son torse et autour de ses deux seins. Ses pointes de seins se dressèrent et Dillon ne put s’empêcher de se pencher pour les embrasser. Cinnia laissa échapper un petit gémissement et essaya de se concentrer sur le large torse qu’elle lavait avec sa propre éponge. Dillon descendit jusqu’à son ventre en faisant de petits cercles, puis s’agenouilla pour passer l’éponge entre ses cuisses. Il lava ensuite le devant de ses jambes en les soulevant l’une après l’autre pour glisser l’éponge sous ses pieds. Lorsqu’il eut terminé, il l’aida encore à se rincer.
— A ton tour, Cinnia, lui dit-il alors en la forçant à s’agenouiller devant lui.
Cinnia rassembla tout son courage et regarda l’ennemi en face. Elle savonna son membre, puis le souleva pour passer l’éponge sur toute sa longueur. Elle le lâcha nerveusement dès qu’il commença à s’épanouir pour tourner son attention vers ses jambes et ses pieds. Lorsqu’elle eut terminé, elle tenta de se relever, mais Dillon l’en empêcha.
— Ne bouge pas ! lui ordonna-t-il en se tournant sous le jet d’eau pour se rincer tout seul.
Lorsqu’il eut terminé, il se plaça devant elle.
— Maintenant, ma reine, je vais te donner une première leçon dans l’art de me faire plaisir. Prends mon membre dans ta bouche et suce-le doucement en faisant attention à ne pas m’égratigner avec tes dents.
Elle n’avait jamais entendu parler d’une pratique pareille — mais il était vrai qu’elle tenait de Dillon toute sa connaissance pratique de la passion. Elle lui obéit et se pencha pour refermer ses lèvres autour de son membre. Sa peau était douce et avait un léger goût de savon. Elle sentit sa main se poser sur sa tête et commença à bouger. Elle entendit sa respiration s’accélérer en même temps que la chair qu’elle tenait dans sa bouche s’épanouissait.
— Tu peux en prendre plus…, lui dit-il d’une voix essoufflée. Et sers-toi de ton autre main pour me caresser en même temps.
Cinnia leva son autre main pour toucher sa peau douce et duveteuse, qu’elle caressa de ses doigts délicats. Dillon émit un grognement sourd et Cinnia réalisa subitement que les gestes simples qu’elle accomplissait donnaient bel et bien du plaisir à son mari. En découvrant qu’il était lui aussi vulnérable à la passion, elle cessa de se sentir impuissante. Ses gestes gagnèrent en assurance.
Dillon lui commanda alors de s’arrêter et la prit par la main pour l’entraîner vers le bassin qui se trouvait dans le second compartiment de la salle de bains. Cinnia l’observa discrètement tandis qu’ils changeaient de pièce et fut stupéfaite par l’ampleur qu’avait prise son membre. Elle ne l’avait jamais regardé comme elle osait le faire à présent. C’était un spectacle magnifique ! Ils entrèrent ensemble dans l’eau parfumée, puis Dillon la tourna face aux marches qui permettaient de descendre dans le bassin et lui ordonna de s’agenouiller en s’aidant de ses mains pour garder l’équilibre. Lorsqu’elle lui eut obéi, il la pénétra d’un seul mouvement.
Cinnia laissa échapper un petit cri. Les mains de Dillon se refermèrent autour de sa taille fine et il se mit à bouger, très lentement tout d’abord. Puis ses mouvements s’accélérèrent et s’amplifièrent. Elle entendit comme de l’extérieur ses propres gémissements plaintifs.
— S’il te plaît ! se surprit-elle à le supplier. S’il te plaît !
— Dis-moi ce que tu veux, ma reine, murmura-t-il à son oreille.
— Du plaisir, Dillon ! Donne-moi du plaisir !
La pièce se retrouva brusquement inondée d’une lumière dorée et le tonnerre se fit entendre.
— Je vais me faire un plaisir de te satisfaire, ma reine…, murmura-t-il à son oreille avant d’en mordre le lobe.
Il trouva son centre de plaisir et la jouissance la submergea bientôt. Il se retira alors et s’assit sur les marches du bassin pour la prendre dans ses bras et embrasser son beau visage tandis qu’elle revenait doucement à la réalité.
— N’importe quand, n’importe où, Cinnia, murmura-t-il tout contre ses lèvres, lui rappelant l’exigence qu’il avait posée quelques heures plus tôt.
Il lui fallut longtemps pour ouvrir les yeux. Elle avait l’impression que son corps tout entier vibrait encore de plaisir.
— Est-ce que tu te comportes toujours comme ça ? lui demanda-t-elle doucement.
— Tu m’appartiens, lui répondit-il simplement. Je vais tomber amoureux de toi, Cinnia. Pas seulement parce que tu es belle et que tu es ma femme, mais parce que nous sommes faits l’un pour l’autre. Je ne veux pas que tu sois réticente à prendre du plaisir — pas alors que notre union est une chose si merveilleuse.
— Il y a encore eu de la lumière dorée et des coups de tonnerre, remarqua-t-elle.
— Parce que nous étions en harmonie, répondit-il. Tu n’as pas essayé de me résister, ma reine.
Lorsqu’il la repoussa doucement dans l’eau parfumée, Cinnia réalisa qu’il n’avait pas encore satisfait ses désirs.
Elle écarquilla les yeux.
— J’ai été satisfaite, mais pas toi. Pourquoi ? lui demanda-t-elle.
— J’ai appris depuis longtemps à prolonger mon plaisir, lui répondit-il. Je vais encore te faire l’amour plusieurs fois avant que nous ne dormions. J’aime te satisfaire et j’ai bien le temps d’atteindre le sommet de ma jouissance. Pour le moment, détendons-nous dans le bassin.
Celui-ci était carré et d’une profondeur de cinq pieds. Il y avait une fleur en marbre rose sur l’un de ses côtés, d’où jaillissait une eau tiède et parfumée. Le plafond de la salle de bains, de verre, permettait de contempler le ciel nocturne piqueté d’étoiles. Dillon remarqua que ce ciel était différent de celui que l’on pouvait observer depuis Térah ou le palais de Shunnar.
— En quoi ? lui demanda Cinnia.
— On n’y voit pas Belmair, lui répondit-il avec un sourire. Quelle est cette étoile brillante, là-bas ?
Il désigna un point lumineux qui se trouvait juste au-dessus d’eux.
— C’est Hétar, répondit-elle. Ton monde est magnifique, vu de loin, n’est-ce pas ?
Il acquiesça.
— C’est vrai, dit-il avant de changer brusquement de sujet. Pourquoi n’as-tu pas de frères et sœurs ?
— Ma mère est morte peu de temps après m’avoir donné naissance, répondit Cinnia. Mon père a refusé de se remarier, même s’il y avait plusieurs femmes de bonnes familles qui auraient fait de parfaites épouses pour lui. Comme la royauté n’est pas nécessairement héréditaire sur Belmair, il ne voyait pas vraiment l’intérêt d’avoir un fils. Il s’est marié tard, et ne l’aurait peut-être pas fait du tout s’il n’avait pas rencontré ma mère. Il est tombé amoureux d’elle au premier regard. Ils sont restés mariés près de deux cents ans avant ma naissance — qui les a beaucoup surpris, je te l’assure.
Ses souvenirs la firent pouffer.
— Comme ils n’avaient pas eu d’enfants pendant les premières années de leur mariage, ils pensaient qu’ils n’en auraient jamais. Les Belmairiens ont une espérance de vie de plusieurs siècles et vieillissent très lentement, précisa-t-elle en voyant qu’il avait du mal à comprendre.
— Mais tu m’as dit que tu avais dix-sept ans…, intervint Dillon.
— Et c’est vrai, répondit-elle. Mais je vais vivre plusieurs centaines d’années si je ne tombe pas malade. Et toi, combien de temps vivras-tu ?
— Je ne sais pas, admit Dillon. Mon père est aussi vieux que le temps lui-même. Ma mère, ayant une grande ascendance féerique, devrait vivre plusieurs siècles. J’imagine que je vivrai au moins aussi longtemps qu’elle…
Il fit quelques brasses dans le bassin pour aller se placer sous le jet de la fleur de marbre rose. Leurs espérances de vie étaient donc similaires. Il n’allait pas être forcé — comme sa mère le serait — de regarder vieillir l’amour de sa vie tout en restant le même. Ils allaient prendre de l’âge ensemble. Le dragon et son père y avaient-ils pensé ? se demanda-t-il. Il se promit de poser la question à Kaliq la prochaine fois qu’il le verrait. Cinnia ne le quittait pas des yeux, et le jeune prince prit brusquement conscience de son désir pour elle. Il avait encore besoin de lui faire l’amour. Il revint à la nage vers l’endroit où elle l’attendait.
Cinnia était appuyée contre le rebord du bassin de marbre blanc et s’abandonnait aux caresses de l’eau sur sa peau. Cette idée de prendre un bain était décidément excellente, songeait-elle. Elle se sentait effectivement plus à l’aise en sa présence et commençait à apprendre des choses sur lui. Elle avait fermé les yeux pour mieux se laisser bercer par le murmure de la fontaine. Que ce son était apaisant ! Elle le sentit approcher. Ouvrant brusquement les yeux, elle le découvrit juste devant elle.
Dillon prit son petit visage entre ses deux grandes mains et l’embrassa langoureusement.
— Encore une fois, ma reine, murmura-t-il.
Elle sentit ses mains glisser sous ses fesses pour la soulever.
— Enroule tes jambes autour de ma taille, Cinnia, lui ordonna-t-il.
Lorsqu’elle lui eut obéi, elle le sentit de nouveau se glisser dans son corps. Cinnia soupira profondément, puis s’agrippa à lui tandis qu’il bougeait avidement à la recherche de son plaisir. Cinnia était enivrée par ses propres sensations. Il se retira tout à coup.
— Non, Dillon ! protesta-t-elle.
— Viens ! se contenta-t-il de lui répondre.
Il la conduisit dans le troisième compartiment de la salle de bains. L’air y était chargé d’un parfum exotique et entêtant. Il s’y trouvait un grand banc de marbre, sur lequel étaient empilées des serviettes moelleuses. Dillon en déplia une et entreprit d’essuyer le corps délicieux de sa femme. La serviette était chaude. Lorsqu’il eut presque terminé, il étendit plusieurs serviettes sur le banc et lui commanda de s’y asseoir. Il lui sécha alors les pieds en embrassant chacun de ses orteils au passage.
Cinnia ne put s’empêcher de rire.
— Grand fou ! lui dit-elle.
— Allonge-toi, répondit-il.
Lorsqu’elle se fut étendue sur le banc, il lui écarta les jambes pour caresser doucement puis lécher sa chair la plus sensible.
Cinnia ne put s’empêcher de sursauter.
— Que fais-tu ? lui demanda-t-elle en essayant de se redresser.
— Reste tranquille ! lui ordonna-t-il. Je te fais seulement découvrir un nouveau plaisir, ma reine.
Sa langue recommença à se promener sensuellement sur sa peau.
Cinnia sentit sa tête se mettre à tourner. Il lui offrait des plaisirs délicieux — et sans doute bien coquins. Il ne semblait pas pressé de mettre fin à cette torture délectable. Sa langue rencontra bientôt une zone particulièrement sensible et lui arracha un gémissement. Lorsqu’elle crut qu’elle allait perdre la tête pour de bon, Dillon vint se placer au-dessus d’elle et la pénétra une fois de plus.
— Encore, ma reine, murmura-t-il.
Il la prit sans ménagement. Leurs souffles devinrent haletants tandis que leurs corps obéissaient à un même rythme. Dillon était devenu un adversaire redoutable et Cinnia réalisait qu’elle aimait cela. Elle enroula ses jambes autour de son torse pour l’inciter à davantage d’ardeur. Leurs doigts s’emmêlèrent et ils poursuivirent ensemble leur quête du plaisir. Ils atteignirent le point culminant de leur jouissance au même instant. Les cris de Dillon firent écho aux siens tandis qu’il obtenait enfin une entière satisfaction. Une lumière dorée inonda la pièce et le tonnerre gronda. Il leur sembla qu’il y avait des paillettes en suspension dans l’air. Lorsque la pièce redevint obscure et silencieuse, ils s’effondrèrent, bras et jambes entremêlés, sur le banc de marbre blanc.
Après un long moment, Dillon se ressaisit le premier et se leva. La respiration de Cinnia s’était calmée, mais elle était pâle et visiblement épuisée par sa jouissance. Il se pencha, la souleva dans ses bras et l’emporta hors de la salle de bains jusque dans sa chambre. Il l’allongea sur son lit et la borda tendrement. Puis il alla ajouter quelques bûches dans la cheminée avant de se coucher à côté d’elle.
— Tu vas me tuer, murmura Cinnia.
— Pas avant un bon millier d’années, répondit-il en l’attirant dans ses bras. Je vais dormir avec toi cette nuit. Je ne suis pas sûr d’être encore pleinement satisfait.
— Moi, je le suis, gémit-elle. L’ampleur de tes désirs est effrayante…
Dillon se mit à rire doucement.
— Commences-tu à me faire confiance, ma reine ? lui demanda-t-il.
— Il semblerait que je n’aie pas le choix…, répondit Cinnia.
— La passion n’est pas une chose si terrible, n’est-ce pas ? insista-t-il. J’ai l’impression que tu apprécies mes attentions…
— C’est vrai, reconnut-elle.
— Je voudrais que tu me fasses confiance en toutes choses, Cinnia, lui dit-il. Si tu le fais, je suis certain que nous parviendrons à résoudre le mystère qui menace la survie de Belmair.
— Accepteras-tu de m’enseigner ta magie ? lui demanda-t-elle d’une voix languide.
— Quand j’estimerai que tu es prête, oui, lui promit-il.
— Bonne nuit, mon seigneur.
— Bonne nuit, ma reine, répondit-il.
Mais Dillon resta éveillé encore quelques minutes à écouter le son de sa respiration et à jouir de la sensation délicieuse que lui procurait le jeune corps qu’il tenait dans ses bras. Cinnia ne serait pas facile à dompter, songea-t-il, peut-être pour la centième fois. Même si les Belmairiens méprisaient ceux qu’ils avaient chassés de leur monde plusieurs siècles plus tôt, ils leur ressemblaient beaucoup dans leur désir d’ordre et leur envie que rien ne change jamais. Leurs besoins d’obéir à une tradition étaient identiques. Mais le roi que le dragon avait choisi n’était ni Hétarien ni Belmairien. Cinnia et lui allaient vivre des heures intéressantes le temps de s’habituer l’un à l’autre…
*  *  *
Plusieurs jours plus tard, l’érudit Prentice fit parvenir un message au roi lui demandant de se présenter dès que possible dans sa chambre de l’Académie. Gara, le secrétaire du nouveau roi, considéra que le message d’un obscur érudit ne méritait pas l’attention immédiate de son maître et le mit de côté. Gara avait fait ses études à l’Académie et connaissait Prentice. Ce maître était réputé pour être à moitié fou. Le lendemain, Dillon songea à prévenir Gara qu’il attendait des nouvelles de Prentice.
— Il vous a fait parvenir un message hier, Votre Majesté, s’empressa de répondre Gara. Comme ce Prentice n’est guère réputé au sein de l’Académie, j’ai jugé sa missive secondaire…
— J’ai demandé à Prentice de faire des recherches de la plus haute importance sur l’antiquité de Belmair, expliqua Dillon à son secrétaire. A l’avenir, je veux que tout message venant de lui soit immédiatement porté à mon attention.
En voyant la mine renfrognée de Gara, le jeune roi estima nécessaire de calmer sa contrariété.
— Je m’excuse de ne pas vous en avoir averti plus tôt, ajouta-t-il. Le monde de l’administration est nouveau pour moi. J’ai cru comprendre que vous étiez déjà au service du roi précédent ?
— C’est exact, Votre Majesté, répondit Gara. Et je vous servirai de la même manière, avec toute ma diligence et toute ma loyauté. Je vais reporter immédiatement le nom de Prentice sur ma liste des personnages importants.
— Je vous remercie, dit poliment Dillon en lui souriant. Maintenant, je ferais bien d’aller trouver l’érudit pour voir ce qu’il a découvert.
Sur ces mots, il quitta la bibliothèque de son château.
Gara, mortifié d’avoir été pris en faute, inscrivit scrupuleusement le nom de Prentice dans un petit cahier posé sur son bureau.
Dès qu’il fut hors de vue de son secrétaire, Dillon s’enveloppa dans son manteau et se rendit par magie dans la chambre de l’érudit. Il se détacha des ombres de la pièce et salua l’historien.
— Bonjour, Prentice, lança-t-il. On vient tout juste de me transmettre votre message. Un tel délai ne se reproduira pas.
— Votre Majesté ! s’écria Prentice en bondissant sur ses pieds.
L’apparition de Dillon l’avait surpris, mais il savait qu’il allait devoir s’y habituer. Après tout, le roi était le fils d’un prince de l’Ombre…
— Non, non… Je comprends très bien, ajouta-t-il. On vous a donné Gara pour secrétaire. C’est un homme compétent, mais il porte le nom d’une race de grands chiens placides et a beaucoup de points communs avec cet animal… Il vous protégera scrupuleusement de tout ce qu’il estimera être des distractions superflues.
L’érudit esquissa un sourire et Dillon éclata franchement de rire.
— Il vient d’ajouter votre nom à la liste des personnages importants, annonça-t-il.
Prentice éclata de rire à son tour.
— Je m’étonne que ça ne lui ait pas écorché la main, pouffa-t-il. Je ne crois pas avoir jamais été considéré comme un personnage important, Votre Majesté…
— Alors, qu’avez-vous trouvé ? lui demanda Dillon.
— J’ai fait des recherches dans les archives les plus anciennes, expliqua l’érudit, et j’y ai trouvé deux références à une espèce surnommée les malveillants. Les deux passages disent à peu près la même chose : les malveillants ont été priés par le roi de quitter Belmair. Les textes ne disaient rien de plus. Ils n’expliquaient ni qui étaient ces malveillants, ni l’endroit où ils sont partis — ni même s’ils sont effectivement partis.
— Etes-vous certain que ces textes ne parlent pas des hommes que vous avez exilés sur Hétar ? demanda Dillon à l’érudit.
— Absolument ! répondit Prentice. Ces archives datent de plus de deux siècles avant cet autre événement, Votre Majesté. Par ailleurs, je dois vous signaler qu’il existe une pièce secrète dans l’Académie, qui contient des ouvrages que nous n’avons pas le droit de consulter. Byrd doit en posséder la clé, puisque les responsables de la bibliothèque se la transmettent les uns aux autres. Si je pouvais avoir accès à cette salle, je trouverais peut-être les réponses que vous cherchez…
— Dans ce cas, je vais parler à Byrd et lui demander de vous confier la clé, conclut Dillon.
Il se fondit dans les ombres de la chambre de l’érudit et réapparut juste devant le bureau du responsable de la bibliothèque.
Le vieil homme leva les yeux. Comme il était plongé dans sa lecture et un peu dur d’oreille, il n’avait pas prêté attention à la manière dont Dillon était arrivé là.
— Votre Majesté, l’accueillit-il en se levant pour s’incliner poliment.
— Vous détenez la clé d’une salle secrète de la bibliothèque, déclara Dillon sans préambule. J’aimerais que vous me remettiez cette clé et que vous nous conduisiez, Prentice et moi, jusqu’à cette salle.
— Voici la clé, Votre Majesté, dit le responsable de la bibliothèque en détachant une vieille clé finement ciselée de l’anneau qui pendait à sa ceinture pour la tendre à Dillon. Mais je ne peux pas vous conduire à cette salle, puisque j’ignore où elle se trouve…
— Comment est-ce possible ? lui demanda Dillon. Vous en possédez la clé… Votre prédécesseur ne vous a-t-il pas montré la salle lorsqu’il vous l’a transmise ?
— Mon prédécesseur ne savait pas non plus où elle se trouvait, pas plus que son prédécesseur, ni le prédécesseur de celui-ci, et ainsi de suite depuis bien des générations, Votre Majesté, expliqua Byrd. La clé a été gardée par tous ceux qui ont occupé mon poste à l’Académie, en vertu de la tradition, mais il y a bien longtemps que plus personne ne sait où se trouve la salle interdite. C’est une autre sorte de tradition…
— Etes-vous seulement certain qu’elle existe ? demanda Dillon au vieil homme.
— Bien sûr qu’elle existe, puisque j’en possède la clé ! répondit avec assurance le responsable de la bibliothèque.
Dillon ne sut pas s’il devait rire ou pleurer en entendant cette réponse. Il remercia Byrd et retourna dans la chambre de Prentice par des moyens plus conventionnels, afin de réfléchir à la situation. Il rejoignit l’érudit et lui raconta sa conversation avec Byrd. Prentice éclata de rire lorsque Dillon lui expliqua avec quelle assurance le vieil homme avait soutenu que la pièce existait — alors que personne ne savait où elle se trouvait — simplement parce qu’il en possédait la clé. Dillon rit de bon cœur avec lui, puis les deux hommes s’assirent devant une tasse de thé.
— Accompagnez-moi à la bibliothèque, Votre Majesté, suggéra Prentice. Deux paires d’yeux valent mieux qu’une et nous finirons peut-être par trouver la porte de cette salle…
Les deux hommes se rendirent donc dans la bibliothèque mais, après plusieurs heures de recherches, ils n’avaient toujours pas trouvé le moindre indice permettant de supposer que cette salle existait. Ils finirent par repartir dans la chambre de l’érudit.
— Maintenant, je me demande moi aussi si cette pièce n’est pas un mythe, remarqua Prentice.
— Elle existe, répondit Dillon avec assurance. Dans un passé lointain, un responsable de la bibliothèque y a entreposé des livres qu’il ne voulait pas laisser à la portée de tous. Il a fermé cette salle, et la clé s’est transmise depuis lors. Je ne crois pas que ce soit un mythe, Prentice. Seulement, à un moment, cette salle a été dissimulée par enchantement. Il n’est donc possible de la trouver que par magie. Des sorts très spéciaux ont dû être utilisés pour faire ça. Pour la retrouver, je vais avoir besoin de plus d’aide que Cinnia ou le dragon ne peuvent m’en apporter… Je vais appeler mon père et lui demander de faire venir mon oncle, le prince Cirilo des fées de la Forêt. Cirilo et moi sommes du même âge et nous avons été élevés ensemble dans le palais de mon père à Shunnar, où nous avons étudié la magie. Avec son aide, nous trouverons cette salle. Je vous promets que nous percerons ses secrets, Prentice !
Sur ces mots, il s’enveloppa dans son manteau et disparut.
L’érudit laissa courir ses doigts décharnés dans ses cheveux roux. Ce jeune roi était un homme à la fois intéressant et intelligent. Et son intérêt pour Prentice avait déjà éveillé la curiosité de plusieurs érudits importants de l’Académie. Un jour, j’obtiendrai justice, songea l’érudit. Ils verront bien, tous autant qu’ils sont, que l’histoire de l’antiquité n’est pas une perte de temps ! A présent, il allait même rencontrer un prince des fées… Prentice se demanda si des fées avaient habité Belmair dans le passé. C’était une question qu’il ne s’était jamais posée…
*  *  *
Dillon retourna dans la bibliothèque de son château.
— Je ne veux être dérangé sous aucun prétexte, dit-il à Gara.
Il s’installa dans un fauteuil devant la cheminée et appela silencieusement le prince de l’Ombre.
J’ai besoin de toi, Père…
Quelques instants plus tard, Kaliq se détacha des ombres de la pièce. Dillon se leva pour accueillir son père.
— J’ai besoin de Cirilo, déclara-t-il sans préambule. Peux-tu le faire venir ou dois-je rentrer à Shunnar pour le voir ?
— Je peux l’amener, répondit Kaliq, mais je ne suis pas certain que cette idée va plaire à ta grand-mère… Tu sais que Cirilo est son héritier et qu’elle a tendance à se montrer un peu trop protectrice… De plus, ça m’étonnerait que ta mère soit déjà allée lui raconter ta bonne fortune… Pourquoi as-tu besoin de lui ?
— J’ai demandé à l’un des érudits de l’Académie de chercher si des êtres magiques avaient vécu sur Belmair par le passé, expliqua Dillon. Il a trouvé deux références à des êtres surnommés les malveillants, à qui on aurait demandé de quitter Belmair. Cet événement aurait eu lieu deux siècles avant le bannissement des Hétariens : je suis donc certain qu’il ne s’agit pas de ça. Il existe une salle secrète dans les archives de l’Académie, où ont été entreposés des ouvrages qui ne devaient pas tomber entre les mains de tous. Le responsable de la bibliothèque possède la clé de cette salle, mais personne ne sait où elle se trouve. Je l’ai moi-même longuement cherchée avec mon érudit — qui s’appelle Prentice. Il me paraît évident que cette salle a été dissimulée au moyen de la magie. Cirilo était très doué pour résoudre les énigmes lorsque nous étions enfants… je parie qu’il saura retrouver cette salle !
Kaliq acquiesça.
— Il est vrai que les fées peuvent se montrer malignes quand elles veulent cacher quelque chose, répondit-il. Je serais curieux de savoir pourquoi des êtres magiques tenaient tant à dissimuler cette salle… La réponse à cette question peut très bien être aussi la clé du mystère que tu dois résoudre. Je vais demander à ta mère d’intercéder auprès d’Ilona pour qu’elle permette à Cirilo de nous rejoindre.
— Ainsi tu lui as tout raconté, remarqua Dillon. Et tu es encore en vie…
Le prince de l’Ombre rit de bon cœur.
— Oui, je lui ai tout raconté, répondit-il. Comme on pouvait s’y attendre, elle m’a vertement reproché d’avoir décidé de ton avenir à sa place, et n’arrêtait pas de me répéter que tu étais son fils. Quand je lui ai dit que tu étais aussi le mien, elle s’est d’abord fâchée davantage avant de réussir à surmonter sa colère. Bien sûr, elle n’a pas l’intention d’en parler à ton beau-père… Il semblerait qu’il soit toujours jaloux de moi après toutes ces années…
Cette idée l’amusa.
Dillon partagea l’hilarité de son père.
— Je me souviens de l’époque où j’habitais à Térah, dit-il. Magnus s’attendait à te voir surgir à tout moment pour venir bouleverser leur vie…
Il jeta au prince de l’Ombre un regard entendu.
— Tu l’aimeras toujours, n’est-ce pas, Père ? lui demanda-t-il. J’ai bien peur que ma mère ne soit ta seule faiblesse…
— Je l’aimerai toujours, reconnut Kaliq, mais tu peux me croire quand je te dis qu’elle n’est pas une faiblesse. Si ça avait été le cas, tu serais né plusieurs années plus tôt et tu aurais eu une existence bien différente… Malgré tout mon amour, j’ai réussi à la laisser partir. Mais assez parlé de ta mère, Dillon ! Je dois rentrer à Shunnar immédiatement pour voir comment nous pouvons obtenir de ta grand-mère qu’elle laisse Cirilo te rejoindre. Au fait, comment trouves-tu ta magicienne de femme ?
— Ses pouvoirs sont limités, mais je l’aiderai à les développer lorsque je l’y estimerai prête, répondit Dillon. Pour l’instant, je m’occupe de l’instruire en matière de passion. Elle se montre assez réticente, parce que c’est un sujet qui n’est pas abordé ouvertement sur Belmair. Mais elle est déjà moins réservée qu’il y a quelques jours…
Il esquissa un fin sourire.
— Y a-t-il toujours de la lumière dorée et des coups de tonnerre, comme lors de votre première union ? demanda Kaliq, curieux.
Dillon acquiesça.
Kaliq secoua doucement la tête.
— Pour moi, il ne fait aucun doute que vous êtes faits l’un pour l’autre, dit-il. J’ai toujours senti que la femme que tu épouserais serait le grand amour de ta vie. C’est pour ça que je t’ai encouragé à prendre du plaisir dès que tu en as développé le goût. Je voulais que tu sois un bon amant et que tu satisfasses ta curiosité avant de te marier…
— C’était sage de ta part, Père, répondit Dillon. Je ne veux plus d’autre femme désormais.
— Vas-tu tomber amoureux d’elle ?
Dillon sourit encore.
— Oui, Père, répondit-il. Et Cinnia m’aimera elle aussi — même si elle me résiste encore comme une jeune pouliche effarouchée. Elle est comme une énigme pour moi, mais je me suis promis de la résoudre !
— Tu m’en vois ravi, conclut Kaliq avant de disparaître.
Le prince de l’Ombre l’était effectivement et y songeait encore lorsqu’il réapparut dans la bibliothèque de son palais de Shunnar. Dillon était fort — tout comme il l’était lui-même. Vartan, qui était un homme doux et amoureux, avait eu besoin que Lara dirige chacun de ses pas. C’était un guerrier extraordinaire. Il n’y en avait pas de meilleur sur un champ de bataille ! Mais il n’avait pas le don d’envisager les choses en grand et n’était guère doué pour la diplomatie. Il n’aurait jamais pu avoir un fils comme Dillon, songea le prince avec fierté. Il esquissa un sourire. Dillon était sur Belmair depuis une semaine à peine, et il avait déjà trouvé une piste qui lui permettrait peut-être de résoudre le mystère qui menaçait son nouveau royaume.
Kaliq se versa un verre de frine glacée et en but la moitié d’une seule traite. Puis il reposa le verre et appela Lara en silence.
Domina de Térah, entends ma voix ! J’appelle ton nom, alors viens à moi !
Après quelques minutes, le mur de marbre sembla s’effacer en un endroit et Lara entra dans la bibliothèque.
— Bonjour, Kaliq ! le salua-t-elle. Quel méfait as-tu encore commis ou es-tu sur le point de commettre ? Est-ce que tu réalises qu’on est au beau milieu de la nuit sur Térah ? Je ne vais pas pouvoir rester longtemps : Magnus risque de s’inquiéter s’il se réveille et ne me trouve pas dans le lit.
Elle portait une chemise de nuit de soie couleur pêche.
— J’ai besoin que tu m’aides à convaincre ta mère de laisser Cirilo rejoindre Dillon sur Belmair pour quelques jours, lui dit-il sans préambule.
Etait-elle donc éblouissante en toutes circonstances ? se demanda-t-il.
Lara éclata de rire.
— Je n’ai même pas encore dit à ma mère que tu avais envoyé mon… notre fils loin d’Hétar, répondit-elle. Et tu veux que je t’aide à la convaincre de laisser son fils unique partir loin d’elle ? Ça m’étonnerait qu’elle accepte…
— Dillon a besoin de l’aide de Cirilo, expliqua Kaliq.
— Que s’est-il passé ? demanda Lara.
— Rien encore, la rassura Kaliq. Il y a seulement une salle secrète dans la bibliothèque de l’Académie. Dillon est certain qu’elle existe, mais personne ne sait où elle se trouve. Nous devons localiser cette salle et y pénétrer. Les livres que nous y trouverons nous apprendront peut-être quels êtres magiques ont vécu sur Belmair, et pourquoi ils en sont partis — s’ils en sont bien partis…
Lara acquiesça.
— Vous pensez que la salle a été dissimulée par magie et que seule une fée pourra lever le sortilège…, dit-elle. Pourquoi n’irais-je pas moi-même sur Belmair pour aider mon fils ?
— Tu as bien une ascendance féerique, mon amour, mais elle n’est pas pure, lui rappela Kaliq. Nous ne voulons rien laisser au hasard dans cette affaire. De plus, je suis certain que ton frère sera ravi d’échapper pour quelque temps à la vigilance de ta mère. Et il appréciera grandement de découvrir un tout nouveau terrain de chasse…
Lara éclata de rire.
— C’est vrai qu’il aime les femmes…, reconnut-elle. Il a le même appétit pour la chair que notre mère. En tout cas, il ne tient certainement pas ça de Thanos — qui est l’homme féerique le plus prude que j’aie jamais rencontré… Très bien, je vais t’aider. Mais il faut d’abord que j’apprenne à ma mère la vérité sur l’ascendance de Dillon…
— Nous irons la trouver ensemble, suggéra Kaliq.
— Mais pas maintenant, répondit Lara. Je dois rentrer chez moi. Demain matin, je dirai à Magnus que je vais rendre visite à ma mère pour un jour ou deux. Il préfère que j’aille la voir plutôt qu’elle vienne au château. Chaque fois qu’elle nous rend visite, Persis, la mère de Magnus, trouve le moyen de le savoir et s’empresse de nous envahir au même moment. Elles passent leur temps à se disputer l’affection des enfants — même si j’ai l’impression que Persis a une préférence marquée pour Taj.
— Donneras-tu un autre enfant à Magnus ? lui demanda Kaliq.
— Pour quoi faire ? répondit Lara. Je lui en ai déjà donné trois et il a un héritier pour lui succéder. Non… J’ai eu assez d’enfants comme ça. Je vais déjà devoir regarder vieillir quatre d’entre eux… Dillon, bien sûr, aura une vie au moins aussi longue que la mienne. Au fait, est-ce que je t’ai dit qu’Hétar nous avait proposé de marier Marzina à Egon, le fils de Vilia et de Jonah ?
— Refuse, lui conseilla Kaliq. Le seigneur du Crépuscule a rencontré Vilia sur le plan onirique. L’enfant est bien le fils de Jonah, parce qu’il était déjà conçu quand Kol et Vilia ont fait l’amour, mais Kol a baigné son essence de sa semence.
Lara ne put s’empêcher de frissonner en l’entendant mentionner Kol, le seigneur du Crépuscule.
— Il semble avoir été très productif…, remarqua-t-elle avec aigreur.
— Ce garçon est maléfique et le sera de plus en plus en grandissant, l’avertit Kaliq. Ta bonté innée a protégé Marzina des ténèbres, mais un enfant qui naîtrait de son union avec Egon serait un véritable monstre ! C’est évidemment ce que Kol avait en tête lorsqu’il a pris du plaisir avec Vilia après t’avoir violée. Tout comme Kol, la femme de Jonah est une descendante du sorcier Usi, qui a tant fait souffrir Térah. Tu peux être certaine qu’un enfant qui tient de lui par ses deux parents est extrêmement dangereux.
— Quand as-tu découvert l’ascendance de Vilia ? voulut savoir Lara.
— Nous avons toujours su qu’Usi avait fécondé deux de ses concubines, répondit-il. Nous savions aussi que le frère d’Usi n’avait pas eu de fils et avait choisi celui de son frère pour lui succéder. Du côté des seigneurs du Crépuscule, la descendance d’Usi était facile à suivre. Nous ignorions ce qu’il en était de Vilia jusqu’à ce que Kol la rencontre sur le plan onirique. Il ne l’aurait jamais choisie sans une très bonne raison… Kol ne pouvait pas donner un fils à sa cousine, mais il pouvait imprégner de son essence le fils de Jonah qu’elle portait déjà. Nous étions certains qu’il n’avait pas choisi n’importe quelle femme : il avait besoin que cet enfant soit doublement le descendant d’Usi.
Lara hocha la tête.
— Je parlerai à Magnus demain matin, promit-elle. Nous n’aurons qu’à nous retrouver dans le palais de ma mère, dans la Forêt.
Elle reprit le tunnel par lequel elle était venue et disparut bientôt de la vue de Kaliq. Quelques instants plus tard, elle entra dans la petite pièce sans fenêtre dont elle se servait pour pratiquer la magie. De là, elle s’empressa de rejoindre sa chambre et constata avec soulagement que son mari dormait encore profondément. Elle se glissa silencieusement entre les draps.
Comme elle l’avait promis à Kaliq, elle parla à Magnus dès le lendemain matin.
— J’aimerais aller rendre visite à ma mère aujourd’hui, mon amour, lui dit-elle. Il y a longtemps que je ne l’ai pas vue. Les enfants seront occupés à leurs leçons et Anoush va s’enfermer dans son laboratoire de botanique comme elle le fait presque tous les jours…
— Est-ce bien nécessaire ? grommela Magnus Hauk. Tu me manques tellement quand tu n’es pas là… Combien de temps comptes-tu rester chez Ilona ?
— Une journée, peut-être deux…, répondit Lara en lui caressant la joue. Ne préfères-tu pas que j’aille la voir plutôt qu’elle vienne ici ? Tu sais aussi bien que moi que ta mère a un ou deux espions parmi nos serviteurs… Quand ma mère est là, la tienne n’est jamais loin. Elles vont ensuite se disputer à propos des enfants comme elles le font toujours. J’ai simplement envie de passer un peu de temps avec Ilona sans provoquer la fin du monde…
Il ne put s’empêcher de pouffer.
— Comment se fait-il que tu aies toujours raison ? lui demanda-t-il.
— Parce que c’est comme ça, le taquina-t-elle.
— Très bien, tu as ma bénédiction, Lara, mon épouse, dit Magnus Hauk, le Dominus de Térah. Va t’amuser dans ton monde de fées, boire du vin de fées et manger des gâteaux de fées… Transmets mon plus profond respect et mon affection à ta mère. Je vais peut-être demander à Dillon de venir me rendre visite pendant ton absence… Nous ne nous sommes pas vus depuis longtemps, nous non plus.
— Dillon m’a convoquée sur le plan onirique la nuit dernière, mentit Lara. Il s’occupe d’un problème de magie pour le compte de Kaliq et sera absent plusieurs semaines. Je ne te l’ai pas dit parce qu’il ne voulait pas que l’on s’inquiète pour lui, mon amour…
— C’est bien dommage…, murmura Magnus. Eh bien ! Je devrais peut-être emmener Taj rendre visite à mon oncle Arik, au Temple du Grand Créateur. Il est grand temps que mon fils découvre quelques-unes des responsabilités qui seront un jour les siennes…
— Quelle excellente idée ! s’écria Lara. Transmets mes amitiés à ton oncle.
Elle avait maintenant la conscience tranquille.
Les deux époux s’habillèrent et prirent leur petit déjeuner ensemble. Lara alla ensuite trouver ses enfants pour leur dire qu’elle partait rendre visite à leur grand-mère.
— Taj et votre père vont partir de leur côté pour le Temple du Grand Créateur, leur dit-elle. Vous allez donc rester entre vous, les filles… Anoush, je compte sur toi pour faire régner la concorde parmi tes sœurs. Zagiri, Marzina, vous devez obéir à Anoush et vous souvenir que c’est elle le chef de la famille en mon absence. Et avant que tu ne me le demandes, Marzina : non, tu ne peux pas monter Dasras pendant que je ne suis pas là. C’est un animal bien trop grand pour une petite fille comme toi. Me suis-je bien fait comprendre ?
Marzina leva ses beaux yeux violets vers sa mère.
— Oui, maman, répondit-elle timidement. Mais est-ce que je peux monter sa fille ? Elle n’a pas d’ailes, mais elle va très vite sur ses quatre pattes… Et je te promets de demander à un garçon d’écurie de m’accompagner…
— Seulement si Zagiri t’accompagne aussi, répondit Lara.
— Merci, maman ! s’écria Marzina.
Zagiri jeta à sa mère un bref regard qui signifiait : « Elle te désobéira à la première occasion… »
— Transmets notre bonjour à grand-mère, maman, dit-elle.
— C’est promis, répondit Lara avant d’embrasser ses trois filles.
Elle se rendit ensuite dans la pièce sans fenêtres dont elle se servait pour pratiquer la magie. Elle referma la porte derrière elle puis se tourna face au mur.
Ouvre-toi ! commanda-t-elle silencieusement.
Un tunnel éblouissant apparut devant elle.
Conduis-moi au palais de ma mère ! songea-t-elle en pénétrant dans le tunnel.
Elle en ressortit dans le salon d’Ilona, la reine des fées de la Forêt.
— Bonjour, Mère ! la salua-t-elle. Kaliq devrait nous rejoindre bientôt.
— Lara ! Quelle bonne surprise ! s’écria Ilona en se levant pour embrasser sa fille.
Elle l’attira vers un divan tendu de soie lavande.
— Si Kaliq doit nous rejoindre, c’est qu’il s’agit d’une affaire importante, remarqua Ilona.
Vin ! invoqua-t-elle silencieusement.
Une carafe et trois verres en cristal apparurent sur la table basse.
— Peux-tu me donner un indice ? demanda Ilona en souriant.
Elle se pencha pour caresser du bout des doigts le visage de sa fille, qui était presque la réplique exacte du sien. Elles ressemblaient à deux sœurs que quelques années à peine séparaient plutôt qu’à une mère et sa fille. Grâce à leur ascendance féerique, toutes deux allaient vieillir extrêmement lentement. Ilona, qui avait déjà plus de quatre cents ans, n’en paraissait guère plus de vingt-cinq.
— Je suis là ! annonça Kaliq en se détachant des ombres. Ah ! Lara ! Tu es arrivée avant moi… As-tu déjà tout raconté à ta mère ?
— Me raconter quoi ? demanda Ilona en remplissant les trois verres de vin.
— Non, répondit Lara à Kaliq. Après réflexion, j’ai estimé qu’il valait mieux que tu t’en charges, mon ami…
Elle lança un sourire espiègle au prince de l’Ombre.
— J’en dirai la moitié, et il vaut mieux que ce soit la seconde, marchanda-t-il. Je te propose de commencer…
Lara lui tira la langue avant de se tourner vers sa mère.
— Kaliq vient de m’apprendre que Dillon est son fils et non celui de Vartan, annonça-t-elle sans préambule.
— Bien sûr ! répondit tranquillement Ilona. Ses incroyables pouvoirs ne viennent pas que de toi — et ils ne viennent certainement pas de Vartan, qui ne savait rien faire de plus complexe que de se métamorphoser en oiseau…
Lara était stupéfaite.
— Tu le savais ? s’étonna-t-elle.
Etait-elle donc stupide de ne pas l’avoir deviné ?
— Je le soupçonnais depuis quelque temps, répondit Ilona, amusée. Même si ton affreux prince de l’Ombre niait ou me proposait des hypothèses farfelues quand j’abordais le sujet… Eh bien ! Je suis heureuse que cette information soit enfin rendue publique… Comment Magnus a-t-il réagi ?
— Ce n’est une information publique que dans le monde de la magie, précisa Lara. Je n’ai pas l’intention d’en parler à Magnus. Malgré ses bonnes intentions, mon mari est toujours jaloux de Kaliq. Or je tiens à rester avec lui jusqu’à la fin de ses jours… Crois-tu vraiment qu’il accepterait l’idée que Dillon est le fils de Kaliq ? Il aime Dillon comme son propre fils… Tu ne dois rien lui dire, Mère, c’est bien compris ?
— Je n’arrive pas à croire qu’il ne l’ait pas compris tout seul, marmonna Ilona.
— Je ne l’avais pas compris moi-même…, remarqua Lara. J’ai cru aux mensonges de Kaliq. Après tout, n’est-il pas le plus grand des princes de l’Ombre et mon meilleur ami ? Un ami ne ment pas, n’est-ce pas ? Et pourtant Kaliq l’a fait.
Elle lui sourit encore, mais son sourire était forcé.
— Maintenant, raconte le reste à ma mère, mon cher ami, lui dit-elle d’une voix exagérément suave.
— Tu es toujours en colère après moi, remarqua doucement Kaliq.
— C’est vrai, reconnut Lara. Si Magnus apprend la vérité un jour, il croira que je lui ai toujours menti parce que les fées sont perverses par nature…
— Tu ne dois pas en vouloir à Kaliq, Lara, intervint sa mère. Les princes de l’Ombre tombent rarement amoureux mais, lorsqu’ils le font, leur amour est infini. Kaliq n’a simplement pas pu s’en empêcher…
— Merci, Ilona, dit le prince.
— Raconte-lui donc…, insista Lara.
Elle lut de l’agacement dans son regard et éclata de rire.
— Quoi ? demanda Ilona.
— Belmair avait besoin de mon fils, commença-t-il.
Le regard d’Ilona s’assombrit.
— Qu’est-ce que tu as fait ? s’écria-t-elle.
— Il fallait un puissant magicien sur Belmair, reprit Kaliq. Le vieux roi était mourant. Le dragon ne lui avait trouvé aucun successeur acceptable et la fille du roi — une magicienne — voulait absolument devenir reine. Belmair n’est pas prête à un tel bouleversement. C’est un monde qui a trouvé son harmonie en vivant de manière ordonnée. Les changements ne peuvent y être introduits que progressivement, Ilona… Tu sais que j’ai raison. Il fallait trouver un successeur à Fflergant qui se mourait, un mari pour la magicienne et un nouveau roi pour Belmair. Je suis allé trouver le dragon et l’ai convaincue que Dillon était l’homme idéal. La magicienne devait épouser un homme qu’elle ne pourrait pas intimider par ses pouvoirs. A la vérité, le dragon lui a enseigné assez peu de choses… Cinnia — c’est son nom — ne connaît que les sorts les plus simples. Je dois ajouter qu’elle est belle, intelligente, et que Dillon est déjà presque amoureux d’elle.
Il inspira profondément.
— Néanmoins, Belmair est confrontée à un problème depuis plusieurs siècles, poursuivit-il. Les Belmairiens l’ont ignoré pour ne pas bouleverser leurs habitudes. Aujourd’hui, leur civilisation risque de s’éteindre si l’énigme n’est pas résolue rapidement. Depuis des siècles, les jeunes femmes en âge de se marier disparaissent mystérieusement. Certaines d’entre elles réapparaissent lorsqu’elles sont vieilles, mais aucune n’a pu expliquer ce qui lui était arrivé. Dillon a fait des recherches pour savoir si des êtres magiques ont un jour habité Belmair. Il faut savoir qu’en dehors du dragon et de Cinnia, les Belmairiens ignorent tout de la magie.
— Bien sûr que des êtres magiques ont vécu sur Belmair ! répondit Ilona avec impatience. Ainsi, tu as marié mon petit-fils préféré à une princesse de Belmair et tu en as fait un roi… Est-ce parfaitement légal ? Les Belmairiens l’ont-ils accepté ?
— Tout a été fait dans le respect de leurs traditions, la rassura Kaliq. Les trois ducs ont approuvé le choix du dragon et offert leur loyauté à Dillon.
— C’est déjà ça…, murmura Ilona. Et cette fille, Cinnia ? L’a-t-elle accepté pour mari et pour roi ?
— Leur union était une étape nécessaire de la passation de pouvoir, lui expliqua Kaliq. Le dragon et moi en avons été les témoins. Cinnia semble contente de son sort, Ilona… Et mon fils a déjà connu assez de femmes pour se consacrer désormais à une seule.
— Si c’est une mortelle, elle mourra et il en connaîtra d’autres, remarqua froidement Ilona.
— Les Belmairiens vivent plusieurs siècles, répondit Kaliq. Je crois que c’est grâce à la mer…
— Dis-lui le reste, intervint Lara.
— Quel reste ? Il y a autre chose ? demanda Ilona, méfiante.
— Ta mère connaît déjà le reste…, lui répondit-il avant de se tourner vers la reine des fées. Elle veut parler de la véritable histoire des origines d’Hétar, Ilona…
— Ah ! Ça ! Bien sûr que je le sais…, dit la reine. Ça fait en quelque sorte partie de l’histoire des fées de la Forêt, puisque nous avons toujours habité Hétar, comme les princes de l’Ombre et les Térans. Nous étions là depuis longtemps lorsqu’ils sont arrivés…
— Pourquoi ne m’en as-tu jamais parlé ? demanda Lara à sa mère.
— Je n’en ai pas eu l’occasion, répondit Ilona en haussant les épaules. Ça n’avait guère d’importance, jusqu’ici. Pour toi, Belmair n’était rien de plus qu’une étoile…
— Jusqu’ici…, murmura Lara.
Ilona hocha la tête.
— Oui, jusqu’ici, répéta-t-elle.
— Il nous faut l’aide de Cirilo, annonça brutalement Kaliq.
— Quoi ? s’écria Ilona. Il ne te suffit pas d’avoir envoyé mon petit-fils préféré loin de moi ? Il faut encore que tu me prives de mon héritier ?
— Dillon pense que le problème de Belmair est de nature magique, expliqua Kaliq. Seul un prince des fées peut contrer un sortilège à coup sûr, Ilona, tu le sais bien…
La reine des fées de la Forêt jeta un regard furieux au prince de l’Ombre.
— Je sais que tu as raison, mais je refuse que mon fils prenne des risques pour toi, Kaliq ! s’écria-t-elle. Tu es cruel de seulement le suggérer.
— Il ne va pas vraiment courir de risques, Ilona, la rassura le prince. Il ne s’agit que d’une salle secrète dans la bibliothèque de l’Académie de Belmair. Nous pensons que les livres qui parlent des êtres magiques de Belmair doivent s’y trouver. Cirilo devrait en localiser la porte sans difficulté, et nous devons absolument trouver cette salle pour savoir à quel genre de magie nous avons affaire. Après cela, Dillon pourra résoudre le mystère des femmes disparues, comprendre pourquoi ceux qui les enlèvent ont besoin d’elles…
— Thanos ne va pas apprécier…, remarqua Ilona. Il raffole de son fils… Vas-tu l’accompagner, au moins ? Puis-je être certaine que tu veilleras sur lui ?
— C’est promis, répondit le prince de l’Ombre. Je veillerai sur mon fils et sur le tien comme je l’ai toujours fait, Ilona.
— Est-ce bien nécessaire ? demanda Lara qui avait gardé le silence jusque-là. Je ne veux pas que mon frère coure le moindre danger, Kaliq. Je pourrais essayer de trouver cette porte pour Dillon…
Kaliq secoua la tête.
— Ton ascendance n’est pas purement féerique, mon amour, lui rappela-t-il. Et même si elle l’était, je ne pense pas que tu serais capable de contrer ce sortilège. Seul un prince des fées peut agir sur tous les sorts que d’autres fées ont jetés.
— Tu n’es même pas sûr qu’il s’agisse bien de fées, répliqua Lara.
— Si je me trompe, Cirilo ne sera absent que quelques heures, plaida Kaliq. Mais tu sais bien toi-même que tous les mondes abritent des êtres magiques. Dillon croit qu’il s’agit de fées, et je lui accorde que c’est probable. Nous avons besoin de Cirilo.
— Besoin de moi pour quoi ? demanda le prince Cirilo des fées de la Forêt en entrant dans la pièce. Bonjour, Mère !
Il déposa un rapide baiser sur la joue d’Ilona.
— Grande sœur, dit-il en embrassant Lara à son tour. Ne t’inquiète pas : je n’ai pas l’intention de t’embrasser, mon prince…
Il lança un sourire espiègle à Kaliq. C’était un beau jeune homme, grand et mince, aux cheveux d’un blond presque argenté et aux yeux verts comme le printemps. Il portait une superbe tunique de soie bleu pâle.
— J’imagine que tu dois être d’humeur aventureuse, maintenant que tu t’es débarrassé de ta dernière maîtresse, lui dit froidement sa mère.
Les yeux du prince se mirent à briller.
— Une aventure ! s’écria-t-il. Mais certainement ! Je serais ravi de partir à l’aventure ! Je m’ennuie à mourir ces derniers temps…
Lara éclata de rire.
— Expliquez-lui ce dont il s’agit, dit Ilona sans se donner la peine de dissimuler sa mauvaise humeur.
Le prince de l’Ombre raconta en détail à Cirilo ce qui était arrivé à Dillon et lui expliqua pourquoi il avait besoin de son aide.
— Acceptes-tu de m’accompagner ? demanda-t-il au jeune homme lorsqu’il eut terminé.
— Bien sûr, mon prince ! s’écria Cirilo. Je n’ai pas vu Dillon depuis plus d’un an… Alors c’est ton fils ? Je crois que je m’en suis toujours douté… Ses pouvoirs sont si extraordinaires ! Aucun mortel n’aurait pu en développer de semblables.
Le jeune prince pouffa.
— Et tu lui as donné une femme et un royaume…, reprit-il. Tu prends soin de ta progéniture, à ce que je vois… Est-ce qu’elle est jolie ?
— Elle est magnifique, comme tu le constateras bientôt, Cirilo, répondit Kaliq.
— Brune ? Blonde ? Rousse ? demanda le prince.
— Ses cheveux sont aussi noirs que l’aile d’un corbeau, précisa Kaliq.
— Qu’elle doit être belle…, soupira Cirilo.
— Sa peau est blanche comme la lune, ajouta Kaliq.
— Ses yeux ? Laisse-moi deviner… Violets ? Non, bleus ? Peut-être… Non. Ah ! Verts ! J’ai raison ? Verts ?
Le regard du jeune prince était à la fois espiègle et chargé de désir.
Kaliq hocha la tête.
— Verts comme le printemps, répondit-il.
— Alors elle doit avoir une ascendance féerique, remarqua Cirilo. Si ses yeux sont verts, l’un ou l’une de ses ancêtres a eu une liaison avec quelqu’un de mon espèce… Et c’est une magicienne, avec ça !
— Ses pouvoirs sont limités, précisa Kaliq. Mais ils sont uniques sur Belmair…
— Combien de temps nous faudra-t-il pour y aller ? voulut savoir Cirilo.
Le visage d’Ilona trahit brusquement toute son inquiétude.
— Promets-moi d’être prudent, Cirilo, l’implora-t-elle en posant la main sur sa manche. Et reviens vite : ton père ne me laisse jamais en paix lorsque tu n’es pas en sécurité dans la Forêt…
— On a besoin de moi pour trouver une porte, Mère, pas pour combattre le dragon de Belmair, répondit Cirilo avec douceur en tapotant la main qui s’accrochait à sa manche.
— Il t’arrive d’être un peu trop téméraire, Cirilo, remarqua Ilona. Je veux seulement que tu te souviennes que tu es l’héritier de notre royaume.
— Je m’en souviendrai, lui promit-il avant de se tourner vers Kaliq. Pouvons-nous y aller, maintenant ?
Il fit un pas vers le prince de l’Ombre.
— Allons-y, répondit Kaliq en l’enveloppant dans son manteau.
Ils disparurent sans laisser aux deux femmes l’occasion d’ajouter quelque chose.
A la grande surprise de Lara, la reine se mit à sangloter.
— Mère ! s’écria-t-elle.
— C’est mon bébé ! hoqueta Ilona en essuyant la larme qui coulait sur sa joue. Je m’autorise une larme de temps à autre, Lara… La dernière fois que j’ai pleuré, c’est le jour où je t’ai quittée.
— Je te promets qu’il ne va rien lui arriver, la réconforta Lara. Kaliq et Dillon seront avec lui. Il reviendra dans un jour ou deux avec plein de ragots sur Belmair, et tu seras ravie de l’écouter te raconter ses aventures…
— Ne me parle pas comme si j’étais une vieille femme sénile, la menaça Ilona qui s’était ressaisie. Comptes-tu rentrer chez toi tout de suite ?
— Non, j’avais l’intention de rester quelques jours avec toi, Mère, si ma compagnie ne te dérange pas, répondit Lara. Magnus a emmené Taj rendre visite à son oncle au Temple du Grand Créateur, et Anoush veille sur ses sœurs.
— Dans ce cas, je serai ravie de jouir de ta compagnie, dit la reine. Depuis quand n’avons-nous pas vraiment pris le temps de discuter ? Chaque fois que je te rends visite sur Térah, ce vieux chat pelé de Persis envahit votre château et nous empêche de nous parler. Alors, quelles nouvelles as-tu à m’apprendre ?
— Hétar voudrait marier Egon et Marzina, mais Kaliq m’a conseillé de refuser, raconta Lara.
— Il a raison, intervint Ilona. J’ai entendu dire que ce garçon était déjà un petit tyran. Sais-tu qu’une guerre civile a éclaté dans les Terres Sombres entre les partisans de tes deux jumeaux ?
— Je ne veux pas le savoir, répondit Lara d’une voix glaciale. Ce sont les enfants de Kol, pas les miens.
— Tu les as portés, rappela Ilona à sa fille. Tout se passe comme nous l’avions espéré, ma fille. Kol est toujours emprisonné là où personne ne le trouvera et les partisans de ses fils mettent les Terres Sombres à feu et à sang. Personne ne sait où sont les jumeaux, bien sûr, mais les deux partis sont très déterminés. Ils se battront jusqu’au bout pour la suprématie. Dans quelques années, quand ils seront devenus adultes, les jumeaux réapparaîtront au grand jour. C’est à ce moment-là qu’on va vraiment commencer à s’amuser… Il faudra que l’un des deux meure, et comme leurs lois ne permettent pas aux habitants des Terres Sombres de leur faire du mal, ce sera passionnant de découvrir lequel des deux survivra et par quels moyens. Il faudra des années avant que les Terres Sombres ne soient en mesure de menacer de nouveau le reste d’Hétar. Tu as rendu un grand service à notre monde, ma fille… Grâce à toi, la lumière l’emporte sur les ténèbres !
— C’est un épisode de ma vie que je n’oublierai jamais, Mère, mais que je n’ai aucune envie de ressasser, répondit Lara. Arrêtons d’en parler, s’il te plaît…
— Alors parlons de ton demi-frère Mikhail ! s’écria Ilona. Il vient d’être élu au Conseil d’Hétar pour représenter les chevaliers de la Croisade. Il semble être un jeune homme très respecté. Evidemment, ton affreuse belle-mère ne s’estime pas satisfaite… Elle aurait voulu qu’il suive les traces de votre père. Ses quatre autres fils sont en train de recevoir une formation militaire. On s’attend à ce qu’ils rejoignent les rangs des chevaliers de la Croisade, puisque ce sont les fils de John Swiftsword… Mikhail a déjà su se faire un nom parmi eux, mais il préfère servir l’Ordre en faisant de la politique plutôt que sur un champ de bataille. Bien sûr, aucun des fils de ta belle-mère ne sera jamais un aussi bon guerrier que l’était ton père…
Ilona esquissa un sourire mauvais.
— Espérons qu’Hétar ne fera plus jamais appel aux chevaliers de la Croisade, dit doucement Lara. De leur côté, les femmes d’Hétar continuent leur combat. Elles se rapprochent lentement mais sûrement d’une situation d’égalité des droits entre les hommes et elles. Mais je crains qu’il ne leur faille encore se montrer patientes… En attendant, c’est une bonne chose qu’un jeune homme aussi capable que Mikhail ait envie de servir le Conseil. Nous nous voyons de temps en temps et je le trouve très ouvert d’esprit. Je suis infiniment reconnaissante envers mon père pour lui avoir dit ce que Susanna voulait lui cacher. Lorsqu’il est venu me trouver sur le champ de bataille le jour où nous avons vaincu l’armée de Kol, pour me dire que John Swiftsword était mort mais qu’il avait toujours été fier de moi…
Ses beaux yeux verts s’emplirent de larmes à ce souvenir.
— Ce jour-là, je me suis juré de rester en contact avec lui malgré ma belle-mère, et c’est ce que j’ai fait, conclut-elle.
— C’est une chance immense pour un mortel de t’avoir pour grande sœur, remarqua Ilona. Lui as-tu parlé de l’ascendance féerique de ton père ?
— Oui, répondit Lara. Ça l’a fait rire. Il a dit qu’il ne comptait pas en parler à sa mère et à ses frères, que ça resterait notre secret… Mikhail est un homme bien.
— Combien de temps penses-tu que Kaliq va tenir Cirilo loin de moi ? demanda Ilona en changeant brusquement de sujet. Si son absence doit être de courte durée, il n’est peut-être pas nécessaire que j’en parle à Thanos…
Lara éclata de rire.
— Je pense que tu as raison, dit-elle à sa mère. Il vaut mieux que son père ignore où se trouve Cirilo… D’ailleurs, tant que Thanos restera absorbé par sa plantation, tu n’auras guère à craindre sa curiosité, Mère. Il se passionne toujours pour les arbres, n’est-ce pas ? Dans ce cas, profitons de ces quelques jours que nous pouvons passer ensemble pendant que nos maris sont occupés à autre chose…
Ilona sourit à sa fille.
— Je n’aurais jamais cru que je trouverais une amie en la personne de ma fille, Lara, lui confia-t-elle. Mais je vois bien que c’est le cas. Tu as raison ! Nous allons boire du vin, manger des gâteaux et avoir ces vilaines conversations que nos maris ignorent. T’ai-je déjà parlé de ces deux masseurs mortels qui m’enchantent ? Veux-tu que je les fasse venir ?
La reine des fées de la Forêt esquissa un sourire espiègle.



5.
Cirilo, le prince des fées de la Forêt, fut enchanté par la beauté de Belmair.
— Je suis certain qu’il y a des fées dans ce monde, déclara-t-il. Il est bien trop agréable pour que notre race ne l’habite pas…
Il serra Dillon dans ses bras.
— Bonjour, neveu ! dit-il gaiement. Comme c’est bon de te revoir !
— Mon oncle, répondit Dillon avec un grand sourire. Père…
Cinnia resta bouche bée en découvrant Cirilo. Elle n’avait jamais vu une créature d’une telle beauté. Elle ne put s’empêcher de tendre la main pour toucher ses fins cheveux blonds. Elle n’en avait encore jamais vu de semblables. Ils ressemblaient à de la soie, ou à des fils d’araignées, ou à des fleurs de coton… Ils ressemblaient à… Cinnia sursauta lorsqu’il lui prit la main. Son regard rencontra des yeux d’un vert cristallin. Elle déglutit péniblement et ne put s’empêcher de rougir.
— Tu dois être ma nouvelle nièce…, roucoula Cirilo en déposant sur sa main un baiser aussi léger que la caresse d’une aile de papillon.
— Tu es décidément incapable de rencontrer une femme sans essayer de la séduire, Cirilo ! remarqua Dillon d’un ton jovial légèrement altéré par une nuance d’irritation.
Cirilo soupira.
— Puisqu’il s’agit de ta femme, j’imagine que tu seras jaloux…, répondit Cirilo d’une voix chargée de regrets.
Il offrit un charmant sourire à Cinnia lorsqu’elle retira vivement sa main de la sienne.
— Je suis désolé, ma beauté, mais je ne puis satisfaire le désir que je lis dans tes yeux…, lui dit-il. Tu fais — hélas ! — partie de la famille…
— Ce que tu lis dans mes yeux, mon oncle, c’est la surprise de te voir te conduire d’une manière aussi impudente avec une femme qui ne t’a pas été présentée…, riposta Cinnia.
Elle était aussi scandalisée qu’elle était embarrassée par sa propre maladresse.
— Elle a raison, mon oncle, intervint Dillon en riant. Débarrassons-nous vite des formalités. Cirilo, je te présente Cinnia, mon épouse et ma reine. Cinnia, voici mon oncle Cirilo, prince des fées de la Forêt, qui est venu pour nous aider.
— Je suis enchantée, dit Cinnia en faisant une révérence tandis que Cirilo s’inclinait poliment.
— Nidhug devrait nous rejoindre, suggéra Kaliq.
— Je vais aller la prévenir moi-même, dit Cinnia avant de s’empresser de quitter la pièce.
— Tu n’as rien exagéré, Kaliq, remarqua Cirilo. C’est une vraie beauté.
— Et c’est ma femme, rappela Dillon au prince des fées.
— Il va m’être difficile de me retenir, reconnut Cirilo, mais je te promets de ne pas essayer de l’approcher. Je ne ferai jamais rien qui pourrait te fâcher…
— Le dragon est une femelle, remarqua froidement Dillon. Tu n’as qu’à exercer ton charme sur elle…
— A-t-elle une faiblesse ? demanda Cirilo très sérieusement.
— Elle est terriblement gourmande, répondit Dillon en éclatant de rire.
— J’ai promis à ta grand-mère de ramener Cirilo le plus vite possible, avertit Kaliq. Et en un seul morceau… Dès que Nidhug nous aura rejoints, nous irons à l’Académie chercher cette salle secrète et ses livres interdits.
Les deux jeunes gens acquiescèrent. Dillon servit du vin et tous trois se lancèrent dans une conversation anodine en attendant que Cinnia revienne avec Nidhug. Celles-ci les rejoignirent quelques minutes plus tard. Le dragon regarda longuement le jeune prince avant de chuchoter quelque chose à l’oreille de Cinnia qui les fit rire toutes les deux.
Dillon se leva du fauteuil qu’il occupait pour accueillir le dragon.
— Sois la bienvenue, Nidhug ! dit-il en prenant ses pattes élégantes dans ses mains.
— Mon roi…, répondit le dragon en s’inclinant poliment avant de poser son regard lumineux sur Kaliq et Cirilo. Sois le bienvenu sur Belmair, Kaliq ! Et j’imagine que ce beau jeune homme est le prince Cirilo…
Elle avait prononcé ces derniers mots d’une voix plus suave.
— Bonjour, Nidhug, répondit Kaliq.
— Je vous salue, Madame, lui fit écho Cirilo. On ne m’avait pas dit qu’un dragon pouvait être si… beau. Je n’ai jamais rien vu qui vous ressemble.
— Evidemment, mon garçon, répondit Nidhug en battant de ses épais cils violets. Vous n’avez pas de dragons sur Hétar…
Cirilo trouva sa réponse charmante. Nidhug savait se montrer coquette. Il lui tendit la main, sur laquelle apparut un plateau d’argent couvert de friandises.
— Oh ! s’écria le dragon. Des truffes ! J’adore les truffes ! Comment l’as-tu deviné, mon garçon ?
Lorsqu’elle tendit la patte pour se servir, Cirilo vit qu’elle avait recouvert ses griffes d’un vernis rouge vif. Elle se servit de l’une d’entre elles pour empaler plusieurs truffes qu’elle engloutit toutes à la fois. Une expression de satisfaction béate s’épanouit sur son visage.
— Délicieux ! s’exclama-t-elle. Je n’en ai jamais mangé de meilleures, mon garçon. Elles sont féeriques, je suppose…
Cirilo acquiesça.
— Mets-le-moi donc de côté, mon garçon, demanda Nidhug. Je risque d’en avoir envie un peu plus tard… C’est possible ?
Elle accompagna sa requête d’un nouveau battement de cils.
Le plateau d’argent disparut de la main de Cirilo.
— Tout ce que vous désirez est possible, Madame, lui répondit-il.
— Nidhug, roucoula le dragon. Appelle-moi Nidhug.
— Sommes-nous enfin prêts à visiter l’Académie ? demanda Dillon avec impatience. Nous y serons plus vite si nous utilisons la magie.
Sur ces mots, il prit la main de Cinnia dans la sienne et disparut. Le dragon l’imita aussitôt.
Kaliq se tourna vers Cirilo.
— Je connais ce regard…, lui dit-il.
— As-tu déjà…? demanda Cirilo.
Le prince de l’Ombre secoua la tête.
— Jamais, répondit-il.
— Je suis tenté…, reconnut Cirilo.
Kaliq secoua encore la tête avant d’envelopper Cirilo dans son manteau. Ils réapparurent dans la grande entrée de l’Académie, où Dillon demandait la clé de la salle secrète à Byrd. Le responsable de la bibliothèque lança un regard méfiant à Kaliq et Cirilo, qui étaient pour lui de parfaits étrangers, puis fronça les sourcils lorsque Prentice se joignit au groupe.
Tous suivirent ensuite Dillon et Cinnia dans la magnifique bibliothèque de l’Académie. C’était une grande salle circulaire aux murs de marbre blanc couverts de hautes bibliothèques en chêne, où s’entassaient manuscrits et ouvrages d’histoire, de science ou de poésie — toute la culture de Belmair. Le plafond de la grande salle était en forme de dôme et percé de fenêtres rondes qui permettaient à la lumière du soleil d’inonder la pièce.
— Alors, où commençons-nous ? demanda Dillon à Cirilo. Prentice, ne vous éloignez pas de nous.
Le prince des fées se mit à faire lentement le tour de la salle en observant les murs. Il s’arrêta une première fois, secoua la tête, puis reprit son inspection. Lorsqu’il s’arrêta pour la seconde fois, il esquissa un sourire.
— C’est ici, Dillon, déclara-t-il.
— Comment le sais-tu ? lui demanda Dillon. Je ne vois rien…
— C’est parce que ton ascendance n’est pas purement féerique…, répondit Cirilo. Porte, apparais !
A la surprise de tous, une petite porte de chêne devint visible.
— Donne-moi la clé ! demanda Cirilo à son neveu.
Il introduisit la petite clé dans la serrure et la fit tourner prudemment. La porte s’ouvrit sans difficulté et le prince leva une main en signe d’avertissement.
— Attendez ! dit-il à ses compagnons. Il faut d’abord que je comprenne comment cette porte a été enchantée.
Il referma la porte et tourna la clé dans la serrure. Le rectangle de chêne disparut aussitôt.
— Ordonne-lui d’apparaître, Dillon, que je voie ce qui se passe…, demanda-t-il à son neveu.
Dillon vint prendre la place de Cirilo.
— Porte, apparais ! commanda-t-il.
La porte resta invisible.
Cirilo secoua sa tête blonde.
— Celui qui a lancé ce sort ne voulait vraiment pas qu’on entre dans cette salle, remarqua-t-il. Seul un prince des fées peut en faire apparaître la porte…
— Peux-tu contrer ce sort ? voulut savoir Dillon.
— Je ne sais pas, répondit sincèrement Cirilo. Je vais tenter une autre expérience. Porte, apparais !
La porte se révéla. Cirilo tourna la clé dans la serrure et l’ouvrit en grand.
— Vous êtes bien l’érudit du roi ? demanda-t-il en se tournant vers Prentice.
— Oui, répondit celui-ci en s’inclinant.
— Etes-vous assez courageux pour entrer dans cette salle et me laisser refermer la porte derrière vous ? lui demanda Cirilo. J’aimerais savoir s’il est possible de ressortir de la salle lorsque la porte est invisible… Si je ne vous vois pas sortir, je ferai réapparaître la porte et l’ouvrirai depuis ce côté-ci.
— Je l’accompagne, intervint Dillon sans laisser à Prentice le temps de répondre.
Il prit le bras de l’érudit et les deux hommes franchirent ensemble le seuil de la petite salle.
Cirilo referma aussitôt la porte, tourna la clé dans la serrure, et l’accès disparut encore une fois. Après quelques instants, Prentice et Dillon sortirent de ce qui semblait être un solide mur de marbre. La porte n’était pas réapparue.
— Nous n’avons eu aucune difficulté à l’ouvrir depuis l’intérieur, annonça Dillon.
— Quel extraordinaire ouvrage de magie, n’est-ce pas, Kaliq ? s’émerveilla Cirilo.
— Oui, reconnut le prince de l’Ombre.
— Peux-tu contrer ce sort ? demanda une fois encore Dillon à son oncle féerique.
— Je dois essayer pour le savoir, répondit Cirilo. Il faut que j’y réfléchisse… En attendant, je vais rouvrir la porte pour que ton érudit puisse commencer ses recherches.
— Mon prince, intervint Prentice, si Sa Majesté le permet, je préférerais emporter les ouvrages qui nous intéressent pour les étudier dans ma chambre… Ils y seront en sécurité — et moi aussi. Cette pièce ne me dit rien qui vaille…
Il paraissait nerveux.
— Il vous faudra quand même un certain temps pour repérer les ouvrages, remarqua Dillon. Je ne veux pas que quelque chose d’important vous échappe parce que vous avez peur. Vous sentiriez-vous plus en sécurité si mon oncle restait avec vous ? Il est le seul d’entre nous qui sache contrôler cette porte…
Prentice hocha timidement la tête.
— Je suis désolé, Votre Majesté, dit-il. Je n’ai jamais été en présence de pouvoirs aussi grands… C’est à la fois enthousiasmant et terrifiant.
Dillon sourit à l’érudit.
— Je vous comprends, lui dit-il. Vous ne risquerez rien avec mon oncle. Il se chargera de transporter les livres qui nous intéressent dans votre chambre quand vous les aurez repérés.
— Merci, Votre Majesté ! répondit l’érudit.
— Je vais rester aussi, déclara Nidhug. Mes pouvoirs sont dérisoires comparés aux vôtres, mais un peu d’aide n’est jamais inutile en cas de danger…
— Je serai ravi d’avoir de la compagnie, dit Cirilo avec un sourire.
Le prince de l’Ombre haussa un sourcil mais préféra ne rien dire.
— Je vais dire à Byrd qu’il peut fermer l’Académie quand bon lui semble et que tu vas garder la clé, mon oncle, annonça Dillon.
Kaliq, Cinnia et lui quittèrent la bibliothèque.
— Il veut séduire Nidhug, dit Dillon à son père tandis qu’ils repartaient à pied vers le château. Aucune femelle n’est donc en sécurité avec lui ?
Cinnia sursauta.
— Comment ça : il veut séduire Nidhug ? s’écria-t-elle. C’est une fée et elle est un dragon. C’est impossible…
— Il va se métamorphoser en dragon mâle, lui expliqua Kaliq. Ou alors il la transformera en femme… C’est une fée, Cinnia. Les fées ont des besoins charnels beaucoup plus grands que ceux des humains. Mais ne crains rien pour Nidhug : elle sait très bien ce qu’elle fait. S’il ne l’intéresse pas, elle le découragera comme seul un dragon peut le faire…
— Oh…, murmura Cinnia.
— Ton mari a une ascendance féerique, lui aussi…, remarqua Kaliq.
Cinnia se sentit rougir et préféra ne rien répondre.
— Arrête de la taquiner, Père, intervint Dillon en esquissant un sourire.
Les deux hommes pouffèrent.
— Nous pouvions faire confiance à mon oncle pour trouver une femelle à séduire dans un monde où les jeunes femmes disparaissent…, ajouta Dillon en riant. Cirilo a de grands pouvoirs, mais c’est surtout son instinct amoureux qui est infaillible.
— Ilona va avoir du mal à lui trouver une reine quand le moment sera venu, remarqua Kaliq.
— Si les désirs des fées sont aussi grands que vous le dites, pourquoi la femme de Cirilo s’en soucierait-elle ? demanda Cinnia.
— Les fées sont fidèles à la personne qu’elles épousent, expliqua Kaliq. Elles ne se marient pas jeunes, comme Dillon et toi l’avez fait — et elles ne se marient pas toujours. La plupart profitent longtemps de la liberté de prendre des amants mortels. Parfois, lorsqu’elles en tombent amoureuses, elles donnent des enfants à ces mortels. La mère de Dillon est le fruit de l’amour de sa grand-mère pour un Hétarien.
— Es-tu certain que Nidhug sera en sécurité avec Cirilo, Kaliq ? insista Cinnia, encore inquiète. Je ne suis même pas sûre qu’elle ait déjà eu un amant…
— Rassure-toi sur ce point, répondit Kaliq. Elle m’a confié qu’elle gardait l’œuf qui contient son successeur dans une grotte quelque part… Elle a pris un amant de temps à autre. Malheureusement pour elle, les dragons sont rares sur Belmair.
— Les dragons peuvent produire leur successeur tout seuls, remarqua Cinnia à la surprise des deux hommes. Nidhug me l’a dit, un jour où je lui ai demandé d’où viendrait le prochain dragon. Voulait-elle seulement me rassurer ?
Le prince de l’Ombre lui sourit.
— Nidhug ne t’a pas menti, lui répondit-il. Mais, d’après ce qu’elle m’a raconté, je suis certain que son œuf est le fruit d’une histoire d’amour avec un mâle de son espèce. Cirilo ne fera pas de mal à ton dragon, Cinnia. Si elle repousse ses avances, il n’insistera pas. Il a bien assez de charme pour n’avoir jamais eu besoin de forcer une femme à accéder à ses désirs.
— Et s’il l’y obligeait en lui jetant un sort ? demanda Cinnia.
Son beau visage trahissait une véritable inquiétude.
— Il ne ferait jamais une chose pareille ! la rassura Dillon. Son orgueil ne le lui permettrait pas… Mon oncle féerique tire une grande vanité de son succès auprès des femmes. Il les attirait déjà quand nous n’étions que des enfants, à Shunnar.
— Apparemment, Cinnia a très peu de connaissances sur les fées, dit pensivement Kaliq. Ce n’est pas une bonne chose : leur magie est à l’œuvre sur Belmair, même si personne ne s’en rend compte. J’aimerais bien savoir pourquoi la bibliothèque de l’Académie a été expurgée des informations qui les concernent…
— Espérons que Prentice trouvera la réponse à cette question dans la salle secrète de la bibliothèque, répondit Dillon. As-tu remarqué qu’il y avait au moins un millier de livres dans cette pièce ?
Kaliq acquiesça.
— Il va falloir du temps pour les trier, remarqua-t-il.
*  *  *
Mais le prince Cirilo s’en occupait déjà. Peu de temps après que le trio les eut quittés, le prince des fées remarqua quelque chose que ni le dragon ni le mortel ne pouvaient voir : un œil les observait, dissimulé dans les ornements sophistiqués du plafond. Son instinct féerique l’avait immédiatement averti qu’on les espionnait. Cirilo avait jeté un bref regard vers le plafond en faisant semblant de consulter un livre et avait découvert l’œil sans que celui-ci ne s’en rende compte.
Oh oui ! Il y a de la magie dans ce monde, songea-t-il. Et il allait devoir se montrer plus malin qu’elle.
Il prononça un sort en silence.
Livres utiles, révélez-vous ! Que Prentice puisse vous consulter. Des espions, protégez-nous, et surtout des yeux de fées.
— Ça alors ! s’écria l’érudit lorsque les livres s’envolèrent des étagères pour venir s’empiler d’eux-mêmes sur la table de travail.
— Je crois que c’est tout ce dont vous avez besoin, dit Cirilo d’une voix brusque.
D’un geste de la main, il expédia Prentice et les livres dans la chambre de l’érudit.
— Vite ! dit-il au dragon en attrapant sa patte pour l’entraîner hors de la salle dont la porte commençait déjà à se refermer.
Ils entendirent un cri aigu juste avant que la porte ne claque derrière eux. Elle disparut aussitôt.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Nidhug à Cirilo.
— Celui qui a enchanté cette porte pour que les Belmairiens ne la voient pas a aussi placé un œil dans les décorations du plafond, pour espionner ceux qui parviendraient à pénétrer dans la salle, expliqua le jeune prince. Il était prévu que la porte se referme d’elle-même pour piéger ceux qui s’aventureraient à l’intérieur…
Il se tourna vers le mur de marbre blanc.
— Porte, apparais ! commanda-t-il.
Mais rien ne se produisit. Brusquement, la clé qu’il tenait encore à la main disparut elle aussi.
— La clé ! s’écria Nidhug.
— Elle est devenue inutile, puisque cette salle n’existe plus, lui expliqua Cirilo.
— Où sont Prentice et les livres qui ont volé des étagères ? demanda le dragon.
— En sécurité dans la chambre de l’érudit, la rassura Cirilo. Je leur ai jeté un sort de protection. Comme je suis un prince des fées, personne ne pourra le contrer.
— Parfait ! le flatta Nidhug. Je me demande si Prentice a bien tout ce dont il a besoin…
— Il dispose de tous les livres de la salle secrète qui contenaient une référence aux fées, répondit le prince. Seul l’avenir nous dira si ce sera suffisant pour résoudre le mystère.
Il offrit à Nidhug son sourire le plus charmant.
— A présent, ma chère Nidhug, si nous allions dans un endroit plus intime, histoire de faire plus ample connaissance, proposa-t-il. Je reconnais que je n’ai pas vu beaucoup de dragons, mais tu es de loin la créature la plus magnifique sur laquelle j’ai posé mon regard…
Le dragon battit de ses longs cils violets avec coquetterie.
— As-tu le pouvoir de te transformer en un mâle de mon espèce ? lui demanda-t-elle.
Cirilo sourit de plus belle.
— Bien sûr, répondit-il. Et lorsque nous aurons expérimenté la passion sous cette forme, me permettras-tu de te donner une apparence humaine pour y goûter encore d’une autre manière ? J’adore faire l’amour aux mortelles…
— Voyons d’abord quel genre de dragon tu peux être…, dit Nidhug. Si tu me plais assez, je t’autoriserai à me transformer provisoirement en mortelle. Je me suis toujours demandé ce que pouvait éprouver un corps humain. Ils semblent si fragiles… Oh !
Devant le grand dragon de Belmair se tenait à présent un autre dragon. Il était légèrement plus grand que Nidhug et absolument fabuleux. Ses écailles bleu pâle étaient bordées d’or. Sa crête dorée et argentée était surmontée d’une couronne incrustée de joyaux étincelants. Ses ailes délicates, d’or et d’argent elles aussi, semblaient douces comme de la soie. Ses griffes argentées étaient frangées d’or.
— Est-ce que je te plais, ma chère Nidhug ? demanda Cirilo d’une voix suave.
— Beaucoup, répondit Nidhug. Suis-moi !
Elle prit son envol et le plafond de la bibliothèque de l’Académie s’effaça pour leur permettre de s’élever dans le ciel embrasé par le coucher du soleil. Leur vol majestueux à la lumière orangée du couchant était un spectacle magnifique. Les deux dragons survolèrent la mer déjà plongée dans la pénombre jusqu’à la grotte préférée de Nidhug dans les montagnes de Bélia. Celle-ci était sèche, spacieuse et éclairée par des torches parfumées.
Cirilo trouva intéressant qu’ils n’aient pas eu besoin de se prétendre amoureux pour se mettre d’accord. Lorsqu’ils arrivèrent dans la chambre de Nidhug, tout au fond de la grotte, elle souleva sa grande queue et il observa son intimité avec curiosité. Ce spectacle éveilla en lui le désir le plus violent qu’il ait jamais connu. Il la pénétra en rugissant. Se servant de ses pattes avant pour la tenir, il la monta farouchement jusqu’à ce qu’elle commence à souffler de plaisir. Tous deux crachèrent bientôt de grands jets de flammes qui noircirent les murs de la grotte. C’était un plaisir tel que Cirilo n’en avait jamais connu. Sentant qu’il l’avait amplement satisfaite, il laissa la jouissance le submerger. A sa grande surprise, leur union l’avait comblé, lui aussi.
— Tu es un amant merveilleux, le flatta Nidhug lorsqu’ils eurent repris leur souffle. Sans doute le meilleur que j’aie jamais connu…
Ils étaient allongés côte à côte sur le sol de la grotte.
— Voyons maintenant si tu m’apprécies autant sous ma forme féerique quand je t’aurai transformée en mortelle, répondit-il.
— Je dois d’abord me reposer un moment, dit Nidhug. Tu m’as épuisée, mon cher Cirilo ! Lorsque je serai prête, nous rentrerons au château. Nous y serons plus à l’aise pour faire l’amour sous forme humaine.
Elle ferma les yeux et se mit à ronfler presque aussitôt.
Cirilo réalisa qu’il était épuisé lui aussi et suivit son exemple. Il était ravi d’avoir découvert que ses désirs pouvaient être transférés dans le corps d’un dragon sans rien perdre de leur intensité.
Lorsqu’il se réveilla, Nidhug n’était plus là.
— Nidhug ! appela-t-il.
Quelques instants plus tard, elle apparut avec un gros œuf vert pâle dans les bras.
— Je te présente mon héritier, Nidhug XXIII, dit-elle. Accepterais-tu de lui donner ta bénédiction, mon cher Cirilo ?
— Bien sûr ! s’écria le prince, ému par l’amour maternel qu’il lisait dans les yeux du dragon. Tu as ma bénédiction, Nidhug XXIII. Puisses-tu toujours servir Belmair aussi courageusement et loyalement que tes ancêtres l’ont fait avant toi. Grâce à cette bénédiction, tu pourras toujours compter sur l’amitié et le soutien de mon espèce.
Cirilo caressa doucement l’œuf avec sa patte de dragon. Celui-ci lui répondit en rayonnant.
— Merci, dit Nidhug. Je vais le remettre dans son nid, maintenant, puis nous rentrerons au château. J’ai hâte de voir quel genre de femme tu vas faire de moi, Cirilo…
Elle disparut dans un recoin de la grotte et en revint sans l’œuf.
— Tu m’as fait un grand honneur en me présentant ton héritier, lui dit Cirilo.
Nidhug inclina légèrement la tête pour le remercier du compliment.
— Belmair est en train de changer, lui dit-elle. Je sais que mon héritier sera confronté à des problèmes nouveaux et je voudrais lui offrir toute la bonne fortune possible… Mais ce sera dans un avenir lointain. Je suis encore jeune pour un dragon. Je n’ai pas l’intention de le couver avant plusieurs siècles, et il faudra encore un millier d’années pour que je l’élève après cela.
— Tu ne m’as pas dit si c’était un mâle ou une femelle, remarqua Cirilo.
— Je ne le sais pas encore, répondit Nidhug. Il prendra cette décision lui-même au moment de briser sa coquille. Maintenant, allons-y, mon cher prince ! J’ai hâte de goûter encore à la passion avec toi.
Elle avança jusqu’à l’entrée de la grotte, déploya ses ailes et s’éleva gracieusement dans le ciel nocturne. Cirilo l’imita et les deux dragons rentrèrent au château de Nidhug à la lumière des deux lunes jumelles de Belmair.
Tavey attendait. Il jeta un regard curieux au compagnon de sa maîtresse, qui se mua en regard de stupeur lorsque le dragon bleu se métamorphosa en un prince féerique d’une beauté extraordinaire.
— Maîtresse…, parvint à articuler le serviteur. Votre dîner vous attend.
— Je te présente Tavey, dit Nidhug à Cirilo. Tavey, ce jeune homme est l’oncle du roi, le prince Cirilo des fées de la Forêt. Il est mon invité. Mets un couvert de plus à table.
— Tout de suite, maîtresse, répondit Tavey en s’inclinant.
— Tavey est à mon service depuis toujours, expliqua Nidhug à Cirilo en le conduisant vers la salle à manger. Plus rien ne le surprend.
Nidhug s’installa à la place d’honneur et invita Cirilo à s’asseoir à sa droite. Le prince resta bouche bée devant la quantité de nourriture que les serviteurs apportèrent.
Le prince trouva la nourriture délicieuse, mais la consomma avec davantage de modération. Un serviteur se chargeait de remplir son verre d’un vin fort et capiteux dès que celui-ci était vide. Nidhug et lui parlèrent de choses et d’autres tout en mangeant.
— Depuis combien de temps es-tu le dragon protecteur de Belmair ? demanda Cirilo, curieux. Puisque tu es la vingt-deuxième à porter ton nom, j’imagine que plusieurs dragons ont occupé cette charge avant toi…
— Il n’y en a eu qu’un, répondit Nidhug. Mon père a assisté à la création de Belmair et m’a couvée peu de temps après. Il a veillé sur cette planète pendant que sa civilisation se développait — mais il n’aimait pas beaucoup les mortels. Un millier d’années plus tard, il s’est retiré dans son sanctuaire sur Bélia et m’a laissé la charge du destin de Belmair. Comme j’étais une femelle, il m’a conseillé d’ajouter un chiffre à mon nom. Il pensait que les humains m’accorderaient davantage de respect s’ils me croyaient issue d’une grande lignée. Alors j’ai choisi vingt-deux. C’est un bon chiffre, tu ne trouves pas ? J’ai choisi Tavey et quelques autres Belmairiens pour mon service, et leur ai accordé une longévité égale à la mienne, parce que je n’aime pas beaucoup le changement. Ils mourront au même instant que moi. Jusque-là, ils garderont exactement l’âge qu’ils avaient quand je les ai pris à mon service. Ah ! Voilà le dessert ! J’ai peur d’avoir une faiblesse pour le sucré…
Tout en dégustant une part de tarte aux cerises, Cirilo regarda, émerveillé, Nidhug engloutir les gâteaux, les gelées et le reste des tartes. Son appétit était extraordinaire…
— Puis-je demander à Tavey d’emporter la corbeille de fruits avec un peu de vin et des en-cas dans ma chambre ? demanda-t-elle timidement.
Cirilo acquiesça.
— Alors, quel genre de femme vas-tu faire de moi ? lui demanda-t-elle.
— Vu ton appétit, je pense te donner des proportions généreuses, répondit-il. Je trouve les fées trop maigres. Je préfère une jolie petite mortelle avec un peu de chair sur les os…
Il se leva de table.
— Es-tu prête, ma chère Nidhug ? lui demanda-t-il.
— Tavey ! appela le dragon. Emporte donc les fruits, du vin et quelques en-cas dans ma chambre, s’il te plaît. Et fais savoir que je ne veux pas qu’on me dérange avant demain après-midi.
— Ce sera fait, maîtresse, répondit Tavey en s’inclinant.
Le serviteur ramassa la corbeille de fruits avant de quitter la salle.
Lorsque les deux amants arrivèrent dans la chambre du dragon, les victuailles que Nidhug avait commandées les attendaient déjà. Le grand lit semblait les inviter. Cirilo ferma la porte derrière lui et tourna la clé dans la serrure pour s’assurer davantage d’intimité. Puis il vint se planter en face de Nidhug.
— Tu es prête ? lui demanda-t-il.
Le dragon acquiesça timidement.
— Dragon, disparais ! Femme, apparais ! commanda-t-il.
Les écailles du dragon s’effacèrent et une très belle femme prit forme sous ses yeux. Elle était solidement bâtie, avec une poitrine généreuse et des hanches pleines. Son ventre, sans être gros, était légèrement rebondi. Elle avait des cheveux d’un roux profond et des yeux mauves. Cirilo retrouva le regard du dragon au fond de ses prunelles. Content de lui, il esquissa un sourire.
— Laisse-moi voir ça ! s’écria Nidhug en allant se placer devant le grand miroir sur pied de sa chambre. Oh…
Sa satisfaction fut évidente.
— Je suis plutôt une belle femme, non ? dit-elle. Oh ! Regarde mes pointes de seins ! On dirait de petites cerises… Elles donnent envie de les manger.
— Et je vais le faire, sois-en sûre, répondit Cirilo en souriant.
— Je suis nue, remarqua Nidhug. J’aime la teinte légèrement dorée que tu as donnée à ma peau…
Elle se caressa le bras.
— C’est si doux…, murmura-t-elle. Pas étonnant que les mortels se blessent si facilement ! Leur peau est presque perméable… Mais elle est jolie.
Elle se tourna vers le prince des fées.
— Pourquoi es-tu encore habillé, mon cher Cirilo ? lui demanda-t-elle.
Elle fit disparaître ses vêtements d’un claquement de doigts et tous deux éclatèrent de rire.
— Je dois dire que tu es bien appétissant, le flatta Nidhug. Je pense que je vais t’apprécier sous cette forme au moins autant que j’ai apprécié le grand dragon de tout à l’heure. Ce que tu m’as fait ressentir était vraiment délicieux…
Comme le prince avait pris soin de la créer de la même taille que lui, elle le regarda droit dans les yeux.
— Alors ? Par quoi commençons-nous, mon cher Cirilo ? lui demanda-t-elle. Tu vas devoir me guider, puisque je ne connais l’accouplement des mortels qu’en théorie.
— Tourne-toi et regarde-toi dans le miroir, lui ordonna-t-il en venant se placer derrière elle.
Il se mit à caresser sa poitrine généreuse et à pincer doucement ses pointes de seins.
— Regarde comme tu es belle, ma chère Nidhug…, murmura-t-il.
— Allons-nous faire l’amour, oui ou non ? voulut-elle savoir.
— Les mortels prennent leur temps lorsqu’ils font l’amour, lui expliqua le prince. Tu vas trouver ces jeux très relaxants et parfaitement adaptés au corps humain, tu vas voir…
Tout en gardant une main sur ses seins, il commença à explorer son corps de son autre main.
— Oh…, gémit Nidhug.
— Tu vois ! lui dit le prince.
— Continue…, le supplia-t-elle.
Il accéda à sa requête et la caressa jusqu’à la sentir vibrante de désir. Lui-même n’allait plus tarder à être submergé par la passion.
Puisqu’elle était un dragon, Nidhug n’avait jamais été embrassée. Elle découvrit que c’était la chose la plus agréable et la plus excitante qui soit. Les lèvres pulpeuses que le prince lui avait données répondirent instinctivement à ses baisers. Sa bouche s’entrouvrit d’elle-même et elle sentit leurs langues se rencontrer. La sensation fut si délicieuse qu’elle laissa échapper un gémissement. Ses seins étaient collés contre le torse de Cirilo, ses cuisses contre ses cuisses. Elle sentait un même désir s’éveiller en eux. Elle gémit encore. Cirilo la repoussa doucement vers le lit, l’allongea, écarta ses jambes et la pénétra d’un seul mouvement, toujours debout.
Nidhug poussa un petit cri en sentant le plaisir submerger le corps humain qu’elle occupait. Cirilo la prit avec passion jusqu’à la faire crier de délice. Nidhug atteignit le point culminant de sa jouissance, puis eut l’impression de sombrer dans une grotte obscure et rassurante. Lorsqu’elle revint à elle, ils étaient allongés côte à côte sur le lit.
— C’était merveilleux, lui dit-elle. Tu surpasses ta réputation.
— Ce n’était qu’un début, ma chère Nidhug, lui répondit Cirilo. Il reste encore cinq heures avant l’aube, et j’ai l’intention de te faire goûter tous les plaisirs qu’un prince des fées peut donner à un dragon revêtu d’une enveloppe humaine avant que le soleil ne se lève sur Belmair…
Nidhug frissonna d’excitation.
— Alors ne perdons pas une minute ! répondit-elle. J’aime beaucoup la manière dont le corps humain éprouve la passion…
*  *  *
Ils ne perdirent effectivement pas une minute pendant les heures qui suivirent. Pendant qu’ils s’adonnaient à la passion, l’érudit Prentice continuait à compulser les livres empilés sur sa table de chêne. Il s’était tout d’abord inquiété en voyant la pile disparaître chaque fois qu’il en tirait un volume. Heureusement, elle réapparaissait dès qu’il tendait la main. Il comprit aussitôt que le prince Cirilo avait jeté un sort aux livres pour les rendre invisibles, au cas où quelqu’un serait entré dans sa chambre. S’il avait un visiteur, celui-ci ne verrait qu’un seul livre sur le bureau de Prentice. Ces volumes représentaient une somme d’informations gigantesque et l’érudit prit scrupuleusement des notes pour ne rien oublier. Lorsque le jeune roi vint lui rendre visite, dans l’après-midi du lendemain, l’érudit était certain d’une chose : une race de fées avait bel et bien existé sur Belmair. Mais il lui restait encore à découvrir ce qu’elles étaient devenues.
Dillon envoya un serviteur chercher sa femme, Kaliq et Cirilo. Tous trois le rejoignirent à la hâte.
— Voici ce que Prentice a découvert pour le moment, leur dit le jeune roi en désignant les feuilles couvertes de pattes de mouches éparpillées sur le bureau.
L’érudit, qui était encore plongé dans sa lecture, leva les yeux en entendant prononcer son nom.
— Il y a eu des fées sur Belmair ! leur dit-il avec excitation.
— De quelle espèce ? lui demanda Cirilo.
Prentice sembla désarçonné.
— Des fées, répéta-t-il.
— Il en existe de différentes sortes, expliqua patiemment Cirilo à l’érudit.
Il venait seulement de réaliser à quel point ce mortel savait peu de choses sur sa race.
— Certaines, comme la mienne, habitent les forêts, d’autres les champs, les fontaines, les lacs ou les montagnes…, poursuivit-il. Certaines sont de la même taille que vous et moi, d’autres plus petites, et d’autres si minuscules qu’elles peuvent vivre dans les fleurs et les coquillages. Tout comme les mortels, certaines sont bonnes et d’autres méchantes…
— Tout ce que je peux vous dire, mon prince, c’est qu’il a existé une race de fées sur Belmair, répondit poliment l’érudit. J’avoue que j’ignorais jusqu’à présent que les fées pouvaient être de différentes natures, tailles ou espèces… Je vous remercie de m’avoir fourni cette information. J’ai commencé par les livres les plus récents dans l’espoir de gagner du temps. Je réalise maintenant que j’aurais dû commencer au contraire par les plus anciens…
Il soupira profondément.
— Ne vous laissez pas décourager, maître Prentice, dit Cinnia en lui tapotant la main. Vous vous êtes attelé à une grande entreprise, et j’ai confiance en vous pour la mener à bien.
Prentice la remercia d’un sourire.
— Les autres érudits ne pensent pas grand bien de moi, j’en ai peur, confia-t-il. Ils ne semblent pas comprendre à quel point il est important de connaître toute l’histoire de notre monde. Pour ma part, je crois que nous apprenons de notre histoire et que les peuples qui ne le font pas passent leur temps à reproduire les mêmes erreurs.
— Parfois, nous les reproduisons quand même, ajouta Cinnia. Mais je suis d’accord avec vous.
— Voilà une sage observation pour une femme aussi jeune…, remarqua Kaliq.
Cinnia lui décocha un sourire amusé.
— Merci, mon prince, répondit-elle avant de se tourner de nouveau vers l’érudit. Je vais rester pour vous aider, Prentice. Les recherches avanceront plus vite si nous sommes deux. J’espère que nous trouverons bientôt les informations dont nous avons besoin.
Prentice semblait stupéfait.
— Mais vous êtes ma reine, balbutia-t-il. Des travaux aussi communs ne sont pas dignes de vous…
— J’ai l’impression que notre érudit est mal à l’aise avec l’idée de rester seul dans sa chambre en compagnie d’une femme, remarqua Dillon. Il faut dire que je n’en ai pas vu une seule dans l’Académie…
— Il n’y a aucune femme parmi nous ! s’écria l’érudit. Mais j’avoue que je ne comprends pas bien pourquoi… Si la reine est désireuse de m’aider, je vais surmonter mes préjugés idiots. J’accueille votre proposition avec joie, ma reine ! Nous avons des milliers de pages à compulser.
— Je suis contente de pouvoir me rendre utile, répondit Cinnia en tirant une deuxième chaise devant le bureau. Mais où sont donc les autres livres ?
Prentice pouffa.
— Ils ont été enchantés pour rester invisibles quand on n’a pas besoin d’eux, lui expliqua-t-il en riant. C’est très ingénieux !
Il tendit la main vers la pile de livres pour la faire apparaître et choisit un volume qu’il tendit à Cinnia.
— C’est l’un des textes les plus anciens, lui dit-il. Espérons que vous pourrez y trouver quelque chose d’intéressant…
Il choisit un deuxième ouvrage pour lui-même. Lorsqu’il retira sa main, la pile de livres disparut. En apparence, il n’y avait que les deux livres qu’ils consultaient sur le bureau de chêne. Prentice pouffa encore.
— Comme c’est ingénieux ! répéta-t-il, enchanté par cette magie toute simple.
— Nous allons vous laisser travailler, conclut Dillon.
D’un claquement de doigts, il rentra au château en transportant Kaliq et Cirilo avec lui. Dès qu’ils s’aperçurent de leur présence, les serviteurs accoururent avec des verres de vin. Les trois hommes s’installèrent pour discuter dans de confortables fauteuils devant la cheminée.
— Quelle espèce de fées a pu habiter Belmair, à ton avis ? demanda Dillon à son oncle.
— Elles y habitent encore, répondit Cirilo. Si ce n’était pas le cas, l’œil caché dans les ornements du plafond ne se serait pas ouvert pour nous espionner — et la salle ne se serait pas non plus refermée en détruisant tout ce qu’elle contenait. Les livres qui s’y trouvaient ont disparu à jamais… Je trouve la situation très intéressante. D’après l’érudit, ce seraient les Belmairiens qui auraient décidé d’entreposer dans cette salle des livres interdits. Mais pourquoi ? Une chose est sûre : c’était une magie féerique qui en dissimulait la porte — même aux yeux des érudits de l’Académie. Encore une fois : pourquoi ? Nidhug n’en sait pas plus que nous… En tout cas, celui ou ceux qui ont dissimulé cette salle tenaient vraiment à ce que personne ne la trouve. Lorsque mon sortilège l’a révélée, elle s’est défendue pour ne pas nous livrer ses secrets. C’est pour ça que j’ai cru bon de protéger Prentice et les livres par des sorts. Nous avons eu de la chance de pouvoir emporter les livres sur lesquels il travaille. J’espère que l’un d’entre eux nous livrera les réponses dont nous avons besoin. Ou au moins une piste…
— Crois-tu que ces fées existent partout sur Belmair, dans tous les duchés ? demanda Dillon.
— Combien y a-t-il de duchés ? demanda Cirilo.
— Belmair se compose de quatre îles, expliqua Dillon. L’île de Belmair proprement dite est la plus grande, les trois autres s’appellent Beldane, Bélia et Beltran. Chaque duché est donc séparé des autres par de vastes étendues de mer. Cette planète est presque entièrement recouverte d’eau.
— Intéressant…, murmura Cirilo. Pourtant, ni ton château ni celui de Nidhug ne se trouvent sur le rivage… Je me demande pourquoi.
— Je ne suis pas ici depuis assez longtemps pour le savoir, rappela Dillon à son oncle. Je découvre à peine ce monde… Et j’ai été très occupé à dompter ma femme. Cinnia n’est pas toujours facile à vivre…
— Mais est-elle passionnée ? lui demanda son oncle. On peut tout pardonner à une femme passionnée…
— Il y a de la passion en elle, répondit Dillon. Mais elle doit encore apprendre à l’éveiller et à la contrôler.
— Si seulement nous pouvions l’inviter à un banquet de Shunnar…, pouffa Cirilo.
Kaliq éclata de rire.
— Je ne crois pas que Cinnia soit encore prête pour ce genre d’expérience, remarqua-t-il.
— Souviens-toi que c’est de ma femme que tu parles, mon oncle, le menaça Dillon. Les femmes que nous partageons dans les banquets de Shunnar connaissent notre mode de vie et savent à quoi s’attendre. Les Belmairiennes sont beaucoup plus réservées que les Hétariennes. Apparemment, c’est l’une des raisons pour lesquelles certains ont été exilés sur Hétar : ils voulaient changer la société et se comportaient de manière plus licencieuse.
— Les Hétariens sont pourtant tellement attachés à leurs traditions, eux aussi, remarqua Cirilo. Sont-ils vraiment différents des Belmairiens ?
— Oui, répondit Dillon. Il est vrai que ceux que nous appelons les Hétariens respectent leurs traditions, mais leur héritage est celui qu’ils ont choisi. Lorsqu’ils se sont installés sur Hétar, ils ont créé une civilisation qui intégrait tous les changements qu’ils avaient voulu instituer sur Belmair. Ils ont perdu tout souvenir de leur histoire, de leurs légendes et de leurs mythes en en créant de nouveaux. Pour eux, Belmair n’est qu’une étoile dans le ciel. Ils ont oublié tout le reste.
— Je suis soulagé d’être une fée, remarqua Cirilo. Les humains semblent beaucoup trop compliqués.
— Il y aurait beaucoup de choses à dire sur les différences entre ces deux mondes, reprit Dillon. Mais j’avoue que je préfère la paix et l’ordre de Belmair aux conflits permanents qui déchirent Hétar.
— Mais la paix et l’ordre ont un prix, mon fils, intervint Kaliq. La civilisation de Belmair risque de s’éteindre si nous ne découvrons pas pourquoi des jeunes femmes disparaissent depuis des siècles — et cela parce que les Belmairiens, qui n’aiment pas perturber leurs habitudes, ont préféré ignorer le problème… Certains changements sont nécessaires, Dillon, et tu es le roi qui va devoir les faire accepter à ce peuple s’il veut survivre.
Cirilo laissa échapper un bâillement.
— Cette conversation devient ennuyeuse, dit-il.
Réalisant que son verre était vide, il pointa un doigt dans sa direction pour le remplir de vin.
— Tu n’es pas rentré au château, la nuit dernière, le taquina Dillon.
— J’ai décidé d’être l’hôte du dragon pendant mon séjour, répondit Cirilo sur un ton parfaitement neutre. C’est une hôtesse charmante. Je commence à envisager sérieusement de la ramener sur Hétar avec moi — ou au moins de lui voler sa cuisinière…
— T’es-tu transformé en dragon ? demanda Kaliq.
Ses lèvres sensuelles esquissèrent un sourire. Le reste de sa question était implicite.
— Pour commencer, oui, répondit Cirilo. Nous avons survolé la mer jusqu’à des montagnes. C’était une expérience exaltante. Ensuite, elle m’a montré l’œuf qui abrite son successeur, auquel j’ai donné ma bénédiction. La petite créature qu’il contient m’a remercié en faisant rayonner l’œuf.
Ce souvenir le fit sourire.
— Et quand vous êtes rentrés ? voulut savoir Kaliq.
— Je lui ai donné un corps de femme, répondit complaisamment Cirilo. Elle n’avait pas encore expérimenté la passion sous cette forme et m’a dit avoir beaucoup apprécié.
Le prince des fées se tourna vers Dillon.
— Tu disais que les Belmairiennes étaient réservées, remarqua-t-il, mais je peux t’assurer que ce n’est pas le cas de votre dragon…
— J’aime savoir que Cinnia n’a pas eu d’autres amants, confia Dillon. Elle est à moi seul…
— Attention, tu commences à penser comme un Belmairien, mon fils ! le mit en garde Kaliq. Il est bon que tu comprennes ton peuple, mais tu ne dois pas prendre ses défauts… Cinnia n’est pas une Belmairienne comme les autres. Si tu l’y encourages, elle aidera les femmes de Belmair à se libérer de leurs préjugés — ce qui devrait faire le bonheur des Belmairiens…
Le prince de l’Ombre se tourna vers Cirilo.
— Crois-tu que cela ennuierait Nidhug si je passais quelques heures avec vous cette nuit ? lui demanda-t-il.
— Il vaudrait mieux que tu lui poses la question directement, mon prince, répondit Cirilo. Pour ma part, je n’y vois pas d’inconvénient.
— Essayez de ne pas trop corrompre le dragon protecteur de Belmair…, leur dit Dillon d’une voix sévère.
Mais ses yeux pétillaient de malice. Il avait l’impression qu’ils étaient redevenus les jeunes gens insouciants qu’ils étaient à Shunnar, et que Kaliq les entraînait dans une nouvelle aventure érotique qui allait accroître leur expérience et élargir leurs horizons.
Ses deux compagnons éclatèrent de rire.
Comme Cinnia n’était toujours pas rentrée lorsque le dîner fut servi, les trois hommes prirent leur repas sans elle dans la salle à manger que Dillon avait réduite à des proportions plus commodes. Lorsqu’ils eurent fini de manger, Kaliq et Cirilo s’efforcèrent d’entretenir la conversation, mais Dillon comprit vite qu’ils étaient impatients d’aller rejoindre le dragon. Dillon les garda en otages aussi longtemps qu’il put, puis il éclata de rire et les envoya là où ils avaient tant envie d’aller. Kaliq et Cirilo disparurent aussitôt dans un nuage de fumée alors que leur hôte riait encore. Lorsqu’il se fut calmé, Dillon se transporta d’un claquement de doigts dans la chambre de l’érudit, où Prentice et sa femme étaient plongés dans leurs recherches.
— Il est temps de rentrer, Cinnia, dit-il à la reine. Avez-vous découvert quelque chose d’intéressant aujourd’hui ?
— Je n’en suis pas sûre, répondit-elle en s’étirant. Peut-être… Il est déjà l’heure de dîner ?
— Nous avons mangé sans toi, mon amour, répondit-il. Prentice, vous allez avoir besoin de vous nourrir si vous ne voulez pas mourir d’épuisement…
D’un autre claquement de doigts, il fit apparaître une assiette fumante et un verre de vin sur le bureau de l’érudit.
Prentice se pencha au-dessus de l’assiette pour en respirer le fumet.
— Merci, Votre Majesté ! dit-il. Je ne crois pas qu’on m’ait jamais servi un mets aussi délicat…
Il prit une gorgée de vin.
— Et je suis certain de ne jamais avoir bu d’un aussi bon vin, ajouta-t-il.
— Cinnia pourra revenir demain si elle le souhaite, déclara Dillon avant de disparaître de la chambre de l’érudit avec sa femme.
Ils réapparurent un instant plus tard dans la salle à manger du château.
— Assieds-toi, ordonna Dillon à sa femme.
D’un geste de la main, il fit apparaître un dîner devant elle. Il alla chercher une carafe de vin sur une console, en versa un verre et le lui tendit.
— Commence par manger, ma reine, dit-il à Cinnia. Ensuite, tu me raconteras ce que vous avez découvert cet après-midi.
Cinnia attaqua son dîner avec grand appétit.
— C’était très gentil à toi de servir un dîner à Prentice, dit-elle en étalant du beurre sur une tranche de pain. Je ne suis pas certaine qu’il mange à sa faim et ce qu’on lui sert est de qualité très médiocre. A vrai dire, il semble lui-même considérer la question de son alimentation comme très secondaire…
Elle mordit dans sa tartine beurrée.
— Je le trouve trop maigre, répondit Dillon. Il va avoir besoin de toute son énergie pour mener ces recherches à bien. Nous avons de la chance d’avoir pu sauver autant de livres…
— La salle secrète a vraiment disparu ? Ton oncle en est certain ? demanda-t-elle avant de prendre une cuillère de ragoût.
— C’est ce que pense Cirilo, répondit Dillon. Je serais étonné qu’il se trompe.
Il alla s’asseoir près de la cheminée pendant qu’elle finissait de manger. La soirée, fraîche et humide, laissait prévoir de la pluie pour le lendemain.
Cinnia s’immobilisa tout à coup, les yeux écarquillés.
— Dillon ! s’écria-t-elle en laissant tomber sa cuillère pour lui montrer quelque chose.
Il tourna la tête dans la direction qu’elle lui indiquait. Une petite sphère de cristal, suspendue dans les airs, vint flotter jusqu’à lui. Dillon tendit la main pour que l’objet s’y pose, puis se pencha sur lui et se mit à sourire.
— Bonsoir, grand-mère, dit-il en s’efforçant de ne pas éclater de rire.
De sa main libre, il fit signe à son épouse de le rejoindre. Cinnia, curieuse, accourut pour regarder la sphère.
— Trêve de politesses, Dillon ! grinça Ilona. Où est Cirilo ? Il ne devait être absent que quelques heures et ça fait déjà deux jours qu’il est parti… Est-ce qu’il va bien ? Je veux lui parler immédiatement !
— Cirilo va bien, grand-mère, la rassura Dillon. Kaliq et lui sont en train de s’amuser dans le château du dragon. Je ne les ai pas accompagnés parce que j’attendais ma femme qui faisait des recherches avec l’un de nos éminents érudits afin de comprendre la nature de notre problème. Je te présente Cinnia, grand-mère. Cinnia, je te présente ma grand-mère Ilona, la reine des fées de la Forêt.
— Tu es plutôt jolie, ma petite, remarqua Ilona. Est-ce que mon petit-fils me dit la vérité ?
Elle fixa son regard lourd de menaces sur Cinnia.
— Mon mari ne se permettrait pas de vous mentir, reine Ilona, répondit poliment Cinnia. Vous le savez bien : c’est un homme droit et loyal.
— Tu peux m’appeler grand-mère, dit Ilona. Et tu es très jolie, en fait…
— Cirilo est parfaitement en sécurité avec nous, grand-mère, assura Dillon. Mais j’aimerais beaucoup qu’il reste encore quelques jours. Je suis un grand magicien et les pouvoirs de mon père défient l’imagination, c’est vrai, mais les sortilèges utilisés par les fées ne peuvent souvent être déjoués que par d’autres fées… Sans l’aide de Cirilo, nous aurions perdu des livres d’une valeur inestimable aujourd’hui, notre seule piste… Grâce à lui, nous avons une chance de comprendre ce qui se passe. Cirilo est certain qu’il existe des fées sur Belmair, et je pense qu’elles sont impliquées dans les disparitions des jeunes filles. Si tu veux, je lui demanderai de te faire signe demain, grand-mère… Est-ce que je peux garder la sphère ?
— Bien sûr ! répondit Ilona d’une voix impatiente. C’est pour ça que je te l’ai envoyée — et ce n’était pas facile, crois-moi ! Quelque chose ou quelqu’un a essayé de m’empêcher de t’atteindre. Si vous avez des fées, elles sont mauvaises, Dillon… Promets-moi d’être prudent. Oh ! Ta mère t’embrasse. Elle m’a chargée de te dire qu’elle viendrait te voir bientôt.
L’image d’Ilona disparut de la surface du cristal.
— Eh bien ! s’écria Cinnia. Ta grand-mère est une femme de caractère…
Dillon s’autorisa enfin à éclater de rire.
— Ne m’en parle pas ! lui répondit-il. Cirilo est son seul fils. Un jour, c’est lui qui héritera de son royaume. Il n’avait jamais quitté Hétar jusqu’ici. Elle s’inquiète parce qu’elle l’adore — ma mère fait la même chose.
— Elle est vraiment très belle et semble tellement jeune…, soupira Cinnia avec une pointe d’envie. Est-ce que ta mère lui ressemble ?
— Ceux qui ne les connaissent pas les prennent pour deux sœurs, expliqua Dillon à sa femme. L’ascendance de ma mère est presque entièrement féerique. Je suis sûr que tu vas l’aimer… Un jour, quand Belmair ne sera plus en danger, je t’emmènerai à Térah pour que tu rencontres le reste de ma famille. Ils vont t’adorer comme je suis en train d’apprendre à le faire, Cinnia…
— Tu as dit à ta grand-mère que ton père et ton oncle étaient en train de s’amuser dans le château de Nidhug, remarqua Cinnia. Pourquoi ne les as-tu pas accompagnés ? J’espère que tu n’as pas offensé le dragon…
Dillon se mit à rire au point que des larmes roulèrent sur ses joues. Lorsqu’il parvint enfin à retrouver son sérieux, Cinnia le regardait bizarrement.
— Je pense que Nidhug aurait été plus offensée si je m’étais joint à eux, lui dit-il.
— Pourquoi ?
— Parce que Nidhug, Cirilo et Kaliq sont en ce moment même dans le lit de ton dragon, expliqua Dillon. Cirilo l’a provisoirement transformée en une mortelle voluptueuse, ce qui lui permet d’apprécier les attentions de mon père et de mon oncle… D’après Cirilo, elle est d’un naturel très passionné.
Cinnia cligna plusieurs fois des yeux.
— Je n’avais jamais pensé à Nidhug de cette manière…, avoua-t-elle. Pour moi, c’est le dragon protecteur de Belmair et non une femme passionnée…
— Elle est les deux, répondit Dillon. Hier soir, mon oncle a pris la forme d’un dragon mâle. Elle l’a emmené dans sa grotte préférée où ils ont fait l’amour avant de rentrer à son château pour goûter d’autres plaisirs sous forme humaine.
— Oh…, murmura Cinnia en rougissant.
Dillon passa un bras autour de ses épaules et caressa doucement ses cheveux noirs.
— Ça me semble une manière plutôt agréable de passer la soirée…, remarqua-t-il. Si nous allions nous coucher, ma reine ?
Dillon plongea son regard dans les beaux yeux verts de Cinnia.
— Oui, répondit-elle sans hésiter. Pourquoi Nidhug serait-elle la seule à s’amuser ?
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Nidhug frissonnait de plaisir sous les attentions de Kaliq tout en jouant des lèvres et de la langue avec le membre de Cirilo. Les mortels savaient décidément s’amuser, songea-t-elle. Plus fort ! entendit-elle Cirilo lui commander silencieusement tandis que son corps de femme s’abandonnait au plaisir que Kaliq lui procurait. Elle obéit néanmoins aux directives de son amant et lui permit d’atteindre le point culminant de sa jouissance au même instant qu’elle. Le trio s’écroula, haletant, et resta immobile tandis que les battements désordonnés de leurs cœurs se calmaient peu à peu.
— Les dragons ne peuvent avoir qu’un seul amant à la fois, remarqua Nidhug. Je dois dire que je trouve l’aptitude des humains aux amours multiples assez intéressante — mais épuisante, aussi.
— A la vérité, tu pourrais avoir trois amants en même temps, puisque tu as un troisième orifice à explorer…, répondit Cirilo.
Il la fit rouler sur le ventre pour lui faire comprendre du doigt ce qu’il avait en tête.
Nidhug laissa échapper un petit cri et le repoussa brutalement.
— Certainement pas ! s’exclama-t-elle, indignée. J’ai mes limites, mon cher Cirilo.
Kaliq se leva, un sourire amusé sur les lèvres.
— Je vais vous laisser, maintenant, leur dit-il.
Il embrassa les lèvres pulpeuses de Nidhug, puis déposa un dernier baiser sur sa main.
— Merci, ma chère, lui dit-il. Cirilo t’a donné une forme féminine très séduisante et j’ai été ravi de prendre du plaisir en votre compagnie.
Le dragon détailla une dernière fois le corps nu du prince de l’Ombre. C’était un homme élégant, mince et bien bâti, dont elle avait grandement apprécié les attentions. Malgré la jeunesse, l’ardeur et le charme de Cirilo, c’était Kaliq qui venait de lui donner les plus grands plaisirs qu’elle ait jamais éprouvés.
— J’ai beaucoup apprécié ta compagnie, moi aussi, lui répondit-elle alors qu’il se rhabillait déjà.
Kaliq se tourna vers elle pour lui offrir un dernier sourire radieux.
— Bonne nuit, ma chère Nidhug, dit-il avant de s’envelopper dans son manteau et de disparaître.
Sentant que la comparaison avec son oncle s’était montrée moins avantageuse pour lui qu’il ne l’aurait cru, Cirilo se remit à caresser la poitrine généreuse de sa maîtresse.
— Que ce soit dans un corps de femme ou dans un corps de dragon, tu es une amante délectable, ma chère Nidhug, murmura-t-il à son oreille.
— Tu vas me manquer quand tu repartiras, remarqua le dragon. Je risque de beaucoup envier les nuits que Cinnia passe avec le roi… Accepterais-tu de rester chez moi jusqu’à ton départ de Belmair ?
Elle savait que cette proposition allait faire du bien à son orgueil blessé.
— Et avant ton départ, j’aimerais beaucoup revoir ce magnifique dragon bleu…, ajouta-t-elle.
— Maintenant que tu as expérimenté le plaisir dans un corps de femme en plus de celui que tu connaissais déjà comme dragon, peux-tu me dire lequel tu préfères ? demanda Cirilo en lui jetant un regard espiègle.
— Quel que soit le corps que j’occupe, mon essence est celle d’un dragon, remarqua sagement Nidhug. S’il fallait vraiment choisir, je choisirais le corps dans lequel je suis née. Le corps humain est trop fragile… Je me sens faible et vulnérable sous cette forme — même si je dois reconnaître qu’elle me permet d’éprouver des plaisirs beaucoup plus grands et beaucoup plus variés. Néanmoins, il y a quelques avantages à pouvoir cracher du feu…
Un sourire espiègle se dessina sur ses lèvres.
Cirilo éclata de rire.
— Je comprends. En tout cas, tu es une amante extraordinaire sous les deux formes, ma chère Nidhug, insista-t-il. J’espère que ta maîtresse donne autant de plaisir à mon neveu que tu m’en donnes…
Il lui vola un baiser.
*  *  *
Au même instant, Dillon aurait pu assurer à son oncle que sa jeune épouse le satisfaisait pleinement. Cinnia était de moins en moins timide à chacun de leurs ébats. Cette nuit-là, elle reposait nue dans ses bras et ronronnait presque sous ses baisers. Il embrassa chaque centimètre de sa peau. Lorsqu’il eut terminé, il entreprit de parcourir une deuxième fois son corps, mais avec sa langue. Cinnia s’étira et soupira.
— Est-ce que tu aimes ce que je te fais ? lui demanda Dillon.
— Ça chatouille, répondit-elle.
— Mais tu aimes ça ? insista-t-il.
— Je n’ai pas dit le contraire, murmura-t-elle.
Le jeune homme se mit à rire doucement.
— Tu es en train de m’envoûter, Cinnia…
— Vraiment ? répondit-elle en gémissant sous les caresses de sa langue.
— Oh oui ! répondit-il. Et je vais devoir trouver un moyen de me défendre…
Il lui écarta les jambes pour lécher doucement l’intérieur de ses cuisses.
Cinnia retint son souffle. C’était une forme de plaisir qu’elle aimait presque autant que de le sentir en elle. Lorsque la langue de Dillon commença à jouer avec elle, Cinnia se sentit frissonner de la tête aux pieds.
— Oh oui…, murmura-t-elle.
Mais qu’attendait-il donc pour la combler ? songea-t-elle.
Dillon comprit en entendant la respiration de Cinnia s’accélérer qu’il venait de trouver son centre de plaisir. Satisfait, il se mit à la torturer tendrement.
— Oh oui ! gémit-elle pour l’encourager.
Sa peau était à la fois salée et sucrée comme du miel. Dillon réalisa qu’il ne pouvait pas respirer son odeur sans qu’un violent désir ne s’éveille en lui. Lorsqu’elle frissonna de soulagement, il ne prit pas la peine d’attendre. Il se plaça au-dessus d’elle et la pénétra aussitôt. Cinnia s’agrippa à lui et cria de plaisir en enfonçant ses ongles dans ses épaules.
Leurs bouches se rencontrèrent dès que leurs corps s’accordèrent sur un même rythme. Dillon ralentit tout à coup la cadence pour mieux faire éprouver à Cinnia le besoin qu’ils avaient l’un de l’autre. Puis il accéléra tout aussi brusquement et les conduisit vers le sommet de leur jouissance accompagné d’éclairs dorés et de coups de tonnerre. Ils s’effondrèrent alors l’un à côté de l’autre, brûlants, épuisés et repus.
— Que m’as-tu fait, sorcière ? murmura Dillon lorsqu’il retrouva l’usage de la parole. J’ai toujours besoin de te posséder davantage…
— Es-tu tombé amoureux de moi ? lui demanda effrontément Cinnia en se soulevant sur un coude pour contempler le visage de son mari.
Dillon réfléchit un long moment.
— Je crois que oui, ma reine, répondit-il finalement.
Il tendit la main pour caresser le beau visage ovale de Cinnia.
— Je n’ai jamais été tout à fait sûre que l’amour existait, lui confia-t-elle. Mes parents étaient peut-être amoureux l’un de l’autre, mais je n’ai pas pu m’en rendre compte. Ma mère est morte si peu de temps après ma naissance… Maintenant, tu me dis que tu m’aimes alors que nous nous connaissons à peine. Comment est-ce possible ?
Elle plongea son regard dans le sien.
— Et j’ai l’impression que ce que je ressens pour toi est aussi de l’amour…, reprit-elle. Nous sommes-nous mutuellement ensorcelés, mon seigneur ?
Il lui sourit tendrement.
— Peut-être était-ce tout simplement notre destin, Cinnia, suggéra-t-il. A vrai dire, je n’ai aucune envie de me poser des questions. Et toi, ma reine ?
— Mais si ça n’était que du désir ? insista-t-elle.
— J’ai connu assez de femmes pour savoir que je n’éprouve pas que du désir pour toi, ma reine, lui assura-t-il. Puisque tu n’as pas mon expérience, tu dois te contenter de croire ce que te dit ton cœur. Tu es la seule à savoir au fond de toi si tu m’aimes ou non. Pour ma part, je crois que tu m’aimes — sans doute parce que ça me fait plaisir de le croire…
Il l’attira vers lui pour qu’elle pose sa tête brune sur son épaule.
— Vas-tu me faire un enfant ? lui demanda-t-elle doucement.
— Un jour, répondit-il. Mais pas maintenant. Nous devons d’abord résoudre le mystère qui menace la survie de Belmair.
— Comment ?
— Nous y réfléchirons demain, ma reine, décida-t-il. Il est temps de dormir.
Heureux de sentir la chaleur du corps de Cinnia, Dillon dormit paisiblement jusqu’au lendemain matin.
*  *  *
Prentice, lui, n’avait dormi que quelques heures. Il s’était brusquement réveillé en pleine nuit avec le sentiment qu’il y avait quelqu’un dans sa chambre. En entendant un froissement de papier, il bondit hors de son lit.
— Qui est là ? s’écria-t-il. Que voulez-vous ?
Il chercha une lampe à tâtons et la secoua pour réveiller les vers luisants qui la faisaient fonctionner. La pièce s’illumina et Prentice dut plisser les yeux le temps de s’habituer à cette clarté soudaine. Il inspecta son bureau sans rien découvrir d’anormal. Un mouvement aperçu du coin de l’œil attira tout à coup son attention. Il vit… Il ne parvenait pas vraiment à comprendre ce dont il s’agissait, mais il y avait bien quelque chose dans sa chambre.
— Montrez-vous ! cria-t-il d’une voix qui se voulait menaçante.
— Où sont mes livres ?
— Qui êtes-vous ? Montrez-vous ! répéta Prentice, vaguement soulagé de ne pas être victime de son imagination.
— Où sont mes livres ? Rends-moi mes livres ! s’obstina la voix.
— Tous les livres qui se trouvent dans cette pièce appartiennent à l’Académie, déclara Prentice. Etant moi-même membre de l’Académie, j’ai parfaitement le droit de les consulter. Qui êtes-vous pour vous introduire dans ma chambre et refuser de vous montrer à moi ?
Mais d’où lui venait donc son courage ? s’interrogea-t-il.
— Je veux mes livres ! répéta la voix.
Prentice repéra enfin d’où elle venait : cet être, quel qu’il soit, se trouvait sous son bureau. Il recula d’un pas pour attraper son balai qui était posé dans un coin de la pièce.
— Je pourrais te détruire, orgueilleux érudit ! s’impatienta la voix.
— Dans ce cas, mon maître le roi et son père, le grand prince de l’Ombre Kaliq, vous retrouveraient et vous puniraient, répondit calmement Prentice.
Ayant trouvé ce qu’il cherchait, il passa brusquement son balai sous le bureau.
— Sors de là ! cria-t-il. Montre-toi !
Prentice entendit un cri aigu, puis aperçut brièvement son visiteur avant que celui-ci ne disparaisse dans un nuage de fumée bleue. L’érudit aurait préféré ne pas en croire ses yeux — mais il savait qu’il n’y arriverait pas. Il se contenta donc d’attraper sa tasse, de lui commander de se remplir et de s’asseoir pour boire un thé en attendant que ses nerfs se calment. Après quelques minutes, il décida que cette rencontre nocturne était plus passionnante qu’effrayante. Grâce à ces recherches sur l’antiquité de Belmair, sa vie s’était brusquement transformée en aventure. Il sentit ses lèvres esquisser un sourire, puis pouffa doucement. Ses nerfs s’étant calmés, il put somnoler quelques heures dans son fauteuil.
Lorsqu’il se réveilla de nouveau, l’horloge de sa chambre indiquait que le jour allait bientôt se lever. Il bondit de son fauteuil, défroissa sa tunique et démêla sommairement ses cheveux roux. Puis il sortit de sa chambre.
Il monta les trois volées de marches — une de bois, une en pierre et une en marbre — qui menaient vers la grande entrée de l’Académie. Celle-ci était déserte à cette heure matinale. Une fois parvenu devant les grandes portes de bronze, il attendit patiemment que le portier ouvre un œil. Celui-ci sursauta en découvrant l’érudit penché sur lui.
— Que se passe-t-il ? s’écria-t-il. Vous êtes maître Prentice, c’est bien ça ? Je ne vous ai pas vu depuis des années… Vous êtes sûr que vous voulez sortir ?
— Je dois voir le roi immédiatement ! répondit l’érudit.
L’homme s’empressa de déverrouiller la porte et d’en ouvrir un des battants pour laisser sortir Prentice. Celui-ci n’avait pas quitté sa chambre depuis si longtemps que la brillante lumière du soleil qui se levait lui fit d’abord mal aux yeux. Mais quelle était donc cette délicieuse odeur ? se demanda-t-il. Il pouffa en se moquant de lui-même. C’était l’air pur et frais qui portait un parfum de rosée et de fleurs de printemps… L’érudit traversa rapidement les jardins et atteignit le pont-levis du château, qui était baissé. Belmair étant un monde pacifique, il l’était toujours. Des cygnes et leurs petits nageaient dans les douves entre des lilas jaune pâle et de délicates jacinthes aquatiques couleur de lavande.
Le garde qui se tenait à l’autre bout du pont-levis le salua poliment.
— Bonjour, érudit ! Qu’est-ce qui vous amène au château ? lui demanda-t-il.
— Je suis maître Prentice et je dois voir le roi, répondit l’érudit. Il m’a autorisé à me présenter à n’importe quelle heure si je découvrais quelque chose d’intéressant au cours des recherches que j’ai entreprises à sa demande.
— Vous êtes bien matinal… Impatient de faire bonne impression sur le roi ? pouffa le garde. Bien… Je vous autorise à entrer dans le château. Le majordome va se charger de vous obtenir une audience. Il s’appelle Britto. Il est un peu imbu de lui-même, mais il a bon fond. Savez-vous où se trouve son bureau ?
— Je vous remercie, répondit Prentice. Je pense que je devrais réussir à le trouver. J’ai habité le château, il y a une dizaine d’années. Rien n’a changé, n’est-ce pas ?
— Non. Tout est exactement à sa place ! conclut le garde en s’écartant pour laisser passer l’érudit.
Prentice le salua et se dirigea à grands pas vers le château, dans lequel il pénétra quelques instants plus tard.
— Je cherche maître Britto, dit-il au premier serviteur qu’il rencontra.
Il n’attendit pas longtemps avant qu’un petit homme replet en tunique marron ne s’avance vers lui. Celui-ci toisa l’érudit maigrichon et peu soigné avec l’air de se demander s’il méritait le temps qu’il allait lui consacrer.
— Je suis Britto, dit-il.
— Et je suis maître Prentice, l’érudit personnel du roi, répondit Prentice. Je désire obtenir une audience auprès de Sa Majesté. J’ai des informations de la plus haute importance à lui communiquer.
— Je transmettrai toutes les informations que vous me communiquerez à Sa Majesté, répliqua Britto avec un sourire obséquieux.
— Sans vouloir vous offenser, monsieur, j’ai été chargé personnellement par le roi de certaines recherches très délicates, riposta poliment l’érudit. Sa Majesté m’a demandé de me présenter directement à lui si je découvrais quoi que ce soit d’intéressant. Vu l’importance de votre poste dans la hiérarchie du château, je sais que vous comprenez ma position… Je dois transmettre ces informations au roi en personne.
Le ton, les manières et le respect évident de l’érudit pour sa personne adoucirent Britto.
— Vous avez de la chance, déclara-t-il. Sa Majesté aime se lever tôt. A l’heure qu’il est, il doit prendre son petit déjeuner dans la salle à manger. Je vais vous escorter.
— Je vous remercie, répondit Prentice.
Il suivit le majordome, qui marchait étonnamment vite pour quelqu’un qui avait de si petites jambes. La salle à manger n’était pas loin et l’érudit se retrouva vite en face du roi qui prenait son petit déjeuner sous le regard attentif d’un unique serviteur.
— Maître Prentice, Votre Majesté, annonça Britto au roi.
Dillon leva les yeux de son assiette et fit signe à Prentice d’approcher.
— Avez-vous déjà pris votre petit déjeuner ? Britto ! Fais apporter une assiette pour notre invité ! Asseyez-vous, Prentice, commanda-t-il en désignant la chaise à sa gauche. Les informations que vous m’apportez doivent être bien importantes pour que vous ayez quitté votre tanière et assumé d’affronter le soleil matinal…
L’érudit sourit pour la seconde fois de la matinée.
— C’est vrai, Votre Majesté, répondit-il en montant sur l’estrade pour prendre place à côté du roi. Même si je ne sais pas bien en quoi ces informations nous seront utiles…
Ses yeux gris et myopes s’illuminèrent lorsqu’un serviteur vint poser une assiette devant lui. Des œufs ! Il ne savait plus depuis combien de temps il n’en avait pas vu — et encore moins mangé. Ils baignaient dans une sauce crémeuse et étaient accompagnés d’une grande tranche de bacon bien croustillante. L’érudit sentit l’eau lui monter à la bouche lorsqu’on lui apporta une deuxième assiette remplie de crêpes qui venaient tout juste d’être faites, accompagnées d’un petit pot de beurre et d’un autre de confiture d’airelles. Sa main s’avança en tremblant vers sa fourchette, mais il interrompit son geste et regarda timidement le roi.
— J’imagine que vous voulez que je vous dise ce que j’ai trouvé immédiatement, Votre Majesté, dit-il.
Mais Dillon avait vu le regard de l’érudit s’illuminer lorsqu’on avait apporté son assiette.
— Non, ça peut attendre…, lui répondit-il. Déjeunez donc d’abord, mon ami. Il vaut toujours mieux manger chaud. Belmair aura attendu longtemps avant d’apprendre ce que vous allez me dire. Elle peut bien attendre encore quelques minutes… Mais ne vous donnent-ils rien à manger, à l’Académie ?
— On ne me considère pas comme quelqu’un de très important, lui expliqua Prentice en prenant une bouchée d’œuf. Mais ils se souviennent qu’ils doivent m’apporter à manger au moins une fois par jour : du pain, du fromage, de la viande froide, parfois un peu de bière…
Il mâcha une bouchée de bacon, l’air transporté, avant de revenir aux œufs.
— Je vais enchanter votre assiette comme j’ai enchanté vos tasses, lui promit Dillon en souriant. Lorsque vous aurez faim, vous n’aurez qu’à lui demander poliment de se remplir de ce qui vous fera plaisir. Ma mère m’a enseigné qu’un homme doit manger à sa faim s’il veut donner le meilleur de lui-même…
— Ce serait très généreux à vous, Votre Majesté, le remercia l’érudit.
Il finit rapidement ses œufs au bacon et mangea une crêpe et demie, qu’il fit glisser avec le cidre délicieux dont on avait empli son verre. Lorsqu’il eut terminé, il repoussa son assiette avec un soupir de contentement.
— J’ai été réveillé au milieu de la nuit par l’impression qu’il y avait quelqu’un dans ma chambre, raconta-t-il alors au roi.
— Attendez ! l’interrompit Dillon. Je crois que mon père et mon oncle devraient entendre ce que vous avez à dire.
Le roi appela silencieusement les deux hommes.
Kaliq apparut presque aussitôt en faisant sursauter l’érudit.
— Bonjour, les salua-t-il avant de prendre place à table.
Un serviteur plaça immédiatement une assiette devant lui. Le prince de l’Ombre le remercia poliment et commença à manger.
— J’avais aussi appelé Cirilo, remarqua Dillon avec mauvaise humeur. Où est-il donc, par le Grand Créateur ? Grand-mère va me tuer — ou au moins essayer — s’il lui arrive quoi que ce soit…
Il baissa la voix pour n’être entendu que par son père.
— Il est encore avec elle, n’est-ce pas ? lui demanda-t-il.
— Ils sont inépuisables, répondit Kaliq en chuchotant. Tu devrais voir le corps humain qu’il lui a donné… Elle a des seins comme des melons et des courbes à faire perdre la tête. Ah… Quelle nuit délicieuse j’ai passée avec eux !
Il avait à peine achevé sa phrase que Cirilo apparut dans un nuage de fumée, comme il l’avait fait lui-même.
— Bonjour ! lança-t-il joyeusement.
Il ressemblait à un gros chat qui viendrait tout juste de finir un bol de ragoût de souris à la crème.
— Joins-toi à nous, l’invita Dillon. Il semblerait que notre érudit ait passé une nuit intéressante — peut-être aussi intéressante que la tienne, à sa manière…
Il ne put s’empêcher de pouffer.
Cirilo éclata franchement de rire et vint prendre place à table.
Dillon se retourna alors vers l’érudit qui avait bien occupé son temps en finissant les crêpes et la confiture.
— Racontez-nous ça, maître Prentice, lui dit-il. Recommencez depuis le début.
— J’ai été réveillé au milieu de la nuit par l’impression qu’il y avait quelqu’un dans ma chambre, répéta l’érudit. J’ai demandé à l’intrus de se révéler à moi. Pour toute réponse, il a crié : « Rends-moi mes livres ! » J’ai insisté pour qu’il se montre, et lui pour qu’on lui rende ses livres. Je lui ai dit avec la dernière fermeté que tous les livres qui se trouvaient dans ma chambre appartenaient à l’Académie, dont j’étais membre, et qu’à ce titre j’étais parfaitement habilité à les consulter. Mais la voix ne voulait rien entendre.
— Nouvelle preuve, s’il en était besoin, qu’il y a toujours de la magie à l’œuvre sur Belmair, remarqua Kaliq. Mais poursuivez donc votre histoire, mon ami…
— Finalement, j’ai réussi à repérer d’où provenait la voix, reprit Prentice. Mon visiteur se trouvait sous le bureau… J’ai donc décidé d’attraper mon balai. Lorsque la voix a menacé de s’en prendre à mon intégrité physique, j’ai passé le balai sous le bureau à l’aveuglette. J’ai alors entendu un cri, puis j’ai aperçu…
L’érudit hésita et jeta un regard désemparé vers Dillon.
— J’ai du mal à croire ce que mes yeux ont vu, Votre Majesté, s’excusa-t-il.
— Que croyez-vous avoir vu ? lui demanda Kaliq.
— C’était un œil, mon prince, répondit Prentice. Avec une pupille noire et un iris doré. Il avait aussi de petites jambes jaunes chaussées de bottes rouges qui lui montaient jusqu’aux genoux. Suis-je fou, messieurs ?
— C’était le gardien de la salle secrète ! s’écria Cirilo avec excitation.
— Il a probablement rapporté ce qu’il a vu à ses maîtres, qui l’auront chargé de reprendre les livres que nous avons fait sortir de cette salle, supposa Dillon.
— Mais qui sont ses maîtres ? demanda Prentice.
— J’ai une suggestion…
Tous les visages se tournèrent vers Cinnia qui venait d’entrer dans la pièce. Elle les rejoignit à table et s’assit à la droite de Dillon.
— Hier, au cours de mes lectures, je suis tombée sur plusieurs références aux Yafir, commença-t-elle. D’après ce que j’ai lu, c’est une espèce de fées qui peut aussi bien être une bénédiction pour ceux qui ont leur faveur qu’une malédiction pour ceux qui leur déplaisent. Les connais-tu, Kaliq ?
Le prince de l’Ombre acquiesça.
— Oui, répondit-il avant de se retourner vers l’érudit. Mais racontez-nous d’abord ce qui est arrivé à l’œil, Prentice.
— Il a couru dans ma chambre aussi vite que ses petites jambes le lui permettaient, puis il a disparu dans un nuage de fumée, conclut l’érudit. Je n’avais jamais vu une chose pareille — et j’espère bien que c’est la dernière fois…
— Qui sont ces Yafir ? demanda Cinnia. Sont-ils vraiment magiques ?
— Oui, répondit Kaliq. Ils sont l’une des espèces de fées. Dans le monde de la magie, nous pensions que leur race s’était éteinte depuis des siècles. Ils étaient très lunatiques. Ils pouvaient être les plus charmants des êtres et accorder la prospérité aux humains qu’ils appréciaient. Il suffisait de déposer un bol de lait, des baies ou une tranche de pain devant sa porte le soir… S’ils acceptaient votre offrande, vous pouviez être assuré de votre bonne fortune. Mais ils ne manquaient pas dans le même temps de ruiner la vie des hommes qu’ils n’aimaient pas.
— D’après ce que j’ai découvert au cours de mes lectures, ils ont habité Belmair à une époque, précisa Cinnia. Est-il possible que les textes qui font référence aux malveillants parlent d’eux ? Et que leur est-il arrivé ?
— Je me souviens avoir lu quelque chose à leur propos dans la bibliothèque de ma mère, intervint Cirilo. Ils habitaient de nombreux mondes à une certaine époque, puis, sans qu’on sache pourquoi, ils les ont quittés les uns après les autres.
— Ils les ont quittés parce qu’on les en a chassés ou parce qu’ils ont cessé de s’y sentir bien, précisa Kaliq. En tout cas, ça fait des siècles qu’on n’a plus entendu parler d’eux. Belmair a dû les attirer parce que c’était un monde petit et ordonné, dont les habitants étaient pacifiques et n’aspiraient pas à entretenir des relations avec les autres mondes. Le livre qui relatait qu’un roi leur a demandé de quitter Belmair ne disait rien de plus. Est-il possible que les Yafir soient entrés en clandestinité plutôt que d’obéir au roi ?
— Comment pouvons-nous le découvrir ? demanda Dillon.
— Ne t’ai-je pas enseigné des sortilèges qui pourraient t’aider ? le taquina le prince de l’Ombre.
— Il me semble que nous devrions d’abord chercher pourquoi le roi a voulu les chasser de Belmair, intervint Cinnia. Et cette réponse doit se trouver quelque part dans les livres de Prentice.
— En es-tu sûre ? demanda Dillon.
— Il le faut, répondit Cinnia avec conviction. Ça fait partie de notre histoire… Peut-être cherchons-nous simplement au mauvais endroit depuis le début…
— Explique-toi, lui demanda le prince de l’Ombre.
— Nous avons cherché les raisons du conflit entre les Yafir et les Belmairiens dans des livres de magie…, rappela-t-elle. Cette information se trouve peut-être tout simplement dans nos livres d’histoire. C’est un problème historique, après tout. Pourquoi les livres de magie en parleraient-ils ? Mais nous ne pouvions pas trouver de réponses tant que nous ne nous posions pas les bonnes questions… Maintenant, nous savons quoi chercher !
Kaliq regarda la jeune femme avec un respect nouveau.
— Tu as raison ! s’écria-t-il.
Dillon éclata de rire.
— Nous avons compliqué le problème en l’abordant avec nos réflexes de magiciens et de fées, déclara-t-il. Heureusement, le bon sens de Cinnia l’a simplifié pour nous…
— Nous n’avons pas encore trouvé ce que nous cherchons, lui rappela son épouse. Je n’ai fait qu’émettre une hypothèse…
Elle se tourna vers l’érudit.
— Si je vous montre le livre dans lequel j’ai trouvé une référence aux Yafir, pensez-vous pouvoir déterminer à quelle époque il a été écrit ? lui demanda-t-elle. Ça faciliterait beaucoup nos recherches…
— Non seulement je daterai ce livre pour vous, mais je retrouverai sans problème les ouvrages d’histoire qui traitent de la période correspondante, lui assura l’érudit.
— Dans ce cas, retournons à l’Académie tout de suite, conclut Cinnia.
— Laissez-moi vous y emmener, intervint Dillon. Ce sera plus rapide, et je ne voudrais pas éveiller la curiosité des autres érudits — ni alerter ceux qui nous surveillent.
— Tu as raison, dit Cinnia. Venez ici, Prentice, et prenez ma main !
L’érudit lui obéit et se retrouva brusquement dans sa chambre en désordre.
Cinnia se dirigea vers le bureau et tendit la main vers l’endroit où elle se souvenait avoir vu les livres. Lorsqu’ils apparurent, elle saisit sans hésiter l’un de ceux qui se trouvaient au-dessus de la pile.
— Voici le livre dans lequel j’ai trouvé une référence aux Yafir, annonça-t-elle.
Elle l’ouvrit délicatement pour ne pas abîmer ses pages rongées par les siècles, retrouva le passage qu’elle cherchait et le tendit à Prentice.
Celui-ci sortit ses lunettes de la poche de sa tunique et lut attentivement le passage.
— Ce livre a été écrit par le célèbre érudit Calléo, qui vivait au temps du roi Napier IX — c’est-à-dire il y a plus de quatre siècles, déclara Prentice.
— Alors nous devons consulter l’histoire du règne de Napier IX, conclut Cinnia.
— D’après mes souvenirs, son règne a été très long, précisa Prentice. Près d’un millénaire, il me semble… Cherchons donc les livres qui traitent de son règne ! Ils doivent tous être dans ma chambre, puisque mes collègues ne s’intéressent pas aux périodes aussi anciennes de notre histoire…
Pendant les jours qui suivirent, Cinnia aida l’érudit à retrouver sur ses étagères les livres d’histoire qui traitaient du règne de Napier IX. Prentice n’était pas un homme très ordonné. Leurs recherches auraient été moins fastidieuses si ses livres avaient été rangés dans l’ordre chronologique, mais ce n’était pas le cas. Ils étaient entassés pêle-mêle sur les étagères, ou même empilés à même le sol. Cinnia se chargea de mettre de l’ordre sur la table rectangulaire qui se trouvait à l’entrée de la chambre de l’érudit, et c’est là qu’ils trouvèrent les premiers livres concernant le règne de Napier IX. Lorsqu’ils en eurent retrouvé près d’une trentaine, Cinnia estima qu’il était temps d’en commencer la lecture.
Prentice et elle y consacrèrent les semaines qui suivirent. Cinnia était si absorbée par ces recherches qu’elle perdit plus d’une fois la notion du temps. Quand Dillon en avait assez d’attendre son retour, il se servait de ses pouvoirs pour la tirer de la chambre obscure de l’érudit. Cinnia, se retrouvant brusquement devant son assiette, restait désorientée pendant quelques secondes avant de se mettre tranquillement à manger.
L’un des nombreux soirs où cette scène se produisit, elle songea à s’excuser auprès de son mari.
— Je suis désolée, lui dit-elle. Mais cette énigme m’intrigue tellement… Il faut absolument que nous arrivions à la résoudre !
Dillon et elle dînaient en tête à tête depuis que Kaliq et Cirilo étaient repartis pour Hétar, où ils attendaient des nouvelles du jeune roi.
— Nous allons la résoudre, ma reine, lui promit Dillon.
— Que fais-tu donc pendant que je passe mes journées avec Prentice ? lui demanda-t-elle, curieuse.
— Je gouverne notre monde, mon amour, lui répondit-il. Contrairement à Hétar et à Térah, Belmair ne dispose pas d’un conseil qui aiderait le roi à administrer le pays. Je me demande si je ne vais pas changer cela, un jour prochain… Et je dois reconstituer ma collection de remèdes, de teintures, de sorts et de potions. Lorsque mon père a transporté mes affaires sur Belmair, ma collection est restée dans le laboratoire. Il a tout simplement oublié qu’il m’avait autorisé à me servir de cette pièce… Britto a trouvé l’endroit parfait pour que j’installe mon propre laboratoire, dans l’une des tours du château. Il s’agit de deux pièces contiguës dont l’une dispose d’une cheminée et d’une fenêtre et l’autre me sert à faire sécher les plantes que j’ai cueillies avec Ferrex — pendant ces belles journées d’été que tu as manquées en t’enfermant dans la chambre de Prentice…
Il lui sourit tendrement.
— J’ai réussi à reproduire quelques délicieux aphrodisiaques que l’on utilise en Hétar, ajouta-t-il, l’œil brillant. Mais ils doivent encore macérer jusqu’à l’hiver pour être efficaces…
— Je vois que tu as bien utilisé ton temps, remarqua Cinnia en lui rendant son sourire. De mon côté, j’ai lu des centaines de pages sur le règne de Napier IX, mais je n’ai trouvé pour l’instant que différentes versions de la même histoire. Aucun des livres que j’ai consultés ne parlait des Yafir. Je commence à me décourager… Au fait, as-tu vu Nidhug dernièrement ?
— Il semblerait qu’elle ait apprécié la compagnie de mon oncle plus qu’elle ne le pensait, lui répondit-il. Il lui manque terriblement… Il est fréquent que les maîtresses de Cirilo tombent amoureuses de lui, et on dirait bien que c’est le cas de ton dragon…
— Pauvre Nidhug, murmura Cinnia.
— Ne sois pas trop triste pour elle, lui conseilla Dillon. Elle sait que la douleur de la séparation est la rançon du plaisir qu’ils ont à être ensemble. Et puis il va revenir… Avant de repartir pour Hétar, il m’a avoué qu’il raffolait de Nidhug. Il n’avait jamais reconnu aimer quelqu’un jusqu’ici — pas même sa propre mère. Il est l’archétype de son espèce : un jeune homme plein de charme, égoïste et dépravé. Mais finis donc ton dîner, ma reine. Tu sembles épuisée…
— Je le suis, reconnut Cinnia. Et un peu découragée, aussi… Pourtant, je suis certaine d’avoir raison ! Si nous découvrons la raison du désaccord entre les Yafir et les Belmairiens, nous pourrons certainement résoudre notre problème. Je me demande si c’est vraiment eux qui enlèvent les jeunes femmes, et si oui, pourquoi ?
*  *  *
Presque dix jours plus tard, Cinnia trouva une partie de la réponse à sa question : une première référence au conflit entre les Yafir et les Belmairiens. Le livre qu’elle lisait mentionnait un événement connu sous le nom de Grande Controverse. Mais il n’expliquait pas ce dont il s’agissait et disait seulement que l’on avait prié les malveillants de quitter Belmair. Sachant maintenant ce qu’elle cherchait, elle trouva plusieurs autres références à la Grande Controverse. Mais, avant de pouvoir déclarer résolue une partie de l’énigme, elle avait besoin de s’assurer que le terme de malveillants désignait bien les Yafir. Finalement, dans un rouleau de parchemin jauni par les siècles, elle trouva ce qui était sans doute la première mention écrite de cette affaire.
« Par décret de Sa Majesté le roi Napier, neuvième du nom, en ce premier jour de l’été, le peuple des Yafir, connus sous le nom de malveillants, est banni de Belmair. Le bannissement doit prendre effet avant la fin de l’été. »
*  *  *
— Prentice ! s’écria Cinnia.
L’érudit vint la rejoindre et elle lui montra ce qu’elle venait de découvrir dans le vieux parchemin.
— Vous mériteriez d’être une érudite en plus d’une reine, madame, la félicita Prentice. Lorsque ce problème sera résolu, je vous recommanderai personnellement auprès de Byrd.
— Aucune femme n’a jamais été admise parmi les membres de l’Académie, lui rappela Cinnia. Vos collègues risquent d’être scandalisés par cette idée…
— Il est grand temps qu’ils changent leur manière de penser ! répondit Prentice.
— Soyez prudent, le taquina la reine. S’ils vous entendent professer une telle hérésie, ils n’hésiteront pas à vous exiler sur Hétar…
L’érudit pouffa.
— J’apprécierais peut-être le voyage…, répliqua-t-il.
— Roi de Belmair, entends ma voix ! J’appelle ton nom, alors viens à moi ! commanda Cinnia en se servant du sort que son mari lui avait appris.
Le jeune roi se détacha des ombres de la pièce.
— Qu’y a-t-il, ma reine ? demanda-t-il.
— Je crois que je ne m’y habituerai jamais, murmura Prentice.
— Regarde ! s’écria Cinnia en lui montrant sa découverte.
Dillon lut attentivement le passage en question.
— C’est merveilleux, mon amour ! s’exclama-t-il. Nous savons maintenant que le terme de malveillants désigne bien les Yafir. Je me demande pourquoi on leur a donné ce surnom… As-tu trouvé la raison pour laquelle on les a exilés ?
— Pas encore, et je ne suis pas sûre que nous la trouverons dans ces livres, répondit Cinnia. Ce serait contraire au mode de pensée des Belmairiens. Nous sommes un peuple raisonnable : si on nous avait chassés de quelque part, nous aurions obéi sans discuter. Pour cette raison, il est probable que les historiens de cette époque n’auront pas jugé utile de préciser la cause du désaccord avec les Yafir… C’est sans intérêt aux yeux d’un Belmairien. Il leur suffisait de savoir que le roi leur avait demandé de partir. C’est pour ça que ce parchemin ne dit rien de plus. Le roi a décrété quelque chose : c’est une raison suffisante par elle-même. Les Belmairiens n’auraient jamais pu imaginer que les Yafir désobéiraient à un ordre du roi. D’ailleurs, sommes-nous certains qu’ils l’ont fait ? Ces enlèvements ne pourraient-ils pas avoir été commis par une autre espèce d’êtres magiques ? Pourquoi les Yafir seraient-ils restés sur Belmair s’ils n’y étaient plus les bienvenus ? En tout cas, une chose est sûre : ils n’ont plus été revus depuis lors. S’ils sont encore ici, où sont-ils ?
— Ce sont d’excellentes questions, ma reine, et je te félicite d’avoir trouvé une piste, la flatta Dillon. Nous allons la suivre en espérant qu’elle nous permettra de résoudre le mystère de Belmair. Je pense qu’il est temps de demander à mon père et à mon oncle de nous rejoindre.
Il prit Cinnia par la main, fit ses adieux à l’érudit et rentra au château avec sa femme.
Cinnia riait aux éclats lorsqu’ils réapparurent.
— Je crois que notre mode de transport perturbe ce pauvre Prentice, pouffa-t-elle. Mais c’est tellement pratique… Je vais aller raconter à Nidhug ce que j’ai découvert pendant que tu appelles ton oncle et le prince de l’Ombre. Je reviendrai avec elle.
— C’est un bon partage des tâches, lui répondit Dillon.
*  *  *
Nidhug fut enchantée d’apprendre que Cinnia avait trouvé une piste et la félicita.
— Excellent travail ! s’écria-t-elle. Alors Cirilo va revenir ?
Cinnia secoua la tête.
— Tu devrais avoir honte, dit-elle au dragon en fronçant les sourcils. J’ai fait tout le travail, et toi tu n’arrives pas à penser à autre chose qu’à ton beau prince…
— Tu reconnais donc qu’il est beau, répondit Nidhug. Cela dit, ma reine, pendant que tu passais tes journées à lire tranquillement, j’ai veillé sur Belmair. Grâce à moi, les journées d’été ont été ensoleillées, il n’a plu que la nuit, il n’y a pas eu de sauterelles dans les champs, les récoltes seront abondantes, la mer regorge de poissons et les forêts de gibier. Je ne suis jamais oisive, même quand je fais une petite sieste de quelques années… J’ai le devoir de protéger ce monde qui est le nôtre, et tu peux constater que tout est toujours parfait sur Belmair.
— Je pensais plutôt à tes nuits…, la taquina Cinnia. Te fait-il l’amour sous forme de dragon ? Comment est-ce possible ?
— Il lui arrive de se métamorphoser en dragon mâle, expliqua Nidhug. Le reste du temps, il me transforme en femme.
— Oh ! s’écria Cinnia.
Nidhug pouffa.
— Je lis dans tes yeux la question que tu te poses, ma reine…, dit-elle. Je te répondrai que les mortels et les dragons éprouvent de grands plaisirs, mais que le corps humain semble capable d’en éprouver de plus variés. Je crois que ça tient à la sensibilité de votre peau, ainsi qu’à vos poitrines… Cirilo m’a donné un corps merveilleux, avec de gros seins. Le prince de l’Ombre dit qu’ils sont comme des melons et aussi délicieux que ces fruits.
Cinnia écarquilla les yeux.
— Ne m’en dis pas plus, ma chère Nidhug, supplia-t-elle le dragon.
— Tes seins ne sont pas bien gros, n’est-ce pas ? demanda Nidhug en fixant la poitrine de sa maîtresse.
— Je te ferai prévenir quand nos invités seront là, conclut Cinnia avant de s’enfuir du château du dragon — non par magie, mais aussi vite que ses jambes pouvaient la porter.
Elle avait besoin de prendre l’air dans les jardins qui reliaient les deux châteaux pour laisser le temps à ses joues de retrouver leur pâleur habituelle. Elle essaya d’imaginer Nidhug dans un corps de femme sans y parvenir : son esprit ne cessait de lui présenter un dragon avec des seins gros comme des melons. Cette image n’était guère attrayante, mais Cinnia en réalisa peu à peu la drôlerie. Lorsqu’elle arriva dans son propre jardin, elle riait si fort qu’elle dut s’asseoir.
C’est là que Dillon la trouva, encore occupée à essuyer ses larmes.
— Est-ce que ça va ? lui demanda-t-il, croyant d’abord qu’elle pleurait.
— Très bien, répondit-elle avant de lui raconter son entrevue avec le dragon.
— J’espère que nos tempéraments lubriques ne vont pas vous corrompre, répondit Dillon. D’après ce que j’ai cru comprendre, les Belmairiens sont plus réservés que les Hétariens… Nidhug et mon oncle ont l’air de s’être bien trouvés. Quant à mon père, il a toujours apprécié les belles créatures — même si je ne crois pas qu’il ait jamais cédé aux charmes d’un dragon jusqu’ici…
— N’est-il pas amoureux de ta mère ? demanda Cinnia.
— Oui, même s’il dissimule son amour sous le masque de l’amitié, répondit Dillon. Ma mère est le fruit de l’amour d’Ilona, la reine des fées de la Forêt, pour un Hétarien du nom de John Swiftsword. Ils se sont rencontrés parce que les êtres du monde de la magie savaient qu’un enfant né de ces deux peuples aurait de grandes choses à accomplir. Kaliq connaît ma mère depuis toujours, même si elle ne l’a rencontré qu’après avoir quitté Hétar et fui les seigneurs de la Forêt. Il a dû lutter contre son propre amour pour la laisser suivre la voie qui avait été tracée pour elle. Il l’a laissée tomber amoureuse d’autres hommes, parce qu’il savait que tel était son destin. Mais il ne peut s’empêcher d’espérer, puisqu’il ne sait pas tout de sa destinée — il l’a admis devant moi. Il m’a dit que leur avenir était caché sous un voile que même lui ne pouvait pas soulever.
— Quand vais-je la rencontrer ? voulut savoir Cinnia. Nous sommes mariés depuis plusieurs mois… Je pensais qu’elle serait déjà venue te rendre visite.
— Je pense qu’elle veut que tu t’habitues à m’avoir pour mari avant de faire son apparition dans ta vie, répondit Dillon. Elle a fait tout ce qu’elle a pu pour se comporter de la même manière envers tous ses enfants, mais mes sœurs m’ont dit que j’étais son préféré — et je sais qu’elles ont raison. Nous avons toujours été très proches. Je pense que Kaliq y est pour quelque chose : c’était pour lui une manière de rester proche d’elle sans trop se mêler de sa vie. Quand je suis parti vivre à Shunnar, elle a attendu des mois avant de me rendre visite. Lorsqu’elle est enfin venue, elle m’a expliqué qu’elle l’avait fait pour me laisser le temps de m’habituer à vivre loin d’elle et de découvrir les merveilles du Désert qu’elle aimait tant elle-même. Elle avait bien fait…
— Il y a tant de choses que j’ignore encore sur toi…, murmura Cinnia. Je me demande si je te connaîtrai jamais vraiment…
Elle lui prit la main et l’attira vers elle pour l’embrasser.
— Mais il y a une chose que je sais : je suis tombée amoureuse de toi, conclut-elle.
Il la prit dans ses bras et lui rendit son baiser, qui devint de plus en plus fougueux. Puis il caressa sa poitrine de sa main libre.
— Parfaits… Tes seins sont parfaits, Cinnia, murmura-t-il tout contre sa bouche.
Sentant l’excitation le gagner, il se leva et remit Cinnia sur ses pieds. Il l’attira alors contre lui pour qu’elle sente l’intensité de son désir.
— Souviens-toi, Cinnia : n’importe quand, n’importe où…, murmura-t-il encore.
Elle sentit sa tête tourner en entendant ces mots. Obéissant à ses directives, elle posa ses mains sur le banc de marbre sur lequel ils étaient assis quelques instants plus tôt et tendit ses hanches vers lui. Son cœur battait la chamade. Il remonta tout doucement sa jupe jusqu’au creux de ses reins et caressa tendrement ses fesses. En sentant ses doigts se promener sur sa peau et attiser son désir, elle laissa échapper un petit gémissement.
Cinnia sentit d’abord son ventre s’appuyer contre elle, puis son membre la pénétrer d’un seul mouvement. Il resta tout d’abord immobile pour lui permettre de prendre la mesure de sa virilité. Les oiseaux gazouillaient joyeusement et l’air était chargé d’un parfum de fleurs.
— Je t’en prie, Dillon ! s’écria-t-elle quand cette torture devint intolérable.
Les mains du jeune homme pressèrent un peu plus fermement ses hanches.
— Dis-moi ce que tu ressens, ma reine, et dis-moi ce que tu veux…, murmura-t-il.
— Je te sens, et c’est délicieux…, répondit Cinnia. Mais tu ne cherches pas à satisfaire tes désirs. Pourquoi ?
— Parce que le seul fait de me sentir en toi est déjà un plaisir, répondit-il. Et parce que la pensée de ce qui va suivre augmente mon désir… Je veux que tu apprennes à apprécier chaque instant de notre union, ma reine, et pas seulement à courir après la satisfaction de tes désirs. Lorsqu’on obtient trop vite satisfaction, on passe à côté de l’essentiel. Il est bon d’apprendre la patience.
Cinnia frissonna et se sentit brusquement soulagée.
— Oh ! s’écria-t-elle, dépitée. J’ai perdu mon désir…
Dillon se mit à rire doucement.
— Non, ma reine, répondit-il. Nous commençons tout juste à assouvir le désir que nous éprouvons l’un pour l’autre.
Il commença à bouger très lentement.
— Oh ! s’écria-t-elle d’une voix joyeuse. Je l’ai retrouvé !
— Je te l’avais dit, répondit-il. Nous allons maintenant te donner ta première leçon de patience.
Dillon continua à bouger le plus lentement possible et s’arrêtait chaque fois qu’il sentait la jouissance de Cinnia imminente. Il se pencha pour attraper l’un de ses seins et le dégager de sa robe, puis joua avec jusqu’à la sentir trembler d’excitation. Réalisant que sa propre patience touchait ses limites, Dillon trouva son centre de plaisir. Il se mit alors à la prendre avec ardeur jusqu’à ce qu’elle le supplie d’abréger sa torture. Mais il voulait lui faire éprouver tout le plaisir possible. Ils crièrent en atteignant enfin une jouissance si grande qu’elle allait les rendre aussi vulnérables que des nourrissons pendant plusieurs minutes.
Le prince Kaliq, qui les observait depuis une fenêtre, sourit pour lui-même. Il avait bien éduqué son fils… Cinnia découvrait des formes d’extase qu’elle n’aurait jamais connues avec un autre homme — et Dillon avait trouvé en elle une délicieuse maîtresse et une parfaite épouse.
— Ils sont merveilleusement assortis, dit-il à son amie.
— Je suis d’accord, répondit Nidhug. Lorsque tu es venu me voir, je me suis demandé si tu ne cherchais pas seulement à offrir un royaume à ton fils… Je m’excuse d’avoir douté de toi, Kaliq. Ma chère Cinnia n’aurait pas pu rêver meilleur mari que ton Dillon. Et ils ont déjà commencé à éclaircir le mystère qui nous occupe ! Mais je préfère les laisser te parler de ce qu’ils ont découvert.
— Ils ont donc trouvé une piste…, murmura Kaliq.
Le dragon acquiesça, puis se tourna vers la fenêtre.
— Oh ! Comme il est tendre, s’émerveilla-t-elle. Il la prend dans ses bras pour la réconforter. Il l’a prise sans ménagement, et dans les jardins en plus, le vilain garçon !
Elle pouffa.
— Laissons-leur un moment d’intimité, suggéra Kaliq. Cirilo est en retard, comme toujours ! S’il n’est pas en train de se disputer avec Ilona à propos de son séjour sur Belmair, il doit être en train de cajoler une jolie créature qui le retient loin de nous…
Un petit nuage de fumée écarlate s’échappa des naseaux du dragon, mais elle préféra ne rien répondre.
Sa contrariété n’avait pas échappé à Kaliq. Ainsi Nidhug est jalouse, songea-t-il, surpris. Il se demanda alors si le dragon ne commençait pas à un peu trop s’attacher au prince des fées. Il espérait qu’elle aurait la sagesse de ne pas se laisser briser le cœur.
— Tu te souviens que les fées ont des cœurs de pierre…, murmura-t-il. Ils en donnent rarement la clé — quand ce n’est pas jamais.
Nidhug soupira.
— Je sais, répondit-elle. Mais c’est un amant si merveilleux, quelle que soit la forme qu’il choisit de prendre… Je ne peux pas m’empêcher de m’attacher à lui. Ça fait au moins un millénaire que je n’ai pas eu un amant qui me plaisait. Son espièglerie de fée m’amuse, et il est si jeune, Kaliq… Il a autant d’énergie que de charme. Je sais bien que je ne dois pas tomber amoureuse de lui — mais je t’avoue que je le suis déjà un peu… Mais rien qu’un peu, c’est promis ! Assez pour rendre cette expérience un peu plus piquante…
— Fais attention à toi, mon amie, lui conseilla Kaliq. Ta magie est loin d’être aussi grande que la sienne. Et tes pouvoirs, qui rendent ce monde si beau et si paisible, sont beaucoup moins dangereux que les siens… Cirilo est comme la plupart de ceux de son espèce : beau, charmant et parfaitement égoïste, avec un talent inné pour créer des problèmes sans l’avoir fait exprès.
L’objet de leur conversation apparut à ce moment précis.
— Bonjour ! lança-t-il joyeusement. Est-ce que j’ai manqué quelque chose ?
— Seulement Dillon et Cinnia qui s’amusaient dans le jardin, répondit le prince de l’Ombre.
Cirilo courut à la fenêtre.
— Où sont-ils ? s’écria-t-il. Il n’y a personne là en bas. Rien que des fleurs, des oiseaux et des papillons…
— Ils doivent être rentrés dans le château, répondit Nidhug. Britto !
Le majordome se précipita dans la pièce depuis le couloir où il attendait ses ordres.
— Oui, madame ? Que puis-je faire pour vous ? lui demanda-t-il.
— Va dire au roi et à la reine que nous les attendons, ordonna le dragon.
— Tout de suite, madame, répondit Britto avant de sortir de la pièce à grands pas.
— Tu ne m’as pas salué, fit remarquer Cirilo à Nidhug sur un ton boudeur.
— Toi non plus, répondit le dragon. Et tu aurais dû le faire le premier. Ce monde est le mien et non le tien, prince de la Forêt… Où sont donc tes bonnes manières ?
— J’ai dit « bonjour », se défendit Cirilo.
— « Bonjour » ? répéta le dragon en lui jetant un regard sévère. « Bonjour » ? Nous sommes deux dans cette pièce, mon garçon. Je refuse de répondre à un bonjour général. Mais si tu as l’intention de me saluer plus poliment, je veux bien te pardonner.
Kaliq trouvait la scène très amusante. Peut-être avait-il tort de s’inquiéter autant pour Nidhug.
Cirilo offrit à Nidhug sa plus gracieuse révérence. Il prit dans sa main la patte aux écailles bleu-vert et aux griffes vernies du dragon pour y déposer un baiser.
— Je te salue, Nidhug de Belmair, dit-il.
Et je compte bien te faire passer une nuit dont tu te souviendras, ajouta-t-il dans leur langage silencieux.
— Je te salue, Cirilo, prince des fées de la Forêt, répondit Nidhug.
Et tu t’y épuiseras avant moi, riposta-t-elle à sa provocation en retirant sa patte.
Kaliq, qui avait entendu leur échange, eut bien du mal à garder un visage impassible. Dillon et Cinnia étaient bel et bien faits l’un pour l’autre, songea-t-il. Mais il commençait à se demander si Nidhug et Cirilo ne l’étaient pas aussi… Le jeune prince avait-il déjà parlé du dragon à sa mère ? Le prince de l’Ombre frissonna en songeant à ce qu’Ilona, la belle et puissante reine des fées de la Forêt, allait penser de la liaison de son fils avec un dragon.
Dillon et Cinnia entrèrent dans la pièce qu’inondait le soleil de fin d’après-midi.
— Soyez les bienvenus sur Belmair ! lancèrent-ils à Kaliq et Cirilo d’une seule voix.
Ils éclatèrent de rire avant d’échanger un regard amusé.
Ils sont tombés amoureux…, songea Kaliq, ravi. Il souhaitait voir son fils unique heureux, et la magicienne de Belmair semblait tout faire pour qu’il le soit.
C’est parfait, mon ami, lui dit mentalement le dragon.
Le prince de l’Ombre se tourna vers Nidhug en souriant et hocha la tête.
— Maintenant, mes enfants, racontez-nous ce que vous avez découvert, dit-il d’une voix parfaitement neutre.
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— J’ai trouvé la preuve que le terme de malveillants désigne bien les Yafir, mes amis, commença Cinnia. Ils ont été bannis de Belmair il y a plusieurs siècles. Il reste à découvrir s’ils en sont effectivement partis…
— Pourquoi les a-t-on exilés ? voulut savoir Kaliq.
— La référence que j’ai trouvée ne le mentionnait pas, répondit-elle. Mais, comme je l’ai expliqué à Dillon, nos historiens n’auront pas jugé utile de préciser la raison de leur exil. Le roi l’a décidé : puisque sa parole a force de loi, c’est une raison suffisante en elle-même.
— Ainsi, tout ce que nous savons, c’est que les Yafir ont vécu sur Belmair et qu’ils en ont été chassés parce que le roi l’avait décidé, résuma le prince de l’Ombre, intrigué. Et rien ne prouve ni qu’ils sont restés ni qu’ils sont partis ?
— En tout cas, les textes que nous avons consultés n’en disent rien, confirma Cinnia.
— Quand, précisément, vos jeunes femmes ont-elles commencé à disparaître ? demanda Kaliq.
— Il y a un millier d’années, répondit Cinnia. Mais cela n’a commencé à nous inquiéter qu’il y a trois siècles, lorsqu’elles se sont mises à disparaître en plus grand nombre. Nous en sommes arrivés au point où il ne reste plus assez de femmes sur Belmair pour assurer le renouvellement des générations. Notre race est sur le point de s’éteindre. Au début, les femmes qui étaient enlevées avaient toutes plus de seize ans. Désormais, c’est dès douze ans qu’elles disparaissent…
— Nous devons découvrir si les Yafir sont toujours là, intervint Cirilo.
— Tu es fils d’une fée, mon oncle, remarqua Dillon. Ne pourrais-tu les retrouver pour que nous leur parlions ? Nous trouverions peut-être une solution au problème si nous apprenions pourquoi ils enlèvent ces femmes…
— Je peux essayer de les chercher, accorda Cirilo. Mais par où commencer ?
— Ne pourrait-on les convoquer, tout simplement ? s’interrogea Kaliq à voix haute. Laissez-moi réfléchir une minute… Si nous connaissions la hiérarchie des Yafir, nous pourrions sommer leur chef de nous répondre.
— Sans connaître son nom ? s’étonna Cirilo. Nous avons besoin du pouvoir magique des noms pour les atteindre. Tu le sais bien, Kaliq… Tant que nous ignorons le nom de leur chef, c’est sans espoir.
— Il y a peut-être un moyen…, répondit lentement le prince de l’Ombre. Je dois vous laisser, mais je serai de retour avant le coucher du soleil.
Kaliq les quitta immédiatement. Il trouva un coin d’ombre dans l’antichambre et s’y fondit pour réapparaître dans ses appartements du palais de Shunnar. Il ouvrit une armoire et en tira un bol en métal magnifiquement ciselé, qu’il posa sur une table de bois clair. Il prit ensuite un pichet en grès rempli d’eau et en versa doucement le contenu dans le bol. Lorsque la surface du liquide s’immobilisa, il se pencha au-dessus du bol.
— Satordi, seigneur des Munin, viens à moi ! ordonna-t-il.
L’eau se troubla avant de devenir aussi transparente qu’un miroir. Elle reflétait un long visage gris qui fixait le prince de l’Ombre sans aucune expression.
— Je te salue, prince Kaliq, dit Satordi. Cela fait quelque temps que tu n’as pas fait appel aux Munin… Que puis-je faire pour toi ?
— J’ai besoin de connaître le nom du chef des Yafir qui se cachent sur Belmair, lui expliqua Kaliq sans préambule.
— Intéressante requête…, remarqua Satordi. Les Yafir n’ont-ils pas été chassés de Belmair il y a des siècles ? C’est en tout cas ce que disent les souvenirs que nous conservons, mes frères et moi…
— Ils ont été bannis, c’est vrai, reconnut Kaliq. Toute la question est de savoir s’ils sont vraiment partis… Possédez-vous des souvenirs postérieurs à l’époque de leur exil ?
Le seigneur des Munin réfléchit longuement.
— Nous n’avons pas de véritables informations sur eux après cette époque, répondit-il.
Il se tut de nouveau pour fouiller dans la mémoire collective de son espèce.
— Non, décidément…, reprit-il. Une évocation de temps à autre, mais rien qui permettrait de savoir où ils sont ni de comprendre pourquoi nous ne possédons pas leurs souvenirs perdus, mon prince.
— Tes frères et toi devez avoir conservé le nom du chef des Yafir de cette époque, dit le prince. S’il était jeune, il doit encore être à leur tête — puisque les Yafir, comme la plupart des êtres féeriques, ont une espérance de vie très longue. Retrouve ce nom pour moi, s’il te plaît, Satordi, et vite !
— Je serai de retour dans moins d’une heure, répondit le seigneur des Munin tandis que son visage s’évanouissait de la surface de l’eau.
Kaliq s’assit dans un grand fauteuil confortable pour reposer sa tête brune sur le dossier et soulager la tension de son cou. Il ferma les yeux et s’efforça de se détendre. Son instinct lui disait que les Yafir n’avaient jamais quitté Belmair. Mais tant qu’il ne connaîtrait pas le nom de leur chef, il n’en saurait pas davantage. Le parfum des roses de Damas flottait dans l’air. Il semblait s’enrouler autour de sa tête pour l’inciter à somnoler. Kaliq sursauta en réalisant que le seigneur des Munin était revenu. Il retourna se pencher au-dessus du bol dont la surface reflétait le visage allongé de Satordi.
— Le nom que tu cherches est Ahura Mazda, déclara le Munin. Il n’était chef des Yafir que depuis cinquante ans quand le roi leur a demandé de quitter Belmair. Il doit encore être à leur tête. Les souvenirs que nous possédons de lui le dépeignent comme un homme énergique, fier, entêté et volontiers colérique. Désires-tu savoir autre chose ?
— Non, répondit Kaliq. Je vous remercie, tes frères et toi, Satordi.
— C’est un plaisir de te servir, prince de l’Ombre, répondit le seigneur des Munin en s’effaçant de la surface du bol réfléchissant.
Kaliq quitta le jardin et se fondit dans les ombres de sa chambre. Il réapparut dans la pièce que Dillon, Cinnia, Cirilo et le dragon n’avaient pas quittée.
Ils l’attendaient avec impatience.
— Tu es allé trouver les Munin, remarqua Dillon.
Kaliq esquissa un sourire.
— Oui, répondit-il. Et j’ai le nom que nous cherchions : il s’agit d’Ahura Mazda. A présent, Cirilo, je te laisse inventer la formule qui amènera ce personnage jusqu’à nous.
— Dillon et toi allez devoir m’aider, répondit le prince des fées. Les Yafir sont connus pour être résistants à la magie des autres fées. Ils vont essayer de repousser mon sort et je ne suis pas sûr de pouvoir le soutenir sans vous.
— Cinnia et moi pouvons vous prêter main-forte, remarqua Nidhug.
— Mon cher dragon…, répondit Cirilo. Nous allons nous servir d’un sort très puissant. Je crains que vos pouvoirs ne soient trop limités pour nous être utiles… Laissez-nous nous occuper de ça.
— Je ne suis — hélas ! — qu’une faible femelle, mon cher prince des fées, répliqua le dragon, mais mes pouvoirs sont assez grands pour te transformer en crapaud — ne serait-ce que quelques instants…
— Je serais ravi que Cinnia et toi utilisiez vos pouvoirs pour nous protéger pendant l’opération, intervint Dillon. Toute l’aide que vous pourrez nous apporter sera la bienvenue.
— Je suis d’accord, ajouta Kaliq. Maintenant, prépare ta formule, Cirilo. Puisque tu es un prince des fées, ce Yafir sera forcé de te répondre.
Cirilo haussa légèrement les épaules et offrit son plus charmant sourire à Cinnia et au dragon.
— Ahura Mazda, entends ma voix ! C’est un prince des fées qui s’adresse à toi ! De là où tu te terres, apparais ! A mon appel tu ne peux échapper ! déclama-t-il.
— Quel prince des fées m’appelle ? demanda une voix désincarnée.
— Montre-toi ! ordonna Cirilo.
— Tu n’as pas précisé que tu voulais me voir… Tu n’as réclamé que ma présence, ricana la voix.
— Es-tu si laid que tu as honte d’apparaître devant nous ? riposta Cirilo.
— Puisque tu connais mon nom, donne-moi le tien, insista la voix.
— Je suis Cirilo, le fils d’Ilona, la reine des fées de la Forêt, et son héritier. Je suis avec Kaliq, le grand prince de l’Ombre, son fils Dillon, le nouveau roi de Belmair, et…
— Je connais la jeune femme, coupa la voix. Cinnia, la fille de Fflergant. Le vieux roi est donc mort… Comment un Hétarien s’est-il retrouvé sur le trône de Belmair ? Est-ce seulement légal ?
— Nous ne répondrons plus à aucune de tes questions tant que tu ne te seras pas montré à nous, Ahura Mazda, dit Cirilo d’une voix ferme.
Le chef des Yafir se révéla. C’était un homme grand et mince, à la chevelure argentée et aux yeux de la couleur des aigues-marines. Sa beauté avait quelque chose d’inquiétant.
— Voilà ! s’exclama-t-il. Tu me vois, Cirilo des fées de la Forêt…
Il y avait sur ses vêtements toutes les nuances du bleu avec une touche de doré çà et là.
— Fflergant est mort et Dillon de Shunnar est le nouveau roi de Belmair, déclara Cirilo. Cinnia est sa reine.
— Que me voulez-vous ? demanda Ahura Mazda.
— Mon rôle était de te faire venir, répondit Cirilo. A présent, je vais laisser le roi mon neveu et sa reine te poser les questions auxquelles nous aimerions que tu répondes.
Il se tourna vers Dillon et hocha la tête presque imperceptiblement.
— Laisse-moi d’abord t’accueillir dans mon château, seigneur des Yafir, commença Dillon. Puis-je t’offrir un verre de vin en gage d’hospitalité ?
Ahura Mazda acquiesça. Un sourire amusé dansait sur ses lèvres.
— J’accepte ton hospitalité, roi de Belmair, répondit-il. Comment se fait-il que tu sois un parent du prince Cirilo ?
— Cirilo est le frère cadet de ma mère, répondit Dillon.
— Et qui est ton père ? voulut savoir le Yafir.
— Kaliq, le prince de l’Ombre, qui se trouve juste devant toi, répondit Dillon avec un fin sourire.
Ahura Mazda, surpris, haussa un sourcil si blond qu’il en était presque invisible. Mais il se ressaisit rapidement.
— Ainsi, tu es un être magique, constata-t-il.
— Effectivement, répondit Dillon en tendant au Yafir le verre de vin qui venait d’apparaître dans sa main.
Il en invoqua un second pour lui-même et en but une petite gorgée.
Le Yafir hocha lentement la tête.
— Bien sûr…, murmura-t-il.
— Asseyons-nous et expliquez-moi pourquoi vous n’avez pas quitté Belmair lorsque vous en avez été bannis sous le règne de Napier IX, proposa Dillon.
Il entraîna ses invités vers un divan où Cinnia et les deux hommes prirent place. Kaliq, Cirilo et Nidhug préférèrent rester debout pour se tenir prêts à toute éventualité.
— Comment sais-tu que les Yafir ont été bannis ? demanda Ahura Mazda, curieux. La pièce secrète n’a-t-elle pas été détruite peu de temps après votre intrusion ?
— Son gardien n’a pas réussi à nous empêcher d’emporter les livres que nous voulions, répondit Cinnia. Grâce à eux et aux anciennes chroniques de Belmair, nous avons découvert votre histoire.
Cinnia se tut un instant pour regarder le Yafir droit dans les yeux.
— Pourquoi Napier IX vous a-t-il bannis, seigneur ? lui demanda-t-elle. Et pourquoi ne lui avez-vous pas obéi ?
— Que vous êtes dociles, vous autres Belmairiens ! s’exclama Ahura Mazda en fronçant les sourcils. Nous n’avons pas quitté Belmair parce que nous n’en avions pas envie, un point c’est tout. Pendant des siècles, on nous a exilés d’un monde à l’autre en nous traitant de fauteurs de trouble. Nous voulions seulement partager ce monde avec vous, mais cet âne bâté de Napier IX insistait pour qu’on parte. Il nous accusait de tous les méfaits qui lui traversaient l’esprit et voulait à tout prix nous voir quitter Belmair. Mais pour où ? Nous n’avions nulle part où aller… Alors nous sommes restés. Nous nous sommes cachés juste sous votre nez… Mais seule la magie pourra nous débusquer.
— Nous ne voulons pas vous chasser, le rassura Dillon. Nous n’attendons qu’une seule chose de vous.
— Quoi donc ? demanda Ahura Mazda.
— Que vous arrêtiez d’enlever nos jeunes femmes, seigneur des Yafir, répondit posément Dillon. Toutes les familles de Belmair pleurent une disparue. Celles qui reviennent sont vieilles et n’ont aucun souvenir de ce que vous leur avez fait. Leur peine est si grande lorsqu’elles réalisent combien d’années elles ont perdu que la plupart d’entre elles meurent dans les mois qui suivent leur retour.
— Nous avons besoin de vos femmes, répondit Ahura Mazda tout aussi posément. Ne sois pas aussi égoïste que l’était Napier IX, roi de Belmair !
— Pourquoi avez-vous besoin de ces jeunes femmes ? demanda Kaliq, s’immisçant dans la conversation.
— Parce que la plupart de nos propres femmes sont mortes, expliqua Ahura Mazda. Sans enfants, notre race va s’éteindre. Nous avions demandé à Napier IX de nous accorder cent femmes en âge de procréer par an, en échange de nos bénédictions de fées. Belmair ne manquait pas de jeunes femmes, ce n’était pas beaucoup demander. Pourtant, Napier IX a dit « non ». Il a déclaré qu’il ne livrerait pas de pures et innocentes Belmairiennes à des Yafir pour qu’elles soient corrompues et maltraitées. Le vieil imbécile ! Nos hommes avaient besoin d’épouses, de femmes qui porteraient leurs enfants… Ils étaient prêts à les aimer. Pourtant, le roi de Belmair a dit « non ». Après quoi il nous a demandé de quitter ce monde. Au lieu de cela, nous sommes entrés en clandestinité et avons pris les femmes dont nous avions besoin.
— Ainsi, vous avez enlevé ces femmes pour en faire vos épouses, résuma calmement Cinnia. Mais si vous avez réussi à stabiliser votre population, pourquoi avoir continué à en enlever ?
— Vos femmes donnent naissance à plus de garçons que de filles, répondit Ahura Mazda. Il a donc fallu continuer à enlever des femmes pour trouver des épouses à nos enfants.
— Pourquoi n’avez-vous pas fait appel à d’autres races féeriques du cosmos ? demanda Cirilo au Yafir.
Ahura Mazda éclata d’un rire amer.
— Ta reine m’aurait-elle envoyé une demi-douzaine de fées pour qu’elles deviennent nos épouses si je le lui avais demandé ? ricana-t-il. Une seule de nos races aurait-elle accepté ? Nous connaissons tous les deux la réponse à cette question. Les Yafir sont méprisés par les êtres magiques et l’ont toujours été.
— Vous devez arrêter d’enlever nos femmes, intervint Dillon. Il n’en reste déjà plus assez pour les Belmairiens. C’est notre peuple qui va s’éteindre si vous continuez, Ahura Mazda.
— Alors nous régnerons sur ce monde, répondit froidement le seigneur des Yafir. Plus jamais on ne nous chassera de quelque part. Nous allons attendre que Belmair soit à nous — et nous sommes patients…
Il disparut brusquement dans un nuage de fumée écarlate en les faisant tous sursauter.
— Je peux l’obliger à revenir…, remarqua Cirilo.
— C’est inutile, répondit Kaliq. Nous avons appris tout ce que nous voulions savoir. A présent, nous devons prendre des mesures pour prévenir le chaos qu’Ahura Mazda a l’intention de semer sur Belmair.
— Mais que pouvons-nous faire pour l’empêcher de nuire ? demanda Cinnia.
— Eh bien… nous devons d’abord découvrir comment les Yafir enlèvent ces jeunes femmes, répondit Kaliq. Et trouver où ils se cachent… En attendant, jetons un sort de protection sur les jeunes femmes qui n’ont pas encore disparu.
— Les Yafir ne vont-ils pas être plus dangereux encore maintenant qu’ils savent que nous avons découvert leur secret ? s’inquiéta Dillon. Ahura Mazda m’a semblé être un homme déterminé et impitoyable…
— Nous pouvons aussi anéantir son espèce, remarqua froidement Cirilo. Les Yafir ont toujours créé des problèmes. C’est la plus inconstante des races de fées. On ne peut pas leur faire confiance.
— Je ressens de la pitié pour cet homme, avoua Dillon à son oncle. Si Napier IX avait accepté l’offre des Yafir, rien de tout cela ne serait arrivé. Je ne veux pas que sa race soit anéantie. Je veux guérir la blessure qui a séparé nos deux peuples et trouver un moyen de les faire vivre en paix l’un avec l’autre.
— Ah ? s’étonna Cirilo. Ça doit être ton ascendance mortelle qui parle, mon neveu… Il faut se débarrasser de ses ennemis de manière radicale si on ne veut pas qu’ils passent leur temps à nous harceler.
— Je trouve ton jugement trop hâtif, mon oncle, répondit calmement Dillon. Je veux bien admettre que ce soit la plus inconstante des races de fées, mais pourquoi ne pourrait-on leur faire confiance ?
Cirilo haussa les épaules.
— Je ne sais pas, mais c’est comme ça, répondit-il. Toutes les races de fées le disent.
Dillon éclata de rire.
— Comme tout le monde disait que j’étais le fils de Vartan…, remarqua-t-il.
Kaliq pouffa.
— Belmair est le royaume de Dillon, maintenant, dit le prince de l’Ombre de sa voix suave. C’est à lui de décider comment traiter les Yafir, Cirilo. Quant à nous, nous avons le devoir de l’aider. S’il se trompe, nous le saurons bien assez tôt pour réfléchir à d’autres solutions… Pour le moment, nous devons inventer un sort de protection pour les jeunes femmes de Belmair — le plus puissant possible.
— Je vais envoyer des messagers dans chaque duché pour se renseigner sur la manière dont les jeunes femmes sont enlevées, déclara Dillon. Je ne sais pas si ça nous sera d’une grande utilité mais, avec un peu de chance, ça nous donnera une idée de la meilleure manière de les protéger.
— Il vaut mieux que j’apporte moi-même ton message aux ducs, intervint Nidhug. L’ordre du roi sera pris plus au sérieux si c’est moi qui le transmets — surtout si j’apparais dans toute ma gloire. Je fais toujours une certaine impression dans ces cas-là…
— Quant à moi, je dois retourner dans la Forêt pour travailler sur ce sort dans mon laboratoire, dit Cirilo. Je raconterai tout à ma mère. Elle aura peut-être une suggestion à faire…
— Si elle apprend ce que tu fabriques ici, elle ne manquera pas d’avoir des suggestions…, le taquina Dillon.
— Fais attention, neveu ! riposta Cirilo. Je pourrais dire à ma sœur que tu as besoin d’elle… Lara ne t’a pas encore rendu visite, n’est-ce pas ? Je suis sûr qu’elle meurt d’envie de venir et qu’elle saisira avec joie le premier prétexte venu !
Il disparut dans un nuage de fumée pourpre sans laisser à Dillon le temps de répondre.
Son départ amusa beaucoup le jeune roi.
— Si Cirilo n’a pas besoin de mon aide, je ferais bien d’accompagner Nidhug, dit-il joyeusement. J’imagine que les ducs prendront le problème encore plus au sérieux si le roi de Belmair et son dragon protecteur se présentent tous les deux pour le leur exposer. Qu’en penses-tu, Cinnia ?
— Que c’est une excellente idée, répondit-elle. Tu feras un grand honneur aux ducs Alban, Tullio et Dreng en te déplaçant en personne. Je suis sûre qu’ils n’oublieront pas cette courtoisie. Va, mon époux… Nous devons tout faire pour empêcher les Yafir de s’approprier Belmair. Tout comme toi, je suis prête à partager ce monde — mais certainement pas à m’en faire chasser !
— Voilà qui est bien dit ! l’encouragea Kaliq. A présent, mes enfants, je vais vous laisser aussi, puisque vous n’avez pas besoin de mes services dans l’immédiat. Je reviendrai avec Cirilo quand il aura mis au point son sort de protection. Veux-tu que j’en profite pour amener Lara, Dillon ?
— Oui, je crois qu’il est temps qu’elle rencontre Cinnia, lui répondit le jeune homme.
— Sois prudent, lui recommanda le prince de l’Ombre avant de disparaître.
— Je t’attendrai sur les remparts du château, comme la dernière fois, annonça Nidhug à Dillon. L’idéal serait de partir à l’aube. Où veux-tu te rendre d’abord ?
— A Beltran, je crois, répondit le roi. Dreng se considère comme le plus important des ducs, et Tullio et Alban ne semblent pas lui contester cette prérogative. Visitons donc d’abord Beltran. Nous irons ensuite dans celui des deux autres duchés qui en est le plus proche.
— Alors, à demain, Majesté, conclut le dragon. Habille-toi chaudement : il fait froid en altitude.
Nidhug s’inclina respectueusement avant de disparaître à son tour.
— Il fait déjà nuit, remarqua Dillon en jetant un regard par la fenêtre.
— As-tu faim, mon amour ? lui demanda Cinnia. Nous devrions déjà avoir dîné…
— Demande donc aux serviteurs d’apporter un en-cas dans notre chambre, suggéra Dillon. Nous dînerons devant la cheminée, ma reine.
Le couple royal se rendit dans ses appartements où Cinnia donna des instructions à Anke, sa servante. Lorsque les plateaux arrivèrent des cuisines, Ferrex les servit sur une table basse qu’il avait tirée devant la cheminée. Il y avait un plat de langoustines cuites au vin blanc, un chapon bien rôti farci à la sauge et aux oignons, des artichauts servis avec une sauce épaisse aux grains de moutarde, une miche de pain frais, du beurre doux et un plateau présentant plusieurs variétés de fromage. Le dessert était constitué d’un grand bol d’abricots à la crème accompagné de gaufrettes délicatement sucrées.
— J’aime beaucoup ton père, dit Cinnia à Dillon tout en mangeant.
Elle saisit la carafe de vin pour remplir son verre.
— Ta mère est-elle aussi gentille que lui ? demanda-t-elle, curieuse. Je n’ai aucun souvenir de ma propre mère…
— Seras-tu jalouse si je te dis que j’adore ma mère ? lui demanda Dillon. C’est ma meilleure amie. Et est-ce qu’elle est gentille ? Ça lui arrive…
Il esquissa un sourire.
— Mais elle est aussi très douée pour intimider les gens, ajouta-t-il. Quand tu la rencontreras, n’oublie pas que tu es la fille d’un roi, l’épouse d’un autre et la reine de Belmair. Tu n’es pas son inférieure socialement. Elle te respectera si tu te comportes en conséquence… Mais n’oublie pas non plus qu’elle t’est supérieure dans tous les autres domaines. Comme tout le monde, tu comprendras vite ce que ma mère a d’unique. Mais ne t’inquiète pas… Tu dis que tu m’aimes : si elle le croit, elle ne manquera pas de t’aimer en retour.
— Tu m’as dit qu’elle était belle, se rappela Cinnia. Est-ce qu’elle me ressemble ?
— Non, répondit Dillon. Elle est tout le contraire de toi — à ceci près qu’elle a les yeux verts des fées, tout comme toi. Elle est mince et très blonde. Ses cheveux ressemblent à des fils de soie dorée. Ma grand-mère — la mère de Cirilo — et elle ont l’air d’être deux sœurs. Tu sais que les fées vieillissent très lentement… Mon beau-père l’adore. Mais fais attention à ce que tu diras devant Magnus Hauk : ça m’étonnerait que ma mère lui ait parlé de ma véritable ascendance… Il est toujours jaloux de Kaliq, même s’il n’a pas de raison de l’être.
— Comment pouvons-nous protéger les jeunes femmes de Belmair jusqu’à ce que Cirilo mette son sort au point ? s’inquiéta Cinnia.
Brusquement, elle se demanda si ce n’était pas Ahura Mazda ou un autre Yafir qui la regardait lorsqu’il lui arrivait de se sentir épiée… Le sort de Cirilo la protégerait-il, elle aussi ?
— Je pense que nous devrions rassembler toutes les femmes de chaque duché dans un endroit secret pour les soustraire à la convoitise des Yafir, répondit Dillon. Apparemment, ils se promènent sur Belmair comme bon leur semble, ce qui leur permet d’enlever les jeunes femmes isolées. En cachant ces femmes dans un endroit où elles seront bien protégées, nous pouvons éviter de nouveaux enlèvements jusqu’à ce que Cirilo revienne avec son sort. Je vais en parler aux ducs.
— Il me semble que c’est dans leurs châteaux que ces jeunes femmes seront le plus en sécurité, remarqua Cinnia.
— Peut-être, répondit pensivement Dillon. Mais si j’étais un Yafir, c’est sans doute le premier endroit où j’irais chercher des jeunes femmes si je n’en trouvais plus ailleurs… Non. Il faut trouver des endroits auxquels les Yafir ne penseraient pas. Nidhug aura peut-être une suggestion…
Cinnia s’étira en bâillant.
— Si tu dois partir à l’aube, nous ferions mieux d’aller au lit, dit-elle. Anke, Ferrex, vous pouvez disposer. Nous allons nous occuper de nous-mêmes jusqu’à demain.
Dillon la suivit dans sa chambre.
— Et si je ne suis pas d’humeur à m’occuper de moi-même ? lui demanda-t-il en se plaçant derrière elle et en passant ses bras autour de sa taille pour l’attirer doucement contre lui. Voudras-tu t’occuper de moi ?
Il lui mordilla le lobe de l’oreille.
Son étreinte était assez légère pour permettre à Cinnia de se tourner face à lui. Ses doigts habiles dénouèrent le lacet de sa tunique de brocart. Elle se pencha pour déposer un baiser au creux de sa gorge, puis laissa ses lèvres et sa langue glisser sur son torse nu.
— Une bonne épouse est toujours heureuse de s’occuper de son mari, mon amour, ronronna-t-elle.
Elle releva un instant la tête pour lui retirer sa tunique.
En dessous, Dillon ne portait qu’un léger pantalon de soie. Cinnia laissa tomber la tunique sur le sol pour promener ses mains sur le torse de son mari. Puis elle se mit à genoux pour lui embrasser le ventre et dénouer son pantalon. L’étoffe légère glissa sur ses chevilles.
Dillon repoussa le vêtement du bout du pied et inspira profondément en sentant les lèvres de sa femme commencer à jouer avec son membre. Il ferma les yeux pour s’abandonner à ses sensations. Ses gestes de plus en plus experts lui arrachèrent un grognement sourd tandis que ses mains caressaient délicatement ses cuisses et ses reins. Finalement, n’y tenant plus, il tira doucement sur sa chevelure noire pour lui relever la tête.
— Assez ! dit-il.
Elle l’embrassa à regret avant de s’écarter.
— Mais tu as si bon goût, mon seigneur…, protesta-t-elle.
Dillon la remit sur ses pieds et la poussa vers le lit.
— Tu es bien gourmande…, lui dit-il en la faisant basculer sur le matelas avant de tomber à côté d’elle.
Il prit son visage entre ses mains et l’embrassa passionnément. Puis il attrapa sa gorge d’une main et la caressa en se collant contre elle, mais changea rapidement de position pour mieux goûter sa poitrine. Il embrassa ses seins l’un après l’autre et en mordilla doucement les pointes, avant de glisser vers son ventre en laissant une traînée de baisers le long de son torse.
— Goûte-moi ! le supplia-t-elle.
Elle sursauta en sentant sa langue effleurer ses chairs les plus sensibles.
— Oh oui…, gémit-elle.
Dillon était fou d’excitation et le désir de Cinnia exaltait le sien. Ses caresses, de plus en plus pressantes, la firent crier de plaisir. Il ne pouvait plus attendre… Il la pénétra d’un seul mouvement et la prit avec ardeur.
— Oui ! s’écria Cinnia, proche de l’extase. Plus fort, mon amour ! Plus fort !
Il lui obéit avec enthousiasme.
— Tu m’appartiens ! grogna-t-il à son oreille. Je t’adore ! Je pourrais passer ma vie à te faire l’amour, ma reine…
Cinnia s’agrippa à lui et enfonça ses ongles dans son dos. Elle enroula ses cuisses autour de son torse et épousa son rythme jusqu’à ce que le plaisir les submerge au même instant. Une lumière dorée inonda la chambre et le tonnerre couvrit leurs cris. Ils s’endormirent presque aussitôt, les doigts entrelacés.
*  *  *
Dillon se réveilla avant l’aube. Cinnia dormait paisiblement sur le ventre, un bras étendu sur le côté. Il la regarda en souriant tendrement. Si, un an plus tôt, on lui avait annoncé qu’il allait devenir le roi de Belmair et qu’il aurait une magicienne, belle et passionnée, pour épouse, il aurait éclaté de rire… Mais il ne savait pas quoi faire de ses pouvoirs à cette époque. Il supposait qu’il les utiliserait un jour pour le bien d’Hétar ou celui de Térah… Il se leva et quitta la chambre de Cinnia pour rejoindre la sienne.
Ferrex, qui dormait au pied de son lit, se leva d’un bond en l’entendant arriver.
— Votre Majesté ! le salua-t-il respectueusement.
— Je vais prendre un bain, annonça Dillon. Pendant ce temps, trouve-moi des vêtements chauds dignes d’une visite aux ducs. Quand la reine se réveillera, dis-lui que je serai sûrement parti jusqu’à demain. Je vais devoir accepter l’hospitalité des ducs et je ne veux pas obliger Nidhug à revenir de nuit. Nous passerons la nuit chez celui auquel nous rendrons visite en dernier.
— Très bien, Votre Majesté, répondit Ferrex alors que Dillon se dirigeait déjà vers la salle de bains.
Il se lança immédiatement à la recherche des vêtements qui répondaient le mieux aux critères que lui avait fournis Dillon.
Ferrex tira de l’armoire un pantalon, une chemise et une tunique de soie, un pourpoint de brocart brodé d’or qui descendait jusqu’à mi-cuisses, un manteau vert sombre doublé de fourrure et des bottes de cuir assorties. Puis il ouvrit le coffre qui contenait les bijoux du roi et opta pour une lourde chaîne en or à laquelle pendait une grosse améthyste taillée en forme d’étoile et entourée d’un cercle d’or incrusté de petits diamants.
— Je n’avais encore jamais vu ce bijou, remarqua Dillon qui revenait de la salle de bains, les cheveux mouillés et une serviette sur les hanches.
— C’est parce que l’occasion de le porter ne s’était pas encore présentée, répondit poliment Ferrex. C’est le symbole de Belmair. Vous avez peut-être remarqué que le dragon porte un pendentif similaire, et que la reine possède une baguette ornée d’une améthyste de la même taille que celle-ci. Vous allez honorer les ducs en portant cette étoile, et ils seront plus enclins à prendre votre visite au sérieux. Ils doivent bien comprendre que ce n’est pas par courtoisie, mais parce que l’avenir de Belmair est en jeu, que leur roi vient les voir. Le fait que vous portiez l’emblème de notre monde y contribuera.
— Il me semble que tu gâches ton talent en étant simple serviteur, Ferrex…, remarqua Dillon. J’espère que tu me feras toujours profiter de ta sagesse et de tes conseils.
— Sa Majesté me flatte, répondit Ferrex avec un fin sourire.
— Non, Ferrex : Ta Majesté dit la vérité, répliqua Dillon. Je pense sincèrement ce que je viens de te dire…
— Je suis honoré que vous ayez une telle confiance en moi, Votre Majesté, répondit Ferrex en s’inclinant. Nous ferions bien de vous habiller, maintenant. Le dragon est toujours ponctuel…
Il aida Dillon à enfiler rapidement ses vêtements et ses bottes.
— Vous ne pouvez pas voler avec une couronne, bien sûr…, dit-il lorsqu’il eut terminé. Mais portez donc ceci, Votre Majesté.
Il tendit à Dillon un diadème en or sans aucun ornement.
Dillon repoussa ses cheveux bruns pour placer le bijou sur son front. Puis il tendit les mains et regarda Ferrex lui passer le sceau royal au majeur de la main droite. Il remarqua alors que le jour commençait à poindre à l’horizon.
— Est-ce que je suis prêt ? demanda-t-il à son serviteur.
— Tout à fait prêt, Votre Majesté, répondit Ferrex en tendant son manteau à Dillon. Je vous souhaite un bon voyage.
Dillon le remercia d’un sourire avant de quitter les appartements royaux pour monter quatre à quatre les escaliers qui menaient sur les remparts. Une sentinelle le salua poliment lorsqu’il déboucha sur le chemin de ronde.
— Le dragon n’est pas encore arrivé ? lui demanda Dillon, surpris.
— Elle arrive à l’instant, Votre Majesté, répondit le garde en pointant le doigt vers le ciel.
Nidhug, le grand dragon protecteur de Belmair, approchait du château. Ses écailles scintillaient aux premières lueurs de l’aube. Dillon s’émerveilla de son envergure et de sa capacité à prendre une taille plus commode lorsqu’elle s’adressait aux Belmairiens. Il se sentit aussi minuscule qu’une figurine de plomb en la regardant se poser sur les créneaux.
La sentinelle s’empressa de placer contre son flanc la grande échelle dont on se servait pour permettre à ses invités de monter sur son dos. Dillon en escalada les degrés sans un mot et s’installa dans la poche — petite mais confortable — prévue à cet effet.
Lorsque la sentinelle eut retiré l’échelle, le dragon s’éleva lentement dans le ciel matinal. Ses ailes dorées reflétaient les rayons du soleil au point d’éclairer le sol en contrebas. Nidhug était sans doute la plus belle créature qu’il ait jamais vue, songea Dillon en cherchant la position la plus confortable pour le voyage.
— Bonjour, Nidhug, lui cria-t-il.
— Bonjour, Majesté, répondit le dragon. Nous allons bientôt survoler la mer : je te conseille de réfléchir à ce que tu vas dire aux ducs. Je suis sûre que tu n’en as pas eu le temps hier soir, puisque notre réunion s’est terminée tard…
— Que penses-tu de Dreng ? lui demanda Dillon.
— C’est un homme loyal, qui est ambitieux sans être particulièrement intelligent, répondit Nidhug. Comme tu le sais déjà, je l’ai déçu en te choisissant pour régner sur Belmair… Mais il respecte scrupuleusement les traditions.
— Et les autres ? voulut savoir Dillon.
— Tullio de Beldane est un intellectuel. Il a une fâcheuse tendance à examiner les situations d’un peu trop près et un peu trop longtemps, mais il finit toujours par prendre la bonne décision. Alban, le duc de Bélia, est un homme intéressant. Il est intelligent et pourvu d’un solide sens de l’humour. C’est probablement celui des trois que tu préféreras quand tu auras appris à les connaître. Mais profite donc du paysage : nous avons encore une grande distance à parcourir.
Dillon, à demi assoupi, sursauta lorsque Nidhug lui annonça qu’ils approchaient de leur destination.
— Voici Beltran à l’horizon, Majesté, lui dit-elle.
Dillon regarda dans la direction dans laquelle ils volaient et contempla la ligne des côtes de Beltran, indistincte d’abord, puis de plus en plus nette à mesure qu’ils en approchaient. Il reconnut bientôt l’île doucement vallonnée et largement couverte de forêts. A sommet de la plus haute colline, exactement au milieu de l’île, se dressait un grand bâtiment rectangulaire. En voyant Nidhug se diriger droit dessus, Dillon supposa qu’il s’agissait de la demeure du duc Dreng, le seigneur de Beltran. Lorsqu’ils commencèrent à perdre de l’altitude, il distingua de petits personnages qui grandissaient de minute en minute et couraient sur les remparts du château en les montrant du doigt.
— Allez chercher une échelle pour le roi Dillon, leur cria Nidhug en se posant.
Sa requête sema la panique parmi les serviteurs, mais Dillon remarqua que l’un d’eux se détachait des autres pour courir comme un fou à l’intérieur du bâtiment. Le jeune roi esquissa un sourire amusé. Il se demanda si Dreng parviendrait à atteindre les remparts avant qu’il ne soit descendu du dos de Nidhug. Quand on apporta enfin l’échelle demandée, Dillon s’extirpa de la poche dans laquelle il avait voyagé et en descendit lentement les degrés. Lorsqu’il posa les pieds sur la pierre du rempart et se retourna, un duc Dreng à bout de souffle et cramoisi lui faisait face.
— Bienvenue sur Beltran, Votre Majesté ! dit-il en lui tendant sa grosse main. Aucun messager n’est venu nous annoncer votre arrivée… Nous ne vous attendions pas…
Dreng avait visiblement du mal à reprendre son souffle. C’était un homme massif, partiellement dégarni, dont les cheveux clairsemés tombaient jusqu’aux épaules.
— L’affaire qui m’amène à Beltran — et qui me conduira ensuite à Beldane et Bélia — est d’une telle importance que je n’ai pas voulu perdre de temps en respectant l’étiquette, expliqua Dillon. Il ne s’agit ni d’une visite officielle, ni d’une visite de courtoisie. Belmair court un grand danger, et j’ai besoin que ses ducs m’aident à affronter la menace.
Il serra la main du duc d’un air grave.
Dreng s’alarma aussitôt.
— Venez, Votre Majesté ! s’écria-t-il. Je vous fournirai toute l’aide dont vous aurez besoin.
Le duc entraîna Dillon à l’intérieur de son château. Une jolie femme s’avança en souriant.
— Je vous présente Amata, mon épouse, dit Dreng. Ma chérie, voici le roi.
Amata fit une profonde révérence.
— Vous êtes le bienvenu à Beltran, Votre Majesté, dit-elle, toujours souriante. Votre présence nous honore.
Dillon la releva pour l’embrasser sur les deux joues.
— C’est votre hospitalité qui m’honore, lui répondit-il.
— J’ai pris des dispositions pour que le grand dragon ait de quoi manger et un endroit où dormir après son long voyage, ajouta-t-elle.
— Je vous remercie, répondit Dillon en lui rendant son sourire.
— Le roi et moi devons discuter d’une affaire importante, ma chérie, annonça Dreng. Nous serons dans mon bureau. Veille à ce qu’on ne nous dérange pas.
Sans un mot de plus, il conduisit Dillon à travers une grande salle dont l’un des murs était percé de hautes fenêtres très rapprochées et ouvrit la porte d’un bureau confortable.
— Asseyez-vous, Votre Majesté, et laissez-moi vous servir un peu de vin.
Il se hâta d’aller remplir deux verres et rejoignit le roi devant la cheminée.
— Ne perdons pas de temps, commença Dillon. Vous souvenez-vous de la légende d’une race de fées appelées les Yafir qui a été bannie de Belmair il y a des siècles ?
— Hum…, marmonna Dreng. Des fées, dites-vous ? J’ai appris l’histoire de Belmair quand j’étais enfant mais on ne m’a jamais parlé de ça… Et on les a bannies ? Pour quelle raison ? Et en quoi cela nous concerne-t-il, Votre Majesté ?
— Combien de jeunes femmes ont disparu de Beltran cette année ? demanda Dillon.
Le duc réfléchit un long moment avant de répondre.
— Je vais devoir consulter le comité des Jeunes Femmes Disparues, Votre Majesté, dit-il enfin. Mais je peux vous dire que l’une de mes petites-filles, Namia, en fait partie. Elle n’avait que quatorze ans, mais c’était déjà une vraie beauté… Pourquoi me posez-vous cette question ?
— Et savez-vous combien de mariages ont été célébrés à Beltran cette année ? demanda encore Dillon.
— Là encore, Votre Majesté, je vais devoir consulter le gardien du Registre des Mariages, répondit le duc. Mais il y en a sans doute eu assez peu, puisque nos jeunes femmes ne cessent de disparaître…
— Le roi Napier IX de Belmair a banni les Yafir parce qu’ils avaient osé lui demander un tribut de cent femmes en âge de se marier par an, expliqua Dillon. Les Yafir étaient une petite communauté et avaient peu de femmes de leur propre race. La plupart de celles qui restaient avaient dépassé l’âge de procréer. Les Yafir avaient besoin de nouvelles épouses pour que leur race ne s’éteigne pas. Mais le roi Napier IX a rejeté leur requête et leur a demandé de quitter Belmair. Pour lui et pour tous ses sujets, l’histoire s’arrête là.
— Le roi Napier IX a eu raison de refuser de donner nos femmes à des fées, intervint Dreng qui avait complètement oublié l’ascendance de son roi.
Dillon esquissa un sourire ironique. Il ne pourrait qu’embarrasser le duc en lui rappelant qui il était — et peut-être s’en faire un ennemi. Son rôle était de ramener la paix sur Belmair et non de déclencher d’autres conflits. Dillon réprima la colère que la stupidité du duc éveillait en lui.
— Les Yafir auraient peut-être dû s’adresser à d’autres races féeriques, mais ils ne l’ont pas fait, reprit-il. Ils n’ont pas non plus quitté Belmair. Ils enlèvent les femmes dont ils ont besoin depuis cette époque et vivent encore parmi nous aujourd’hui. Ce sont eux qui sont responsables des disparitions des jeunes Belmairiennes.
Le duc Dreng écarquilla les yeux de surprise.
— Ils ne sont pas partis ? balbutia-t-il. Mais un roi de Belmair les a bannis ! En êtes-vous certain, Votre Majesté ? Pardonnez-moi, je ne veux pas mettre en doute votre parole… Mais comment pouvez-vous le savoir ?
— Mon oncle a convoqué leur chef, Ahura Mazda, dans mon château, répondit Dillon. Nous lui avons parlé. Il a reconnu que c’étaient les Yafir qui enlevaient nos jeunes femmes depuis des siècles. Et il a annoncé qu’il avait l’intention de continuer. Lorsque je lui ai demandé pourquoi, il m’a expliqué que les Belmairiennes qu’ils avaient enlevées donnaient naissance à plus de garçons que de filles. Les Yafir ont donc constamment besoin de nouvelles épouses. Lorsque j’ai expliqué à Ahura Mazda que ces enlèvements décimaient notre propre population, que les Belmairiens n’avaient plus assez d’épouses pour eux-mêmes et que notre natalité diminuait, il s’est contenté de rire. Il m’a répondu que ça permettrait aux Yafir de régner sur Belmair…
— Quelle arrogance ! s’exclama Dreng. Vous devez leur ordonner de quitter Belmair. Ils peuvent emmener les femmes qu’ils ont enlevées puisqu’elles ont été contaminées par eux. De toute manière, elles n’auraient jamais pu retrouver une place dans notre monde…
— Ce n’est pas si simple, mon seigneur, remarqua Dillon.
Nidhug avait raison : Dreng ne brillait pas par son intelligence. Dillon réprima son envie de le transformer en cloporte et le regarda dans les yeux.
— Aujourd’hui, ils peuvent être aussi nombreux, voire plus nombreux que nous, expliqua-t-il. Ça fait des siècles qu’ils vivent parmi nous sans que nous le sachions. En dehors du fait qu’ils enlèvent nos femmes, ils se sont comportés en voisins paisibles. Nous devons trouver un moyen de régler ce problème pacifiquement et veiller sur les jeunes femmes qui restent. En ce moment même, mon oncle est en train de mettre au point un sort qui les protégera des Yafir. Nous nous en servirons dès qu’il sera prêt. Ce que j’attends de chacun de vous, c’est de rassembler toutes les femmes de votre province au même endroit le plus vite possible.
Dillon se tut un instant pour laisser Dreng digérer ces informations.
— Je viens vous voir aujourd’hui, comme j’irai voir les ducs de Beldane et de Bélia, pour vous informer de la situation et vous demander de vous tenir prêt à agir, poursuivit-il. Il y a encore beaucoup de choses que nous ignorons. Nous ne savons pas comment les Yafir s’y prennent pour enlever ces jeunes femmes. Nous ne savons pas où ils se cachent… Et le danger est plus grand que jamais, puisque les Yafir savent désormais que nous les avons percés à jour. Nous allons devoir nous servir de la magie pour triompher de la magie, Dreng. Les Yafir sont des êtres féeriques, mais j’ai moi-même une ascendance remarquable et le dragon a enseigné quelques sortilèges à ma reine. Je vous promets que nous allons résoudre cette difficulté d’une manière qui satisfera tout le monde.
Le duc Dreng secoua la tête. Il ressemblait à un ours désemparé.
— Qu’allez-vous faire pour sauver Belmair, Votre Majesté ? demanda-t-il.
— Je ne le sais pas encore, répondit sincèrement Dillon. Mais sachez que je ferai tout pour empêcher les Yafir de s’emparer de Belmair.
Dreng hocha lentement la tête.
— Qu’attendez-vous de nous, Votre Majesté ? demanda-t-il.
— Vous devez faire circuler le mot dans tout Beltran, répondit Dillon. Les villageois doivent bien surveiller leurs filles et ne jamais les laisser seules.
Deux coups légers furent frappés à la porte.
— Entrez ! cria le duc.
La porte s’ouvrit pour laisser passer dame Amata.
— Nous ferez-vous l’honneur de déjeuner avec nous, Votre Majesté ? demanda-t-elle en souriant.
Comme elle était bien plus jeune que le duc, Dillon était certain qu’il s’agissait de sa seconde épouse.
— Avec joie, madame, répondit-il. Je dois reconnaître que je suis debout depuis l’aube et que le voyage m’a donné faim. Je n’ai même pas pensé à manger quelque chose avant de partir…
De fait, son dernier repas datait de la veille au soir, juste avant que Cinnia et lui ne fassent aussi délicieusement l’amour. Elle lui manquait déjà, alors qu’il pouvait encore sentir son parfum enivrant flotter autour de lui… Il réprima un soupir.
— Puis-je vous inviter à rester pour la nuit ? demanda Dreng à son hôte tandis qu’ils attendaient que les serviteurs aient fini de disposer plats et carafes sur la grande table.
— Je vous remercie, mais non, répondit Dillon. Nidhug et moi devons nous rendre à Bélia avant ce soir. C’est là-bas que nous passerons la nuit, avant d’aller à Beldane demain. Nous rentrerons au château le plus tôt possible. C’est la première fois que je laisse Cinnia toute seule depuis notre mariage et je n’aime pas trop ça…
— Etes-vous tombé amoureux d’elle ? demanda doucement Amata en ignorant superbement le regard sévère de son mari.
Dillon offrit un sourire chaleureux à la jeune femme qui semblait elle-même amoureuse de son grand taureau de mari.
— Oui, j’aime ma reine, reconnut-il. J’ai rencontré assez de femmes dans mes jeunes années pour savoir quel trésor de femme on m’a confié là.
Amata rendit son sourire au roi.
— J’en suis ravie, dit-elle. Une vie sans amour est une grande tragédie…
— Tu parles trop, femme ! la gronda Dreng.
— Non, elle a raison, la défendit Dillon. Vous avez de la chance d’avoir une épouse aussi sage et vous feriez bien d’écouter toujours ses conseils.
Dreng sembla extrêmement flatté par les propos du roi.
Le repas que l’on servit était simple, mais bien cuisiné et assaisonné. Le vin était lourd et capiteux. Lorsqu’il eut fini de manger, Dillon se leva pour saluer ses hôtes.
— Je dois vous quitter, mon cher duc, dame Amata…, leur dit-il. Je vous remercie pour votre hospitalité. Dreng, expliquez à votre femme et à vos conseillers ce dont nous avons parlé. Je vous tiendrai au courant de nos progrès. Nidhug elle-même se chargera de vous porter les nouvelles.
— Je vous remercie d’être venu en personne sur Beltran pour nous exposer la situation, Votre Majesté, répondit le duc. Maintenant, je comprends pourquoi le dragon vous a choisi pour succéder à Fflergant.
Dreng s’inclina profondément devant Dillon et sa femme fit une révérence.
Dillon prit la main d’Amata pour y déposer un baiser et sourit de la voir rougir. Le duc escorta alors son roi dans la cour du château. Des serviteurs posèrent une échelle contre le flanc du dragon et Dillon monta s’installer dans la poche prévue pour son voyage.
— Adieu, mon seigneur, dit-il en agitant le bras tandis que Nidhug déployait ses grandes ailes dorées pour s’élever dans le ciel ensoleillé du début d’après-midi.
Quelques minutes plus tard, le dragon survolait de nouveau la mer azurée.
— Eh bien ! J’espère que le repas qu’on t’a servi était meilleur que le mien, dit-elle. Ces imbéciles ont commencé par me proposer du foin et de l’avoine… Quand je leur ai dit que je n’étais pas un cheval ou une vache pour me nourrir de ce genre de choses, ils m’ont amené des créatures vivantes, qui se débattaient et hurlaient de terreur !
Elle secoua la tête.
— Je leur ai ordonné de remporter ces pauvres bêtes et d’aller me chercher de la nourriture dans les cuisines. Tu aurais dû voir la bouillie infâme qu’ils m’ont servie… Je n’en aurais même pas donné à des cochons. J’espère de tout cœur qu’Alban a un meilleur cuisinier…
— Quand nous y serons, tu n’auras qu’à reprendre une taille plus commode et m’accompagner, suggéra Dillon. Comme ça, tu dîneras avec nous et mangeras exactement la même chose que moi.
— Comment Dreng a-t-il pris la nouvelle ? voulut savoir Nidhug.
— Il a été surpris, bien sûr, et s’est comporté en parfait Belmairien…, répondit Dillon. Il pensait que les Yafir étaient une légende, puisqu’on le lui avait dit lorsqu’il était enfant. Il a été stupéfait quand je lui ai dit que les Yafir étaient peut-être assez nombreux pour prendre le contrôle de Belmair. Mais il m’a écouté attentivement et il est disposé à coopérer lorsque nous saurons comment protéger les jeunes femmes. Sa femme est plutôt jolie. Je suis certain qu’il s’agit d’une seconde épouse…
— C’est exact. Sa première femme, dame Lygia, est morte il y a plusieurs années, précisa Nidhug. J’avais effectivement entendu dire qu’il s’était remarié.
— C’est une personne douce et agréable, mais je la suspecte de le manipuler très facilement…, remarqua Dillon en pouffant. Tous les hommes aimeraient avoir une femme qui s’occupe d’eux avec autant de tendresse.
— Tu es un grand romantique, mon roi…, le taquina Nidhug. Mais ça n’a rien de surprenant vu ton ascendance…
Ils firent le reste du trajet en silence.
Dillon, alourdi par le déjeuner et par le vin, se mit à somnoler. La voix de Nidhug le ramena brutalement à la réalité.
— Nous survolons Bélia, Majesté, lui dit-elle.
— Déjà ? sursauta Dillon. Où se trouve le château d’Alban ?
— L’île est si montagneuse que le duc a installé sa demeure sur un promontoire rocheux qui surplombe la mer, expliqua le dragon. Là ! Droit devant nous !
Dillon regarda dans la direction indiquée et vit deux grandes tours de pierre reliées entre elle par une fine structure qu’il distinguait encore mal à cette distance. Les gardes postés au sommet des tours se mirent à crier des ordres à l’approche du dragon. Les tours étant trop fines pour permettre à Nidhug de s’y poser, elle choisit d’atterrir sur la pelouse qui s’étendait devant le château.
Des serviteurs jaillirent de l’une des tours.
— Monte sur ma patte, suggéra Nidhug à Dillon.
Elle le posa doucement sur le sol.
— Voici Dillon, le roi de Belmair ! annonça-t-elle d’une voix puissante. Où est le duc Alban ?
Un serviteur d’un âge respectable avança d’un pas pour s’incliner devant Dillon.
— Nous ne vous attendions pas, Votre Majesté, dit-il d’une voix désolée. Mon maître est parti chasser dans les collines. Mais il devrait rentrer bientôt… Venez ! Entrez au château ! Il y fait plus chaud et notre vin est délicieux…
— Le dragon m’accompagne, annonça Dillon.
Il regarda avec émerveillement Nidhug réduire sa taille presque jusqu’à la sienne, puis tous deux suivirent les serviteurs dans le château du duc Alban. Une femme grande et majestueuse s’avança pour les accueillir.
— Votre Majesté, je suis dame Ragnild, la femme du duc Alban, dit-elle en faisant une profonde révérence. Je vous souhaite la bienvenue à Bélia. Mon mari sera de retour avant la nuit. Si vous nous aviez prévenus de votre arrivée, il aurait évidemment tenu à vous accueillir lui-même…
Dillon la releva pour l’embrasser sur les deux joues.
— Je n’avais pas le temps de respecter le protocole, répondit-il. Je dois discuter d’une affaire extrêmement importante avec votre mari. Mais je peux très bien attendre jusqu’à ce soir. Seulement, le dragon et moi-même allons devoir vous demander l’hospitalité pour la nuit.
— Bien sûr ! s’écria dame Ragnild, surprise.
Elle jeta un regard inquiet au dragon.
— Ne craignez rien, la rassura Nidhug avec douceur. Je suis une femelle, tout comme vous…
— Oh ! répondit Ragnild, de plus en plus surprise. Et que voudrez-vous manger pour votre dîner, dragon ?
— Je m’appelle Nidhug, répondit avec patience le grand dragon. J’espère seulement que vous avez un bon cuisinier. Je suis très gourmande, voyez-vous… Surtout avec le sucré. Ma propre cuisinière — qui est à mon service depuis des siècles — est particulièrement douée pour les gâteaux à la crème nappés de sauce au vin.
— Je vois…, répondit Ragnild d’une voix nerveuse.
Elle les invita à s’asseoir dans des fauteuils confortables devant la cheminée de la grande salle et laissa un serviteur leur servir du vin pendant qu’elle allait donner des instructions en cuisine.
Au moment où le soleil atteignit l’horizon, les aboiements d’une meute de chiens se firent entendre. Quelques minutes plus tard, le duc Alban entra dans la grande salle et accourut s’agenouiller devant le roi.
— Relève-toi, Alban de Bélia, lui ordonna Dillon. Nous devons discuter d’une affaire grave.
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— Je suis déjà allé trouver Dreng à Beltran, commença Dillon, et j’irai demain rendre visite au duc Tullio à Beldane. C’est le destin de Belmair qui est en jeu, mon seigneur… L’ennemi est infiltré parmi nous et cherche à nous détruire.
— Je ne comprends pas, Votre Majesté, répondit Alban. Quel ennemi ?
— Les Yafir, précisa Dillon.
— Moi qui croyais qu’ils n’étaient qu’une légende…, murmura Alban. Mais n’ont-ils pas été bannis de Belmair il y a des siècles ? Sous le règne d’un Napier, le huitième ou le neuvième — je les confonds toujours…
— Ainsi vous avez déjà entendu parler des Yafir, remarqua Dillon. Dreng ignorait presque tout d’eux…
— Le jour de la Création, lorsque l’intelligence a été distribuée entre les hommes, la famille de Dreng a été oubliée, répondit Alban au jeune roi avec un fin sourire. Les ducs de Beltran n’ont jamais brillé par leur sagacité, Votre Majesté…
Dillon ne put s’empêcher de pouffer.
— Mais il a bon cœur, il faut lui reconnaître ça…, dit-il.
— J’imagine que je ne devrais pas me moquer de lui, puisqu’il a épousé ma sœur cadette, ajouta Alban. Mais, à vrai dire, je n’ai jamais compris ce qu’une femme intelligente comme Amata pouvait bien lui trouver…
— Votre sœur est une femme charmante et sage, le flatta Dillon. J’ai grandement apprécié son hospitalité et il m’a semblé évident qu’elle aimait son mari.
Alban acquiesça avec un sourire plein de tendresse.
— Mais mes bavardages nous ont éloignés de l’objet de votre visite inattendue, Votre Majesté, dit le duc Alban. Je vous prie de m’en excuser. Vous parliez des Yafir…
— Les Yafir n’avaient nulle part où se réfugier s’ils quittaient Belmair, reprit Dillon. Ils ont donc choisi de rester. Ils vivent encore aujourd’hui parmi les Belmairiens sans que ceux-ci ne s’en rendent compte.
Alban secoua la tête.
— Les femmes de leur espèce étaient âgées et peu nombreuses, poursuivit le jeune roi. Les Yafir avaient besoin de nouvelles épouses. Ils ont demandé à Napier IX de leur fournir cent femmes en âge de se marier tous les ans. Celui-ci a refusé et les a exilés pour les punir de leur témérité. Depuis cette époque, ils enlèvent des jeunes femmes pour se venger…
— Comment allons-nous les en empêcher ? demanda le duc Alban qui avait parfaitement saisi la situation. Des mortels peuvent-ils triompher d’une race féerique ?
— C’est peu probable, répondit franchement Dillon. Mais je suis le roi de Belmair et mon ascendance n’est pas mortelle. J’appartiens à la fois au monde des fées et à celui de l’Ombre. Grâce à mes talents de sorcier et à la puissance de mes alliés, je pense pouvoir amener les Yafir à conclure un accord avec nous afin d’éviter un affrontement direct. Ce ne sera pas facile, mais je crois que c’est possible. Les êtres féeriques préfèrent la vengeance à la guerre, et il me semble que les Yafir ont enlevé assez de jeunes femmes pour s’estimer quittes envers les Belmairiens aujourd’hui. Nous sommes maintenant menacés de disparaître comme ils l’étaient à l’époque… Comme les négociations risquent d’être longues, nous devons trouver un moyen de protéger les jeunes femmes restantes jusqu’à ce qu’elles aboutissent. Je suis certain que les Yafir adoreraient les escamoter pendant que nous parlementons, simplement pour nous montrer leur puissance…
Dillon expliqua alors au duc Alban que son oncle, le prince Cirilo, était reparti dans son propre monde pour y mettre au point un sort de protection. Quand le sort serait prêt, Cirilo reviendrait sur Belmair et empêcherait les Yafir d’enlever une seule jeune femme de plus.
— A ce moment-là, les Yafir seront prêts à négocier avec nous, conclut Dillon. Mais nous devons protéger les jeunes femmes en attendant.
— Bélia est le moins peuplé des trois duchés, remarqua Alban, et l’île n’est pas particulièrement hospitalière… En dehors de quelques villages perdus dans les collines, l’essentiel de sa population vit sur la côte. Demain, j’enverrai des messagers dans tous les villages pour recommander aux habitants de ne pas laisser les femmes seules. Espérons que nous arriverons à les protéger jusqu’à ce que votre oncle mette son sort au point…
Alban se tourna vers Nidhug, qui buvait un verre de vin sans dissimuler son plaisir, et lui sourit chaleureusement.
— Vous nous faites un grand honneur en acceptant notre hospitalité, ma chère, lui dit-il. Avez-vous visité votre grotte récemment ?
— Je suis venue il y a quelques mois, mon cher duc, répondit Nidhug. Mon œuf se porte bien, et a eu l’honneur de recevoir la bénédiction de l’oncle du roi. Mais je ne vais pas le couver avant longtemps…
— Je tiens à vous dire que nous patrouillons régulièrement autour de votre grotte, ajouta Alban.
— Je vous en remercie, répondit le dragon. J’ai protégé la grotte par des enchantements pour que mon œuf soit en sécurité, mais je suis contente de savoir que vos hommes veillent sur elle.
Dame Ragnild se présenta pour les inviter à passer à table. Dillon regarda avec un sourire amusé la manière dont Nidhug épiait les serviteurs qui apportaient les plats. Lorsqu’ils atteignirent le milieu de la grande salle, ils se répartirent en deux groupes : le premier se chargea de servir le roi et ses hôtes, le second se dévoua au service du seul dragon.
On lui présenta plusieurs variétés de viandes rôties : deux douzaines de poulets, six moutons, un cerf et une demi-carcasse de bœuf. Il y avait aussi une miche de pain si gigantesque qu’il fallut six serviteurs pour la porter à table. Elle était accompagnée d’une grande motte de beurre et de deux meules de fromage — la première onctueuse et la seconde à la pâte dure et dorée. Le verre du dragon ne resta jamais vide.
La joie de Nidhug fit sourire Dillon. Elle mangeait avec entrain et finissait tous les plats qu’on lui apportait. Lorsque les serviteurs placèrent six gâteaux devant elle à la fin du repas, elle faillit pleurer de joie.
Lorsqu’elle en eut avalé les dernières miettes, elle se retourna vers dame Ragnild.
— Je vous remercie pour cet excellent dîner, madame, lui dit-elle. Vous féliciterez votre cuisinier de ma part. A présent, j’aimerais que vous me montriez ma chambre. Il est temps que j’aille me reposer. La journée a été longue, celle de demain le sera aussi, et je ne peux pas être certaine de prendre un autre repas convenable avant d’être rentrée chez moi…
Dame Ragnild, visiblement soulagée, se leva pour exécuter une révérence devant le dragon.
— Je suis ravie d’avoir pu vous satisfaire, répondit-elle avant de conduire le dragon dans la chambre de la tour nord que l’on avait préparée pour elle.
— Aimeriez-vous visiter mon château ? demanda Alban à Dillon.
— J’avoue que je suis assez curieux de voir la structure qui relie entre elles vos deux tours…, répondit le jeune roi.
— Venez ! l’invita le duc avec un franc sourire.
Il le conduisit jusqu’à la partie du château qui permettait de passer d’une tour à l’autre. C’était un long couloir dont l’un des murs était percé de grandes fenêtres qui montaient jusqu’au plafond et l’autre présentait toute une série de portraits. Le duc Alban expliqua à Dillon qu’il s’agissait de ses ancêtres.
— Et voici le responsable de nos problèmes, mon vénérable ancêtre Napier IX, annonça-t-il en s’arrêtant devant l’un d’eux. Le dragon qui a précédé Nidhug l’avait choisi. Bélia n’a pas fourni beaucoup de rois à Belmair… Napier IX ne s’est jamais marié. D’après ce qu’on en raconte dans ma famille, c’était un homme entêté, étroit d’esprit et colérique. Comme le roi auquel il succédait n’avait pas de fille à marier, mon ancêtre a pu rester célibataire toute sa vie. J’imagine que vous comprenez mieux pourquoi je connais son histoire… J’ai entendu dire que les Yafir étaient pacifiques jusqu’à son époque, et répondaient toujours à la gentillesse par la gentillesse. Maintenant que je suis au courant, je me demande pourquoi nous ne leur avons pas accordé les femmes qu’ils demandaient jusqu’à ce que leur population se stabilise…
— Votre opinion est très différente de celle de Dreng, remarqua Dillon. Le duc de Beltran est d’accord avec votre ancêtre…
— C’est normal, puisque son esprit est aussi étroit que celui de mon ancêtre l’était, répondit Alban. Je ne vous dis pas ça par goût de la médisance, Votre Majesté : c’est le défaut commun à tous les membres de sa famille. Il est déjà rare que Belmair connaisse le moindre changement, mais il ne s’est jamais produit qu’un habitant de Beltran en soit à l’origine. Pour ma part, même si je suis prudent comme tous les Belmairiens, je suis prêt à envisager des solutions nouvelles, à tenter des approches différentes… Je déciderais peut-être au bout du compte de ne pas changer mes habitudes, mais j’aurais au moins essayé. Lorsque j’ai su que Fflergant était mort, je suis accouru au château comme tout le monde. Je pensais que le dragon allait choisir l’un des petits-fils de Dreng, parce que je ne voyais pas d’autre solution… Imaginez ma surprise quand je vous ai vu sur le trône ! Un Hétarien ! Mais vous aviez été choisi par Nidhug et je ne me permettrai jamais de remettre en cause les décisions du grand dragon de Belmair. Je sais que vous allez apporter des changements dans notre monde, Votre Majesté. Mais je suis certain que vous le ferez lentement et prudemment pour que mes concitoyens ne soient pas trop incommodés…
Il lui sourit chaleureusement.
— Mon serment était parfaitement sincère, Votre Majesté, conclut-il.
— Je l’avais compris, lui assura Dillon. Par ailleurs, même si je sais que le monde d’où je viens est connu de vous sous le nom d’Hétar, j’aimerais que vous vous rappeliez que je ne suis pas un Hétarien, Alban. J’appartiens au monde des fées et à celui de l’Ombre. Grâce à cela, j’ai bon espoir de soumettre les Yafir et de sauver Belmair.
— Je vous en crois capable, Votre Majesté, répondit Alban.
Ils retournèrent dans la grande salle où ils discutèrent de sujets anodins, puis dame Ragnild se présenta pour conduire le roi dans la chambre de la tour nord que l’on avait préparée pour lui. Lorsqu’il se retrouva seul, Dillon alla à la fenêtre de sa chambre pour contempler la mer. Il leva les yeux vers les étoiles qui scintillaient dans le ciel sans nuages et chercha l’éclat bleuté d’Hétar. Il n’était sur Belmair que depuis quelques mois. Pourtant, même s’il gardait d’excellents souvenirs de sa vie passée, il réalisait que sa vraie place était dans ce monde. Comme sa destinée était étrange et inattendue… Il avait toujours cru qu’il passerait sa vie entre Shunnar et Térah en continuant à développer ses pouvoirs avec l’aide de Kaliq et de sa mère. Si son petit frère Taj était destiné à prendre la succession de Magnus Hauk, il s’imaginait devenir le bras droit de sa mère.
Or cela faisait maintenant des mois qu’il n’avait pas vu Lara. Il espérait qu’elle pourrait venir bientôt pour rencontrer sa femme. Il avait toujours été très proche d’elle, mais réalisait avec étonnement qu’elle ne lui manquait pas. Etait-ce à cause de la distance considérable qui les séparait ? Ou parce qu’il avait trouvé sa place en tant que roi de Belmair et l’amour de sa vie en Cinnia ? Quoi qu’il en soit, Dillon se sentait parfaitement heureux — et savait qu’un tel bonheur était rare et précieux. Il quitta la fenêtre pour se mettre au lit et dormit paisiblement jusqu’au matin suivant, lorsqu’un serviteur envoyé par Ragnild le réveilla.
Après un petit déjeuner copieux, Nidhug et lui remercièrent leurs hôtes et leur firent leurs adieux. Le dragon retrouva sa taille normale sur la pelouse verdoyante qui s’étendait au pied des tours. Elle posa doucement Dillon sur son dos et lui laissa quelques minutes pour s’installer, puis elle déploya ses grandes ailes dorées qui reflétèrent les rayons du soleil levant. Le grand dragon de Belmair s’éleva alors dans le ciel bleu et prit la direction de Beldane.
Le trajet devait durer plusieurs heures et Dillon en profita pour raconter au dragon son entrevue avec Alban.
— Je l’aime beaucoup, reconnut-il. Il est si différent de Dreng…
— Je savais que tu allais t’en faire un ami, répondit Nidhug. Peu de Belmairiens sont aussi ouverts d’esprit que lui. Il te reste à affronter Tullio de Beldane. Sois patient avec lui… Son besoin de tout comprendre est parfois irritant.
Lorsqu’ils arrivèrent en vue de Beldane, Dillon trouva son paysage doucement vallonné tout à fait charmant. L’élégant manoir du duc s’élevait sur une petite colline plantée de vignes. Vus du ciel, les paysans qui cueillaient les grappes pour les récolter dans de grands paniers ressemblaient à des fourmis industrieuses. Les premiers qui aperçurent Nidhug se mirent à crier en désignant le ciel. L’un d’entre eux lâcha son panier et partit en courant vers le manoir.
Nidhug se posa sur l’allée de graviers qui menait à l’édifice et aida le roi à descendre de son dos. Elle réduisit sa taille dès qu’elle eut replié ses ailes pour ne pas courir le risque de manger de la bouillie au déjeuner. Le duc Tullio jaillit du manoir avec une femme à ses côtés. C’était un homme grand et maigre aux yeux gris et au visage mélancolique. Il s’inclina profondément devant Dillon.
— Voilà une visite bien inattendue, Votre Majesté ! lui dit-il. Mais le grand dragon de Belmair et vous êtes les bienvenus sur Beldane. Je vous présente ma sœur, dame Margisia. C’est elle qui s’occupe de l’intendance du manoir depuis que je suis veuf.
Il fit signe à sa sœur d’approcher et celle-ci exécuta une gracieuse révérence.
Dillon les salua tous deux en s’inclinant.
— Nous devons parler d’un problème grave qui concerne l’avenir de Belmair, mon cher duc, annonça-t-il sans préambule. Je vous prie de me conduire à votre bureau pour que nous ne perdions pas une minute. Nidhug va se joindre à notre discussion.
— Nous ferez-vous l’honneur de déjeuner avec nous, Votre Majesté ? demanda dame Margisia.
— Absolument ! répondit Dillon avec enthousiasme.
— J’ai une faiblesse pour le sucré…, confia Nidhug à la sœur du duc.
Celle-ci sembla surprise d’entendre le dragon s’adresser à elle directement. Elle déglutit discrètement.
— Je vais en parler à notre chef pâtissier, répondit-elle.
— Je fais partie de ces créatures agaçantes qui peuvent manger n’importe quoi sans perdre la ligne, ajouta le dragon. J’ai hâte de découvrir le menu du déjeuner !
Le duc Tullio les conduisit dans une bibliothèque aux rayonnages chargés de livres et de grimoires, offrit des rafraîchissements à ses invités, puis attendit que Dillon prenne la parole. Le jeune roi lui expliqua méthodiquement la menace que les Yafir représentaient pour l’avenir de Belmair. Tullio l’écouta attentivement.
— Vous êtes absolument certain que la créature que vous avez convoquée était un Yafir ? demanda-t-il lorsqu’il eut terminé.
Dillon acquiesça.
— Mais comment pouvez-vous être sûr qu’ils n’ont pas quitté Belmair, contrairement à l’ordre qu’ils avaient reçu ? insista-t-il.
— Parce qu’Ahura Mazda me l’a confirmé lui-même, répondit Dillon. Il a admis que les Yafir étaient à l’origine des enlèvements et n’avait aucune raison de nous mentir.
— Peut-être n’a-t-il dit cela que parce qu’il voulait vous effrayer…, suggéra Tullio. Vous dites qu’il n’a aucune raison de mentir, mais comment pouvez-vous en être certain ?
— Je ne doute pas un instant que ce Yafir soit capable de mentir, répondit patiemment Dillon. Mais je connais assez les êtres féeriques pour savoir qu’ils sont moins enclins à mentir lorsqu’ils croient être en position de force. Ils sont bien trop tentés de se vanter — et c’est exactement ce qu’il a fait.
— Mais…, commença Tullio.
— Assez ! s’écria Nidhug. Nous savons maintenant ce qui est arrivé à ces jeunes femmes et je ne comprends pas pourquoi vous vous acharnez à discuter ce point. Le roi vous a expliqué ce que nous avons découvert et comment nous avions l’intention de réagir. Tout ce qu’on attend de vous, c’est que vous coopériez, mon seigneur. Envoyez des messagers dans vos villages pour recommander aux gens de surveiller leurs filles et trouvez un endroit où nous pourrons rassembler toutes les jeunes femmes lorsque Cirilo aura mis son sort au point. Est-ce que c’est compris ?
— Mais qu’arrivera-t-il si la fée qui prépare ce sort travaille en réalité pour les Yafir ? s’inquiéta Tullio. Avez-vous songé à cette éventualité ?
— Cette fée est mon oncle, intervint Dillon. Nous avons été élevés ensemble par Kaliq, le prince de l’Ombre. J’ai une entière confiance en lui. Si ce n’est pas votre cas, alors vous n’avez pas non plus confiance en moi.
— Vous vous trompez ! protesta Tullio. Vous êtes le roi, le choix du dragon… Je vous fais pleinement confiance.
— Alors vous devez vous fier à mon oncle autant qu’à moi — car je mettrais ma vie entre ses mains sans hésiter.
— Je suivrai vos instructions à la lettre, Votre Majesté, répondit le duc.
— J’espère bien…, ajouta Nidhug, exaspérée.
Elle commençait à avoir faim et savait que plusieurs heures de vol la séparaient de son dîner.
— Je vous remercie, conclut Dillon.
Tous trois quittèrent la bibliothèque pour se rendre dans la grande salle où le déjeuner les attendait. Lorsque Nidhug et Dillon eurent fini de manger, puis remercié le duc Tullio et sa sœur, la dame Margisia, ils quittèrent Beldane et prirent la direction du château du roi. Nidhug se posa majestueusement sur les remparts, replia ses grandes ailes dorées et reprit une taille plus commode.
— J’en ai assez de voler, Majesté, déclara-t-elle. Je vais marcher jusque chez moi… Mais allons d’abord retrouver Cinnia pour lui raconter cette visite aux ducs !
Le dragon et le roi s’engagèrent dans les escaliers qui descendaient vers la grande salle du château. Dillon s’étonna d’y trouver les cheminées éteintes. D’ordinaire, les feux étaient entretenus même lorsque personne ne se trouvait dans la pièce… De manière tout aussi étrange, il n’y avait pas un seul serviteur en vue.
— Cinnia doit se trouver dans nos appartements, supposa Dillon.
Mais ils y trouvèrent également la cheminée éteinte et l’âtre froid. Ils n’avaient toujours pas rencontré le moindre serviteur.
Nidhug ne put réprimer un frisson.
— Britto ! cria Dillon. Viens ici !
Il sentait que quelque chose n’allait pas.
Britto accourut en entendant son maître. Son visage joufflu était cramoisi et ses yeux rougis indiquaient qu’il venait tout juste de pleurer.
— Votre Majesté ! s’écria-t-il en se jetant aux pieds de Dillon où il s’effondra en sanglots.
— Que se passe-t-il ? lui demanda son roi.
— Les Yafir ont enlevé la reine ! sanglota le majordome.
— En es-tu certain ? insista Dillon.
— Nous étions dans cette pièce la nuit dernière, commença-t-il. Après avoir dîné, la reine est allée fabriquer quelques potions dans son laboratoire. Je suis allé la trouver pour lui dire que nous avions besoin d’une nouvelle apprentie en cuisine et lui demander l’autorisation d’en embaucher une. C’est alors qu’il est apparu. Il a pris la main de la reine, et ils ont parlé un moment. Puis il a dit : « Viens, Cinnia… Je t’ai marquée à ta naissance : tu m’appartiens… » Ils ont disparu avant qu’elle ait pu répondre quoi que ce soit, Votre Majesté. Nous n’avons rien pu faire. Je vous le jure !
— Tout est ma faute ! s’écria le dragon au désespoir. Je n’aurais jamais dû la laisser seule !
— Non, tu n’y es pour rien, la rassura Dillon. Les Yafir ont réussi à enlever Cinnia sous le nez de ses serviteurs. Les sorts que tu lui as enseignés n’étaient pas assez puissants contre un Yafir, mais tu ne dois pas t’en vouloir : tes pouvoirs ne sont faits que pour protéger Belmair.
Pourtant le dragon pleurait à chaudes larmes.
— Allume toutes les cheminées, Britto, ordonna Dillon. Et Nidhug, arrête de sangloter : ça ne va pas nous aider. Assieds-toi. Il y aura du feu dans un instant.
Dillon inspira profondément. Voilà qui ne présageait rien de bon pour l’avenir des relations entre les Belmairiens et les Yafir… Il regarda les serviteurs mettre des bûches dans la cheminée et lancer le feu. Une douce chaleur envahit bientôt la pièce.
— Qu’allons-nous faire ? demanda Nidhug lorsqu’elle se fut enfin ressaisie.
— J’ai l’intention de convoquer ce Yafir effronté, répondit Dillon. Il ne pourra pas s’y soustraire, puisque je suis plus puissant que lui. Ahura Mazda, entends ma voix ! J’appelle ton nom, alors viens à moi ! C’est un prince de l’Ombre qui t’appelle pour qu’à l’instant tu te révèles !
— Que veux-tu, Dillon de l’Ombre ? demanda le Yafir d’une voix irritée.
Comme la première fois, il préféra ne pas se montrer.
— Révèle-toi, lâche ! commanda Dillon. As-tu peur de me faire face, Ahura Mazda ?
Le Yafir éclata de rire.
— Pourquoi aurais-je peur de toi ? demanda-t-il, toujours invisible.
— Ta puérilité me fatigue, répondit Dillon.
Il pointa le doigt en direction de la voix et arracha au Yafir son voile d’invisibilité.
Ahura Mazda parut contrarié d’être ainsi révélé.
— Que me veux-tu, roi de Belmair ? répéta-t-il.
— Rends-moi ma femme immédiatement ! ordonna Dillon.
— Certainement pas ! Je l’ai marquée à sa naissance…, répondit Ahura Mazda à la surprise du roi. Toutes les femmes qui naissent sur Belmair sont marquées de la sorte par l’un d’entre nous. Ensuite, lorsqu’elles ont grandi, les Yafir qui les ont marquées peuvent les réclamer s’ils le désirent. Je m’étais attribué Cinnia et je ne fais que prendre ce qui m’appartient de droit.
— Cinnia et moi sommes mariés selon la loi de Belmair, répondit Dillon.
— La loi de Belmair ne signifie rien pour les Yafir, répliqua Ahura Mazda. Résigne-toi : tu ne reverras jamais Cinnia.
— Ne me force pas à exterminer les Yafir, murmura Dillon, blanc de rage.
— Tu l’aurais déjà fait si tu en étais capable, répondit Ahura Mazda.
— C’est là que tu te trompes, Yafir, cracha Dillon. Je préfère toujours les solutions pacifiques à la manière forte. Je voulais instaurer une paix durable entre les Yafir et les Belmairiens. J’étais prêt à corriger les injustices dont vous avez été victimes…
— Crois-tu vraiment que j’ignore ce que tu as fait, ce que tu projettes ? riposta Ahura Mazda avec colère. Vous êtes en train de mettre au point un sort pour nous priver de nos femmes ! Sans elles, notre race va s’éteindre. Mais je t’en empêcherai, roi de Belmair !
— Tes exigences sont devenues démesurées, Yafir, répondit Dillon. Ces femmes sont des Belmairiennes, et sans elles, c’est notre race qui s’éteindra. Je ne te laisserai pas faire !
— Tu ne peux pas m’arrêter, fils de Kaliq ! exulta Ahura Mazda. Nous serons bientôt plus nombreux que vous. Quand ce sera le cas, nous prendrons le contrôle de ce monde et nous vous en chasserons comme vous avez essayé de nous en chasser ! Tu ne sais même pas où nous nous cachons. Nous pouvons aller et venir comme bon nous semble…
Il ricana.
— Tu vas devoir nous trouver si tu veux réussir ce que tu te proposes, reprit-il. Mais tu n’y arriveras pas. Personne n’y arrivera… Tu peux me convoquer aussi souvent que ça te chante, roi de Belmair. Ma présence ne te servira à rien. Cinnia m’appartient. Elle rampera bientôt devant moi et me suppliera de lui accorder mes faveurs. Si elle me plaît assez, je lui ferai connaître l’extase comme tu n’aurais jamais pu le faire. Ça fait si longtemps que j’attends d’en faire ma compagne… A présent, laisse-moi partir ! Nous n’avons plus rien à nous dire, n’est-ce pas ?
Sur ces mots, Ahura Mazda disparut dans un nuage de fumée écarlate.
Dillon était abasourdi, non seulement à cause du discours du Yafir, mais aussi parce qu’il se sentait tout à fait impuissant. Dillon, le fils de Kaliq, le prince de l’Ombre, et de Lara, la fille d’Ilona, la reine des fées de la Forêt, se sentait impuissant pour la première fois depuis de nombreuses années. La dernière fois — à vrai dire la seule — qu’il avait éprouvé ce sentiment, c’était quand le seigneur du Crépuscule avait enlevé sa mère. Il n’était encore qu’un enfant à cette époque et n’avait pas étudié la magie. Il était un homme aujourd’hui, et on le considérait comme un grand sorcier… Pourtant, il ne pouvait rien faire pour s’opposer au Yafir et pour aider Cinnia.
— Appelle ton père ! le supplia Nidhug.
— Non ! répondit Dillon d’une voix ferme en sentant subitement le courage lui revenir. Je ne suis plus un enfant, je suis un homme, Nidhug ! Je finirai peut-être par demander l’aide de mon père, voire celle de ma mère… Mais pas maintenant. C’est à moi que l’on a confié le salut de Belmair. Je dois donc trouver une solution à ce problème. A quoi me servent mes pouvoirs si je ne peux pas faire face à cette situation ? Cinnia ne court aucun danger. Le pire qu’il puisse lui arriver, c’est qu’Ahura Mazda surmonte sa résistance et en fasse sa maîtresse — mais il ne pourra le faire que grâce à un sortilège quelconque… Il faut que j’accepte par avance l’idée qu’il va y parvenir tôt ou tard. Ahura Mazda croit que je vais réagir comme un simple mortel, que je vais estimer ma femme souillée et indigne de mon amour parce qu’il l’aura touchée. Mais il se trompe, Nidhug… Cinnia et moi sommes plus que des époux : nous étions destinés l’un à l’autre. Il n’y aura ni lumière dorée ni tonnerre quand il la prendra, tu peux en être sûre…
— Et que se passera-t-il si elle lui donne un enfant ? s’inquiéta Nidhug.
— Elle ne le fera pas, répondit sereinement Dillon. Je lui ai jeté un sort la première fois que nous nous sommes unis. Je ne voulais pas qu’elle me donne un enfant avant que ce problème ne soit réglé. Nos ennemis auraient pu s’en prendre à lui… Même si le Yafir découvre mon sort, il ne sera pas assez puissant pour le lever — je suis le seul à pouvoir le faire. Je dois maintenant trouver un moyen de prendre l’ascendant sur lui. Nous devons découvrir où les Yafir se cachent, puisqu’ils savent très bien où nous trouver… Leur clandestinité est leur grande force, Nidhug…
— Comment allons-nous faire ? lui demanda le dragon.
— Ce sera long, reconnut Dillon. Je vais devoir me servir de sorts très complexes pour que la vérité soit révélée. A présent, rentre chez toi et remets-toi aux bons soins de Sarabeth, ma chère Nidhug. Quant à moi, je vais dans mon laboratoire pour me mettre au travail immédiatement.
— Je ne pourrai rien avaler, murmura tristement Nidhug en quittant la pièce.
Mais Tavey et Sarabeth avaient déjà appris la disparition de Cinnia. Sachant à quel point leur maîtresse allait être ébranlée par cette nouvelle, ils lui avaient préparé tous les plats dont elle raffolait et passèrent leur soirée à l’obliger à manger.
— Vous allez avoir besoin de toutes vos forces, maîtresse, la raisonna Tavey. Vous devez aider le roi dans ses recherches.
Nidhug mangea docilement, mais elle avait perdu son bel appétit. En se levant de table, elle se rendit directement dans ses appartements et convoqua Kaliq, le prince de l’Ombre.
— Prince Kaliq, entends ma voix ! J’appelle ton nom, alors viens à moi ! déclama-t-elle.
Kaliq apparut devant elle et comprit aussitôt que quelque chose n’allait pas.
— Que se passe-t-il, mon amie ? lui demanda-t-il.
— Cinnia a été enlevée par les Yafir ! s’écria-t-elle.
Elle lui raconta dans un flot de paroles ce qui s’était passé depuis leur dernière rencontre.
— J’ai suggéré au roi de t’appeler, mais il a refusé, conclut-elle.
Kaliq esquissa un sourire.
— Il a raison, Nidhug, lui dit-il. C’est à lui de résoudre ce problème. C’est un homme, et il aurait l’impression de n’être encore qu’un enfant si son père venait tout arranger pour lui. Il est assez intelligent et assez puissant pour gérer cette situation. Surtout, il ne se laissera pas déborder par son orgueil : il fera appel à moi si ça devient nécessaire. Fais-lui confiance… Vous devez effectivement commencer par découvrir la cachette des Yafir.
D’un geste nonchalant, Kaliq les enferma tous deux dans une bulle, transparente de l’intérieur mais d’un violet opaque à l’extérieur, afin de s’assurer qu’ils ne seraient ni vus ni entendus.
— Je préfère être prudent, expliqua-t-il à Nidhug. Les Yafir doivent nous espionner régulièrement s’ils savent déjà ce que nous projetons de faire. Nous aurions dû y penser… Je voulais te dire que Cirilo sera là demain. Il a mis au point son sort qui empêchera les Yafir d’enlever de nouvelles jeunes femmes. Il nous sera plus facile de négocier avec eux après ça. Dillon saura quoi faire… A présent, mon amie, je dois retourner à Shunnar. J’y ai laissé une créature magnifique lorsque tu m’as appelé…
La bulle qui les dissimulait s’évapora et Kaliq disparut aussitôt.
En se retrouvant seule, Nidhug réalisa qu’elle ne pouvait rien faire de plus. Elle se mit au lit et dormit jusqu’à ce que Tavey lui apporte une énorme tasse de chocolat chaud, tard dans la matinée.
— Le roi vous demande, maîtresse, dit le serviteur en lui tendant la tasse.
— Il me faut d’abord un bain d’huile chaude, répondit Nidhug. Le voyage a terriblement asséché mes écailles…
— Votre bain vous attend déjà, maîtresse, dit Tavey. Je vais faire prévenir le roi que vous le rejoindrez dans une heure.
Nidhug soupira.
— Tu es la perfection même, mon cher Tavey…, le flatta Nidhug en lui tendant la tasse vide avant de se lever.
Comme son serviteur l’avait promis, le dragon se présenta au château du roi une heure plus tard. Elle eut l’heureuse surprise de découvrir que le prince Cirilo l’attendait avec Dillon. Il lui jeta un regard décidément lubrique, auquel elle répondit en battant des cils. Cirilo arbora un large sourire en découvrant qu’il avait manqué au dragon autant qu’elle lui avait manqué.
— Enfermez-nous dans une bulle avant de dire quoi que ce soit, murmura Nidhug.
Dillon hocha la tête et obéit.
— Tu as raison d’être prudente, Nidhug, lui dit-il. Voilà une idée digne de mon père… De toute évidence, les Yafir nous espionnent depuis longtemps. Cirilo a mis son sort au point. A présent, nous devons réfléchir au meilleur moyen d’atteindre toutes les femmes de Belmair le plus rapidement possible.
— Il faut les rassembler toutes au même endroit, remarqua Nidhug. Et il faut le faire au moyen de la magie. Si je vole d’un duché à l’autre, les Yafir sauront parfaitement à quoi s’en tenir.
— Tu as raison, répondit Dillon. Nous allons devoir agir vite…
Il se tourna vers son oncle.
— Les tunnels ? lui demanda-t-il.
— Oui, mais nous allons avoir besoin d’une quatrième personne, répondit Cirilo. A vrai dire, je ne suis pas sûr que Nidhug soit assez puissante pour soutenir mon sort : il pourrait la blesser… Nous pouvons faire appel à Kaliq — et à ta mère ou à la mienne.
— Je préférerais laisser mes parents en dehors de ça, murmura Dillon.
Cirilo acquiesça.
— Je comprends, dit-il. Ma mère acceptera sans doute de le faire. D’ailleurs, elle meurt d’envie de venir à Belmair depuis que je lui en ai parlé.
— Alors je vais lui demander son aide, conclut Dillon. Mais mettons d’abord au point les détails de notre plan.
— Très bien, répondit Cirilo. Il faudra ouvrir les tunnels rapidement. Où les ferons-nous aboutir ?
— Dans les châteaux des trois ducs, suggéra Nidhug.
— Ce serait effectivement le plus simple, lui accorda Dillon.
— Il faudra ensuite jeter le sort le plus vite possible, reprit Cirilo. Les femmes seront sans doute effrayées si on les déplace en un instant…
— Prenons la précaution de jeter un sort d’apaisement sur chacun des châteaux, suggéra Dillon.
— Et nous jetterons mon sort aussitôt après, ajouta Cirilo. Alors nous pourrons souffler : les femmes de Belmair seront en sécurité, et tu auras tout le loisir de chercher où se cachent les Yafir, mon cher neveu.
— Ils ont enlevé Cinnia, annonça Dillon.
— J’en suis peiné pour toi, neveu…, répondit Cirilo. Mais tu dois te souvenir que les Yafir se battent pour leur survie. Ils ne reculeront devant rien pour sauver leur race…
— Ahura Mazda m’a dit que les Yafir marquaient toutes les femmes qui naissaient sur Belmair, et qu’il avait lui-même marqué Cinnia…, expliqua Dillon.
— Comment prends-tu la chose ? demanda Cirilo, curieux de savoir si l’ascendance mortelle de Dillon allait reprendre le dessus dans cette situation.
— Cinnia m’appartient, répondit simplement Dillon.
Ravi d’entendre cela, Cirilo acquiesça.
— Dois-je aller chercher ma mère ? demanda-t-il à son neveu.
— J’irai la trouver moi-même, répondit Dillon. Tu sais à quel point elle apprécie les démonstrations de bonnes manières…
Il ne put s’empêcher de pouffer.
— Laisse-moi au moins t’y envoyer…, suggéra Cirilo.
— Oui, je te remercie, répondit Dillon. Je suis épuisé. J’ai passé la moitié de la nuit à travailler…
Le prince des fées effaça la bulle qui les protégeait. Puis il tendit le doigt vers un mur de pierre pour y faire apparaître un tunnel doré. Dillon s’y engagea sans un mot. Nidhug et Cirilo le regardèrent s’éloigner avant que le tunnel ne se referme pour laisser place au simple mur de pierre. Cirilo se tourna alors vers le dragon.
— Il ne sera pas de retour avant plusieurs heures, ma chère, lui dit-il. As-tu une idée sur la manière dont nous pourrions nous divertir d’ici là ?
Le dragon acquiesça et les transporta dans sa chambre d’un claquement de doigts. Le prince des fées alla tranquillement à la porte pour la fermer à clé. Puis il se retourna et sourit à la belle rousse aux proportions généreuses qui l’attendait dans son lit. Elle était déjà nue et sa peau laiteuse éveillait ses sens. Il avança vers elle en déboutonnant sa tunique qu’il laissa glisser sur le sol.
— Nous allons passer une journée infiniment plus agréable que celle de mon pauvre neveu, ma chère, lui dit-il en riant lorsqu’il se jeta sur le lit. Ton jeune roi va devoir prouver sa valeur face à ma mère…
*  *  *
Au même instant, Dillon émergeait du tunnel doré en face de sa grand-mère Ilona, la reine des fées de la Forêt.
— Qu’est-ce que tu fais ici ? lui demanda-t-elle en guise de bienvenue. Est-ce que ta mère sait où tu es ? Comment as-tu pu t’enfuir sur Belmair et t’y marier sans attendre de recevoir nos bénédictions de fées ? Tu t’es montré bien ingrat ! Quand je pense à tout ce qu’on a fait pour toi…
Elle s’interrompit un instant.
— Pourquoi est-ce que tu souris bêtement comme ça, Dillon ? ajouta-t-elle, irritée.
Le jeune roi avança pour serrer la superbe fée dans ses bras.
— Moi aussi, je suis content de te voir, grand-mère, répondit-il en l’embrassant sur les deux joues.
— Tu ne vas pas t’en sortir si facilement, fils ingrat ! riposta Ilona.
Mais la fée souriait.
— Tu attends quelque chose de moi, n’est-ce pas ? Tu ne viens jamais me rendre visite sans avoir quelque chose à me demander, l’accusa-t-elle.
— Ce n’est pas tout à fait vrai, mais tu as raison pour cette fois, reconnut Dillon. J’ai besoin de ton aide, grand-mère. C’est très important.
— Ton père t’a fait roi, répondit Ilona. Que pourrais-tu vouloir de plus ?
— Si nous allions nous asseoir dans ton salon, grand-mère, pour que je te raconte tout ce qui s’est passé ces derniers mois ? suggéra Dillon.
— Tu as l’air fatigué, remarqua la fée.
— J’ai travaillé presque toute la nuit à un sortilège, répondit-il.
— Du vin ! Des gâteaux de fées ! s’écria brusquement Ilona.
Un serviteur apparut aussitôt avec un plateau.
— Tu vas commencer par te nourrir un peu, mon enfant, ordonna la reine des fées. Ensuite, tu me raconteras tout.
Elle l’entraîna jusqu’à un divan confortable, s’assit à côté de lui et le força à manger. Dillon sentit bientôt ses paupières s’alourdir.
— Qu’as-tu fait, grand-mère ? demanda-t-il en connaissant parfaitement la réponse à sa question.
— Tu ne vas dormir que deux heures, mon chéri, répondit-elle. Nous parlerons ensuite.
— N’appelle… pas… maman, bredouilla-t-il.
— C’est promis, lui assura-t-elle en transformant le divan en un lit moelleux d’un geste de la main.
Elle le regarda dormir d’un air attendri.
— Est-ce que c’est Dillon ? demanda Thanos, son mari, en entrant dans la pièce. Qu’est-ce qu’il fait ici ?
— Il est venu me demander de l’aide, répondit Ilona.
— Vas-tu la lui donner ? demanda Thanos, curieux.
— Bien sûr ! s’écria Ilona. C’est mon petit-fils, la chair de ma chair…
— L’aide de Cirilo ne lui suffit donc pas ? s’étonna Thanos.
— Il semblerait que non, répondit la fée. Et d’abord, comment sais-tu que Cirilo est avec lui ? Je croyais que tu ne t’intéressais qu’à tes arbres…
— Cirilo est autant mon fils que le tien, ma chère Ilona, remarqua froidement Thanos. Il lui arrive de me parler. Tu ne peux pas t’empêcher d’être jalouse, n’est-ce pas ?
Il se pencha pour déposer un baiser sur son front.
— Je vais te laisser veiller sur ton petit-fils, ma chère, et retourner à mes arbres. Eux aussi ont leurs problèmes, mais leur existence est moins compliquée que celles des mortels et des fées ont tendance à l’être…
*  *  *
Comme Ilona l’avait promis, Dillon se réveilla exactement deux heures plus tard. Il se sentait bien reposé et plein d’énergie. La potion que sa grand-mère avait versée dans son vin était particulièrement efficace…, songea-t-il. Il s’étira avec plaisir et s’assit. Le lit reprit aussitôt sa forme de divan. Ilona était toujours assise à côté de lui.
— Merci, lui dit-il.
— Maintenant, dis-moi ce qui se passe sur Belmair et ce que tu attends de moi, demanda-t-elle. Pourquoi n’as-tu pas fait appel à ta mère ?
— En tant que roi de Belmair, je peux solliciter l’aide des personnes de mon choix, remarqua-t-il pour commencer.
Il lui expliqua en détail tout ce qui s’était passé depuis son couronnement.
— J’ai besoin de trois êtres magiques, conclut-il. Ils devront se rendre dans les châteaux des trois ducs pour transporter instantanément toutes les jeunes femmes de chaque duché dans mon propre château, afin que nous leur jetions le sort qui les protégera des Yafir. Si tu le veux bien, ces trois êtres seront Cirilo, toi et moi, grand-mère…
— Et le dragon ? voulut savoir Ilona.
— Elle restera dans la grande salle de mon château pour calmer les jeunes femmes que nous y enverrons. Elle est assez puissante pour les protéger des Yafir jusqu’à ce que nous revenions par les tunnels magiques pour leur jeter le sort.
— A quoi ressemble donc votre fameux dragon ? demanda Ilona, curieuse.
— Elle est belle, aimable, drôle, intelligente…, répondit Dillon.
— Intelligente ? Voilà qui n’est pas une qualité très belmairienne…, remarqua Ilona.
Dillon éclata de rire.
— Tu es jalouse de Nidhug, observa-t-il avec un sourire amusé.
— Fais attention, vilain garçon…, l’avertit sa grand-mère. Souviens-toi que tu as besoin de mon aide… Je me moque complètement de ce que les Yafir font de tes Belmairiennes. A vrai dire, il serait plus simple de les laisser prendre le contrôle de ton monde…
— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, répondit calmement Dillon. Souviens-toi que personne n’entend plus parler des Yafir depuis des siècles… C’est une race nomade et méprisée. Mais qui sait quels problèmes ils poseront si on leur donne leur propre monde ?
La surprise de sa grand-mère l’amusa.
— Que ton ascendance féerique est puissante, mon garçon ! s’écria Ilona. Je suis si fière de toi… Tu montres une tendance à la cruauté délectable ! J’ai hâte d’en parler à ta mère.
Elle prit tout à coup un air songeur.
— Pourquoi n’as-tu pas demandé l’aide de Lara ? voulut-elle savoir.
— Les mortels te considéreront davantage comme la reine des fées de la Forêt que comme ma grand-mère, répondit Dillon. Par ailleurs, le dragon n’aurait pas pu reprendre sa taille normale à temps en sortant du tunnel pour jeter le sort de Cirilo avec nous. Il vaut mieux qu’elle nous attende dans mon château. Alors, grand-mère, vas-tu m’aider ?
— Bien sûr que je vais t’aider, Dillon, répondit Ilona.
— Alors partons sur Belmair immédiatement, conclut Dillon. Comme je regrette que ma femme ne soit pas là pour t’accueillir !
— Ta chère et tendre ne court pas grand risque, remarqua froidement Ilona. Si le Yafir réussit à en faire sa maîtresse, elle n’en appréciera que davantage tes attentions lorsque vous vous retrouverez. Ta réputation d’excellent amant a transpiré de Shunnar, mon garçon. Ton départ y est amèrement regretté et ton endurance révérée…
Dillon ne put s’empêcher d’éclater de rire, mais retrouva vite son sérieux.
— C’est vrai que j’ai protégé Cinnia par un sort, dit-il, mais je n’avais jamais imaginé que les Yafir pourraient s’en prendre à elle. Ce n’était pas seulement stupide de ma part : c’était arrogant. J’aurais dû protéger le château par un sort. Dans mon impatience à résoudre le problème, j’ai négligé la prudence la plus élémentaire.
— Les Yafir sont une race avec laquelle il est difficile de s’entendre, remarqua Ilona. Ils ont tellement pris l’habitude d’être méprisés qu’ils ne savent plus reconnaître la bonté ou l’honnêteté quand ils la voient. Ils sont probablement les plus égoïstes d’entre nous — ce qui n’est pas peu dire… Tu as tendu la main en toute amitié à Ahura Mazda et il a craché dessus. Si tu ne parviens pas à le raisonner, Dillon, il faudra te résoudre à l’envoyer aux Limbes… Les Yafir semblent être à eux-mêmes leurs pires ennemis. Pourtant, tu vas devoir essayer de les aider malgré eux. Il s’agit d’une race de fées, après tout… Maintenant, allons-y, mon garçon !
D’un geste élégant, elle ouvrit le tunnel qui allait les ramener sur Belmair. Ils s’y engouffrèrent sans perdre un instant et parcoururent à grands pas la distance magique qui séparait le palais de la reine des fées de la Forêt du château du roi. Britto sursauta lorsque Dillon et sa grand-mère apparurent devant lui au milieu d’une brillante lumière dorée.
— Votre Majesté ! s’écria le majordome en retrouvant son équilibre.
— Tu finiras par t’habituer à la magie, Britto, le rassura Dillon en riant. La grande dame qui m’accompagne est ma grand-mère Ilona, la reine des fées de la Forêt.
Britto s’inclina profondément.
— Soyez la bienvenue sur Belmair, madame, lui dit-il.
Dès qu’il eut mesuré la beauté d’Ilona, le majordome comprit qu’il exaucerait avec le plus grand bonheur ses moindres caprices.
— Je vous remercie, répondit Ilona d’une voix particulièrement douce.
La reine des fées avait du mal à résister à un regard d’adoration.
— Fais préparer une chambre pour ma grand-mère et trouve-lui des servantes, ordonna Dillon au majordome. Où est le prince Cirilo ?
— Il est avec le dragon, répondit Britto. Dois-je le faire appeler ?
— Fais-les appeler tous les deux, commanda Dillon.
Un serviteur apparut avec des verres de vin sur un plateau.
— Délicieux ! dit Ilona après avoir trempé ses lèvres dans son verre. Ainsi, mon fils a passé le temps qu’il t’a fallu pour venir me chercher dans les bras de sa maîtresse… Un dragon ! Je n’aurais jamais pu imaginer une chose pareille ! Mais il est vrai que Cirilo a toujours aimé les femmes plus âgées…
— Nidhug est un être très généreux aux pouvoirs bénéfiques, répondit Dillon. Ça lui a brisé le cœur que Cinnia soit enlevée pendant qu’elle me conduisait dans les duchés… C’est elle qui a élevé ma reine et lui a enseigné le peu de magie qu’elle connaît.
— C’est pour ça qu’on appelle ta femme la magicienne de Belmair ? l’interrogea Ilona.
— Oui, répondit Dillon. Mais elle a les moyens d’acquérir de grands pouvoirs. Je les lui enseignerai moi-même. Si seulement j’avais déjà commencé, elle aurait pu se défendre face au Yafir…
— Il ne sert à rien de regretter ce qui est fait, trancha Ilona. Arrête de te tourmenter et concentre-toi sur ce que nous avons à faire.
Sur ces mots, elle entreprit d’inspecter la pièce.
— C’est un beau château que tu as là, remarqua-t-elle.
Finalement, ils s’assirent sur un divan et parlèrent de choses et d’autres pendant près d’une heure avant que Cirilo ne daigne les rejoindre.
— Bonjour, Mère ! s’écria-t-il joyeusement en venant l’embrasser sur les joues.
— Tu sens le stupre, mon fils, remarqua Ilona avec un sourire moqueur.
— Mais j’ai pris un bain ! protesta Cirilo.
— Je t’en prie, répliqua Ilona. Chaque fois que tu t’éprends de quelqu’un, tu sens la passion à plein nez ! Mais je suis ravie que tu me ressembles plus qu’à ton père sur ce point… Où est donc ton dragon ?
— Elle nous rejoindra tout à l’heure, répondit Cirilo. Elle a pensé que tu aimerais me voir seul dans un premier temps.
— Elle fait donc des efforts de délicatesse, remarqua Ilona.
Nidhug fit son entrée quelques minutes plus tard.
— Bonjour, Majesté ! Bonjour, reine des fées de la Forêt ! lança-t-elle en approchant.
Ilona plissa ses yeux verts et détailla lentement le dragon.
— Effectivement… vous êtes assez jolie…, dit-elle finalement.
— Tout comme vous, répondit poliment Nidhug. Je comprends maintenant d’où Cirilo tient sa beauté.
— Assez ! s’exclama le prince des fées de la Forêt, extrêmement embarrassé. Nous avons des choses à faire…
— Ne sois pas grossier, Cirilo ! le tança sa mère. Nidhug et moi devrons faire connaissance tôt ou tard — et j’ai même l’impression que je pourrais l’apprécier…
— Tu as raison, grand-mère, intervint Dillon, et vous aurez tout le temps que vous voudrez pour apprendre à vous connaître au dîner. Mais mon oncle a raison, lui aussi : nous avons des choses à faire d’ici là.
— Très bien, concéda Ilona. S’il est certain que Nidhug et moi aurons le temps de discuter tout à l’heure…
— Je vous le promets, ma reine, murmura Nidhug. Et j’espère que vous aurez la gentillesse de me parler de l’enfance de Cirilo. J’ai moi-même un œuf. Je ne suis pas encore prête à le couver, bien sûr, et j’ignore son sexe, mais je déborde déjà d’amour maternel…
Elle jeta un regard entendu à Ilona en battant de ses longs cils.
— Ainsi, vous avez un compagnon de votre espèce ? demanda Ilona en souriant largement.
Mais la réponse de Nidhug ne fut pas à son goût.
— Non, ma reine. Mais j’ai le devoir de me donner un successeur. Il y a quelques siècles, j’ai laissé un dragon mâle qui passait par notre monde m’aider dans cette tâche, expliqua Nidhug. Il s’est enfui lorsqu’il a appris que j’étais le dragon protecteur de Belmair. Je ne l’ai pas revu depuis, et je ne m’attends pas à le revoir.
— Plus tard, mesdames, intervint Dillon sur un ton qu’il espérait autoritaire.
Cirilo parut soulagé lorsque sa mère et le dragon tournèrent vers le roi des visages interrogateurs. Dillon s’empressa de générer une bulle autour d’eux pour qu’ils puissent parler en toute discrétion.
— Pouvons-nous commencer ? demanda le prince des fées. Vous devez d’abord apprendre mon sort. Je vais le prononcer maintenant : mémorisez-le bien. Que les femmes de Belmair soient protégées des Yafir, que leurs maisons soient leurs sanctuaires, auxquels les Yafir ne pourront les soustraire. Ce sort est celui d’un prince des fées, rien ni personne ne pourra le lever.
— C’est un joli sort, remarqua Nidhug.
— Un peu simple, peut-être, critiqua Ilona. Mais il devrait fonctionner.
— Répétez-le, leur demanda Cirilo.
Tous trois s’exécutèrent.
— A présent, je vais vous apprendre le sort dont nous allons nous servir pour rassembler les femmes dans chaque château. Que toutes les femmes de — ici, vous insérez le nom du duché dans lequel vous vous trouvez — viennent à moi, pour se mettre sous la protection de leur roi. Les Yafir ne seront plus une menace pour toutes celles qu’à l’instant je déplace. Ça devrait être efficace…, conclut Cirilo, visiblement content de lui.
— Nidhug, tu resteras ici pour rassembler toutes les femmes de cette île, annonça Dillon au dragon. Quand nous partirons, compte jusqu’à trois avant de prononcer le sort. De notre côté, nous allons nous répartir les duchés. Je m’occupe de Beltran. Cirilo, tu iras à Bélia, et grand-mère à Beldane. Dès que vous aurez prononcé le sort de protection, renvoyez les femmes chez elles et revenez aussi vite que possible.
Le jeune homme regarda ses compagnons dans les yeux l’un après l’autre.
— Est-ce que vous êtes prêts ? demanda-t-il finalement.
Ils acquiescèrent en silence. Les trois êtres féeriques se retournèrent alors d’un même mouvement et ouvrirent les tunnels qui devaient les conduire à leur destination respective. Ils s’élancèrent à grands pas dans la lumière dorée.
— Un, deux, trois, compta Nidhug à voix haute avant de prononcer le sort. Que toutes les femmes de Belmair viennent à moi, pour se mettre sous la protection de leur roi. Les Yafir ne seront plus une menace pour toutes celles qu’à l’instant je déplace.
La grande salle du château s’emplit brusquement de femmes et de fillettes. Elles jetaient des regards désemparés autour d’elles et sursautèrent en découvrant le dragon. Nidhug s’empressa de prononcer le sort de protection.
— Que les femmes de Belmair soient protégées des Yafir, que leurs maisons soient leurs sanctuaires, auxquels les Yafir ne pourront les soustraire. Ce sort est celui d’un prince des fées, rien ni personne ne pourra le lever, déclama-t-elle.
Pendant quelques instants, un grand silence régna dans la pièce.
— Femmes de Belmair, les Yafir ne vous menacent plus, leur annonça Nidhug. A présent, je vais vous renvoyer dans vos foyers.
Elle vida la grande salle d’un geste de la main et fut surprise de découvrir à quel point ses pouvoirs s’étaient développés. Elle le devait sans doute au contact bénéfique de Cirilo…, songea-t-elle. Les trois tunnels réapparurent à cet instant et ses trois compagnons en émergèrent rapidement.
— J’ai fait ma part du travail, leur annonça-t-elle. Les jeunes femmes de cette île ne sont plus sous la menace des Yafir.
— Alban m’a chargé de te transmettre ses remerciements, dit Cirilo à Dillon.
— Tullio m’aurait sans doute chargée de te transmettre les siens, mais je n’ai pas eu le courage d’attendre qu’il arrête de me demander si le sort allait bien fonctionner, ajouta Ilona. Cet homme est affreusement ennuyeux, Dillon…
— Dreng s’est déclaré soulagé, conclut Dillon. Il regrette seulement que le sort n’ait pas pu être mis au point avant que sa petite-fille ne soit enlevée.
— A présent, mon garçon, où est donc ce festin que tu nous as promis ? demanda Ilona en s’installant à table. Venez donc vous asseoir à côté de moi, ma chère Nidhug. Nous avons tant de choses à nous raconter…
Elle offrit au dragon son sourire le plus charmant.
— Et toute la soirée pour le faire, conclut-elle joyeusement.
— C’est elle le véritable dragon…, murmura Cirilo à l’oreille de Dillon tandis que sa maîtresse allait docilement s’asseoir à côté de sa mère.
Le roi de Belmair éclata de rire.



9.
Lorsque Napier IX avait décidé de les bannir, les Yafir vivaient en bonne entente avec leurs voisins, auxquels ils ressemblaient beaucoup si l’on faisait abstraction de leurs pouvoirs magiques. Lorsqu’on leur annonça qu’ils devaient quitter Belmair, ils prirent unanimement la décision de rester. Le premier problème qui se présenta à eux fut évidemment de trouver un endroit où se cacher des Belmairiens. Les forêts de Beltran étaient profondes, mais les chasseurs y fourmillaient puisqu’elles occupaient la quasi-totalité de l’île. Les douces collines de Beldane offraient peu de cachettes possibles et il faisait trop froid dans les montagnes de Bélia. L’île principale, qui mêlait les caractéristiques des trois autres duchés, était bien trop peuplée. Il n’y avait donc qu’un seul endroit où ils étaient certains d’échapper à la vigilance des Belmairiens.
Les Yafir avaient élu domicile sous la mer. Celui qui aurait eu l’idée de l’y chercher aurait trouvé l’entrée de leur monde dans une grotte qui ouvrait sur une plage isolée de Bélia. Ce côté de l’île était si montagneux qu’on ne trouvait aucun village à des lieues à la ronde. Les Yafir s’étaient servis de leurs pouvoirs pour édifier des villes entières emprisonnées dans des bulles d’air au fond de l’océan. Ils y vivaient en autarcie et n’avaient pas besoin du monde qui s’étendait au-dessus d’eux — sauf pour la question des femmes. La lumière du soleil leur parvenait faiblement à travers les flots, les créatures marines avaient fini par s’habituer à eux et leurs villes étaient assez solides pour résister aux tempêtes hivernales.
Au début, ils s’étaient contentés de prendre les cent femmes par an que Napier IX leur avait refusées. Ils les avaient enlevées indifféremment dans tous les duchés, y compris sur l’île principale. Certaines d’entre elles étaient immédiatement tombées enceintes. Les Yafir s’échangèrent celles qui ne l’étaient pas jusqu’à ce qu’elles trouvent un partenaire qui les féconde. Lorsqu’il arrivait qu’une femme soit parfaitement stérile, ils finissaient par la renvoyer dans son monde. Ils prenaient alors bien soin d’effacer tous ses souvenirs des villes sous-marines et les renvoyaient vieilles pour les punir de leur avoir été inutiles. Les femmes qu’ils gardaient auprès d’eux étaient gâtées et couvertes de richesses chaque fois qu’elles mettaient un enfant au monde. Comme l’union de ces deux races produisait plus de garçons que de filles, celles qui donnaient naissance à des petites filles étaient honorées entre toutes. Mais cette anomalie ne fit qu’accroître le besoin que les Yafir avaient d’enlever de nouvelles femmes.
Le soir de son enlèvement, Cinnia se trouvait dans son laboratoire en train de broyer de la lavande pour en parfumer du savon. Elle se laissait bercer par le frottement régulier du pilon contre les parois du mortier de pierre et par le parfum apaisant de la lavande. Le soleil allait bientôt sombrer derrière l’horizon. Elle avait un peu faim et sentait ses paupières lourdes lorsqu’elle sentit brusquement qu’elle n’était pas seule dans la pièce. Elle se retourna vivement pour découvrir Ahura Mazda, le chef des Yafir, qui l’observait.
— Que me voulez-vous ? lui demanda-t-elle.
Ses paupières étaient de plus en plus lourdes. Elle réalisa bientôt qu’il lui jetait un sort et s’efforça de rester éveillée et lucide.
— Arrêtez ! s’écria-t-elle en cherchant en vain dans son esprit embrumé un sort qui permettrait de contrer celui du Yafir.
— Tu m’appartiens parce que je t’ai marquée à ta naissance, Cinnia, lui dit Ahura Mazda. Tu n’as pas assez de pouvoirs pour me résister. Puisque ma magie est plus grande que la tienne, il est temps pour toi de me suivre.
Il tendit le bras pour lui prendre la main.
Cinnia recula en titubant.
— Laisse-moi tranquille, Yafir ! s’écria-t-elle en lui jetant son pilon au visage. Je suis mariée et tu es mon ennemi ! Disparais !
— Ta volonté est impressionnante, Cinnia, lui dit Ahura Mazda en riant. Je vais adorer te dompter — parce que je vais y parvenir, sois-en certaine… Mais je te promets de ne pas briser ta belle volonté pour autant. Maintenant, viens !
Il fit un pas en avant pour saisir sa petite main.
Le contact de cet être l’affaiblissait d’instant en instant, mais Cinnia essaya néanmoins de dégager sa main.
C’est alors qu’elle eut l’impression que son corps tout entier était en train de fondre. Elle ne ressentit bientôt plus que cette main qui tenait fermement la sienne. Elle comprit qu’elle s’effaçait progressivement et ferma les yeux malgré tous ses efforts pour les garder ouverts avant de sombrer dans le néant.
Le chat qui tenait compagnie à Cinnia dans son laboratoire regarda avec étonnement sa maîtresse et cet homme disparaître dans un nuage de fumée écarlate. Ses poils se dressèrent sur son dos et il poussa un miaulement effrayé avant de s’enfuir ventre à terre en passant entre les jambes d’un Britto médusé.
Lorsque Cinnia ouvrit les yeux, elle se trouvait dans un lit tendu de draps de soie bleu-vert. Son esprit était encore embrumé et elle fouilla dans ses souvenirs pour comprendre ce qu’elle faisait là. Après de longues minutes de terreur, la mémoire lui revint : elle venait d’être enlevée par Ahura Mazda, le seigneur des Yafir. Qu’avait-il dit, déjà ? Qu’il l’avait marquée depuis sa naissance ? Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier ? Et d’abord où se trouvait-elle ? Cinnia bondit hors du lit et s’effondra aussitôt sur le sol. Elle réalisa avec angoisse que ses jambes ne la soutenaient plus. Que lui arrivait-il ? Deux femmes entrèrent dans la chambre pour l’aider à se remettre au lit.
— Où suis-je ? leur demanda Cinnia.
— Tu es au château du seigneur, répondit l’une d’elles.
Cinnia essaya encore de se lever, mais la femme l’en empêcha.
— C’est inutile, lui expliqua-t-elle. Tes jambes ont été enchantées pour que tu restes là où le maître l’a décidé. Les nouvelles sont toujours agitées d’une manière ou d’une autre…
Elle lui sourit avec tendresse.
— Je suis Cinnia, la reine de Belmair ! s’écria Cinnia. Votre maître a commis une grave erreur en m’enlevant. Le roi mon mari est un grand magicien. Il détruira Ahura Mazda et tout ce à quoi il tient pour le punir de ce qu’il vient de faire !
— Du calme, mon enfant…, répondit la femme d’une voix douce. Tu ne dois pas te fatiguer. Yafirdom est un monde très agréable, tu vas voir… Je te promets que tu seras très heureuse ici. De toute manière, ceux de Belmair ne te retrouveront jamais. Il vaut mieux que tu renonces très vite à l’espoir de retourner d’où tu viens. Au fait : je m’appelle Arlais, et je suis l’une des femmes d’Ahura Mazda. Ma compagne s’appelle Minau, et c’est aussi l’une des épouses du seigneur. Est-ce que tu as faim ou soif ?
— Quand me rendra-t-on l’usage de mes jambes ? demanda Cinnia.
Arlais était une femme grande dont les longs cheveux auburn étaient tressés en deux nattes de part et d’autre de son visage. Minau était de taille moyenne, et ses cheveux blonds et bouclés étaient coupés court.
— Je ne sais pas, répondit Arlais.
— Je ne vais pas rester allongée ici indéfiniment ! remarqua Cinnia avec impatience.
— Ne t’inquiète pas : le seigneur viendra bientôt te rendre visite, répondit joyeusement Arlais.
— Depuis combien de temps suis-je ici ? voulut savoir la jeune femme.
— Tu es arrivée il y a quelques jours, répondit Arlais. Nous sommes restées auprès de toi pour que tu ne sois pas trop effrayée à ton réveil. Mais tu dois bien avoir faim ou soif… Que veux-tu que je t’apporte ?
Cinnia secoua la tête.
— Rien, répondit-elle. Je veux seulement rentrer chez moi !
Ahura Mazda entra dans la chambre à cet instant. Il portait, comme toujours, une tunique de soie bleue et verte.
Arlais tourna vers lui un regard désemparé.
— Elle vient tout juste de se réveiller, mon époux, lui dit-elle. Mais elle ne veut rien boire ni manger… Que devons-nous faire ?
Le Yafir l’entoura d’un bras réconfortant et caressa doucement son visage.
— Apporte-moi du vin doux et ces petits gâteaux délicieux que tu fais, mon amour, répondit-il. Je vais la nourrir moi-même. Minau, ma divine, va donc aider Arlais.
Il chassa les deux femmes de la chambre après les avoir embrassées tendrement l’une et l’autre. Puis il se retourna et vint s’asseoir au bord du lit de Cinnia.
— J’imagine que tu te sens un peu perdue, lui dit-il en lui prenant la main, dont il embrassa d’abord le poignet, puis la paume.
— Vous m’avez enlevée pour m’emprisonner dans votre monde ! répliqua Cinnia en essayant de dégager sa main.
— C’est vrai, reconnut-il. Mais tu m’appartiens de droit.
— Je n’appartiens à personne ! s’écria Cinnia.
— Je t’ai marquée à ta naissance, répondit calmement Ahura Mazda. Chaque femme qui naît sur Belmair est marquée par l’un d’entre nous, ce qui lui donne le droit de la revendiquer pour en faire son épouse lorsqu’elle a grandi. Ton corps porte ma marque : un grain de beauté en forme de cœur en bas du ventre.
Cinnia pâlit en entendant ces mots, mais se ressaisit aussitôt pour ne pas lui montrer sa surprise.
— C’est absurde ! s’écria-t-elle.
— Refuses-tu de reconnaître que tu portes ce grain de beauté ? lui demanda-t-il.
— Je jure n’avoir jamais vu une telle marque sur mon corps, répondit-elle. M’avez-vous examinée pour vous assurer que vous ne vous étiez pas trompé de femme, mon seigneur ?
Le Yafir éclata de rire.
— Je ne t’ai pas examinée pendant ton sommeil, Cinnia, je te le promets, lui dit-il. J’avoue que j’ai l’intention de le faire très prochainement… Mais quand je t’ai amenée ici, je me suis contenté de te déposer sur ce lit que nous allons partager pour que tu y reprennes des forces.
— Après avoir jeté un sort sur mes jambes pour que je ne puisse pas vous échapper ! ajouta-t-elle avec colère.
— Je l’ai fait pour ta propre sécurité, répondit calmement Ahura Mazda. Quel a été ton premier réflexe en te réveillant ? Tu as essayé de quitter ce lit, n’est-ce pas ?
Cinnia ne put s’empêcher de rougir.
— Tu aurais quitté cette chambre si tu l’avais pu, mais pour aller où ? poursuivit-il. Tu n’as pas la moindre idée de l’endroit où tu te trouves, n’est-ce pas ?
— Où suis-je ? demanda-t-elle.
— Tu es dans le royaume de Yafirdom, répondit-il. Dans mon château. Plus précisément, dans le quartier des femmes de mon château… Tu y es en sécurité, et c’est ici que tu vivras désormais.
— Ramenez-moi chez moi immédiatement ! ordonna Cinnia d’une voix impérieuse.
Arlais et Minau rentrèrent dans la chambre, l’une portant un plat de gâteaux, l’autre une carafe de vin et deux verres.
— Posez ça sur la table, mes chéries, commanda Ahura Mazda. Ensuite, vous emmènerez Cinnia dans la salle de bains et l’aiderez à se préparer pour notre nuit de noces.
— Nuit de noces ? Je préfère mourir ! s’écria Cinnia. Je suis la femme de Dillon, le roi de Belmair ! Comment osez-vous me parler de la sorte ?
— D’après la loi des Yafir, tu n’es plus la femme de Dillon depuis que je t’ai revendiquée. Tu es maintenant l’une de mes femmes. En tant que seigneur des Yafir, j’ai le droit d’en avoir six, et tu es la sixième. J’ai levé le sort que j’avais jeté sur tes jambes, Cinnia. A présent, suis Arlais et Minau. Nous prendrons cette petite collation à ton retour.
Il la poussa doucement hors du lit et les deux femmes lui prirent immédiatement les mains.
Elles l’emmenèrent dans une salle de bains magnifique dont les murs étaient couverts de carreaux de faïence vert pâle et le sol de marbre gris veiné d’or. Les deux épouses d’Ahura Mazda la déshabillèrent sans cacher leur admiration devant sa beauté, mais se récrièrent en découvrant les boucles noires qui couvraient son pubis. Elles y étalèrent aussitôt une crème rose pâle qui emporta tous ses poils lorsqu’elles la rincèrent quelques minutes plus tard. Minau et Arlais échangèrent un sourire satisfait.
Cinnia sentit son pouls s’accélérer en découvrant un grain de beauté en forme de cœur sur la peau qui venait d’être mise à nu. Sa marque ! Exactement telle qu’il l’avait décrite… Elle ne se souvenait pas avoir vu ce grain de beauté lorsqu’elle était enfant, mais pourquoi l’aurait-elle remarqué ?
Les deux femmes lavèrent sa longue chevelure noire, la séchèrent, puis la frottèrent avec des linges de soie pour la faire briller. Elles massèrent ensuite leur nouvelle compagne avec des huiles parfumées qui lui chauffèrent doucement la peau. Pour finir, elles lui vernirent les ongles des mains et des pieds, avant de la revêtir d’une robe vert pâle et de la reconduire auprès d’Ahura Mazda.
— Elle est prête, mon cher époux, dit Arlais avec un sourire.
Minau n’ajouta rien — mais Cinnia avait vite compris que la jeune femme était peu loquace.
— Venez m’embrasser, toutes les deux ! répondit joyeusement le Yafir.
Les deux femmes lui obéirent aussitôt.
— Je suis très content de vous, ajouta-t-il. Allez donc passer le reste de la journée avec vos fils, mes amours.
Lorsque les deux femmes eurent quitté la pièce, Ahura Mazda tendit la main à Cinnia.
— Si nous prenions cette collation, maintenant ? suggéra-t-il.
Cinnia secoua la tête.
— Non, répondit-elle d’une voix ferme. Je refuse de manger ou de boire quoi que ce soit tant que vous me détenez prisonnière. Nous savons l’un et l’autre que je serai liée à cet endroit si j’accepte la nourriture que vous m’offrez.
— Tu vas manger et boire avec moi, affirma le Yafir d’une voix calme, mais sur un ton légèrement menaçant. Tu m’appartiens, Cinnia. Et ce bâtard aux ascendances multiples que tu as épousé, ce nouveau roi de Belmair, n’aura qu’à se trouver une autre femme ! Ou peut-être que le fait de te savoir perdue à jamais lui brisera le cœur et qu’il repartira sur Hétar. Ce serait encore mieux… Quoi qu’il en soit, les Yafir vont bientôt prendre le contrôle de Belmair — peut-être même plus vite que je ne l’espérais, maintenant que tu es ma femme… A présent, mon amour, viens me rejoindre sur notre lit nuptial, que nous fassions plus ample connaissance. Ne sois donc pas timide… Je te promets d’être tendre avec toi.
Mouche ! prononça mentalement Cinnia.
Ahura Mazda écarquilla les yeux lorsque sa captive disparut subitement.
— Où es-tu passée, sorcière ? l’appela-t-il.
Il ne l’avait pas entendue prononcer son sort.
La petite mouche rejoignit en quelques bonds le rideau du lit, dans les plis duquel elle se dissimula. Cinnia n’avait plus rien à craindre, mais elle savait qu’elle ne pourrait pas rester une mouche indéfiniment. Elle se concentra sur le fait de garder cette forme, en espérant l’agacer suffisamment pour qu’il finisse par quitter la chambre. Mais ce n’est pas ce qu’il fit. Au lieu de cela, Ahura Mazda s’étendit sur le lit en glissant ses mains sous sa tête et attendit.
— Quelle que soit la forme que tu as prise, tu ne pourras pas la garder indéfiniment, dit-il. Tu es maligne, mon amour, et un peu plus puissante que je ne l’avais cru… Mais je suis un homme patient : tu finiras bien par comprendre que tu ne peux pas échapper à l’inéluctable, Cinnia.
Cachée dans les plis du rideau, Cinnia ferma les yeux pour mieux se concentrer sur la forme qu’elle avait prise. Plusieurs heures s’écoulèrent sans que rien ne se passe. Elle ne s’était jamais métamorphosée aussi longtemps et commençait à fatiguer. Alors, à son grand soulagement, le Yafir se leva.
— Je vais te laisser, maintenant, mon amour. Tu dois être épuisée, lui dit-il sur un ton à la fois affectueux et amusé. Je reviendrai te voir quand tu seras reposée et dans des dispositions plus raisonnables. C’était stupide de ma part de vouloir précipiter les choses, mais tu es si belle, Cinnia, et je t’ai attendue si longtemps…
Elle entendit ses pas s’éloigner du lit, la porte s’ouvrir puis se refermer, et la clé tourner dans la serrure avec un bruit sec.
Cinnia s’accrocha à sa forme et écouta attentivement. Avait-il vraiment quitté la chambre ? Ou s’agissait-il d’un nouveau piège ? La mouche sautilla jusqu’au lit et s’assura que la pièce était déserte. Cinnia soupira de soulagement et reprit aussitôt sa forme originelle. Les efforts de ces dernières heures l’avaient tant affaiblie qu’elle ne pouvait plus faire un geste. De grosses larmes roulèrent doucement sur ses joues. Si seulement elle avait pensé à se métamorphoser en mouche le soir où Ahura Mazda était apparu dans son laboratoire, rien de tout cela ne serait arrivé ! Elle devait fuir le chef des Yafir, mais elle n’avait pas la moindre idée de l’endroit où elle se trouvait… Yafirdom ? Elle n’avait jamais entendu parler de ce royaume. Parviendrait-elle à tenir Ahura Mazda à distance assez longtemps pour découvrir ce qu’elle avait besoin de savoir ? Assez pour s’échapper de cet endroit ? En tout cas, elle était bien décidée à essayer…
Les yeux de Cinnia se fermaient malgré elle et elle tenta d’abord de rester réveillée. Mais elle n’entendit aucun bruit derrière la porte et finit par estimer qu’elle ferait bien de reprendre des forces tant qu’elle en avait l’occasion. Qui sait quand ce très déterminé chef des Yafir reviendrait la voir ? Elle avait besoin de toutes ses forces si elle voulait continuer à le défier. Cinnia décida que la forme de la mouche était la meilleure, parce que c’était sans doute sa petite taille qui lui avait permis de la garder aussi longtemps. Elle la reprendrait dès l’instant où elle entendrait tourner la clé dans la serrure…
*  *  *
Pendant les jours qui suivirent, Cinnia continua à échapper au seigneur des Yafir. Elle restait elle-même quand ses femmes entraient dans la chambre, mais disparaissait sous leurs yeux dès qu’il venait en personne. Elle reprenait alors la forme d’une mouche pour se cacher dans les rideaux du lit ou au plafond. Ahura Mazda était vivement contrarié. Il ne s’attendait pas à ce que Cinnia possède de tels pouvoirs. Il avait compris qu’elle devait se métamorphoser en quelque chose de très petit pour pouvoir garder une autre forme que la sienne aussi longtemps. Mais il y avait des dizaines de choses minuscules dans la pièce et il ne remarquait jamais la moindre différence ou le moindre ajout.
— Elle n’a ni bu ni mangé depuis son arrivée, lui dit un soir sa femme Arlais, alors qu’il s’apprêtait à tenter une nouvelle fois de raisonner Cinnia. Chaque jour qui passe l’affaiblit un peu plus, mon seigneur. Elle n’aura bientôt plus assez de forces pour se métamorphoser. Elle sera à toi, alors… Il faut seulement que tu sois patient.
— A moins qu’elle ne meure avant…, remarqua doucement Minau. Sa volonté est impressionnante, mon seigneur. Je pense qu’elle ne se donnera jamais à toi de son plein gré, même si ça doit lui coûter la vie. Si tu veux cette fille, je pense que tu devrais te servir du Lotus, mon seigneur…
Minau n’ouvrait pas souvent la bouche, mais tous l’écoutaient quand elle parlait.
— Est-il en fleur ? lui demanda Ahura Mazda.
— Il le sera demain, mon seigneur, répondit Minau.
— Mais ses effets ne durent que quelques heures, remarqua le Yafir.
— C’est vrai, lui accorda Minau. Mais ces quelques heures te suffiront à obtenir ce que tu veux… Après ça, elle t’appartiendra. Dès qu’elle aura respiré le parfum du Lotus, son esprit s’embrumera et ses sens s’éveilleront. Lorsqu’elle retrouvera ses esprits, elle comprendra qu’elle doit perdre tout espoir de retourner à Belmair. Elle aura parfaitement conscience d’être devenue ta femme, alors… N’est-ce pas ce que tu veux ? Après coup, elle se souviendra de chaque instant qu’elle aura passé dans tes bras et ne pourra plus se mentir à elle-même. Tu n’auras qu’à profiter de l’effet du Lotus pour la faire aussi manger et boire… Alors elle sera liée aux Yafir pour toujours.
— Tu es une délicieuse calculatrice, Minau ! s’écria Ahura Mazda avec admiration.
Il l’attira dans ses bras et lui donna un baiser langoureux.
— Je t’adore…, ajouta-t-il tout contre sa bouche avant de la relâcher.
— Je pense qu’elle a raison, intervint Arlais en dissimulant son irritation contre Minau qui avait résolu le problème avant elle.
— Demain, vous m’apporterez le Lotus dès qu’il aura fleuri, ordonna le seigneur des Yafir. A présent, je vais aller observer ma réticente épouse…
Les deux femmes s’écartèrent en s’inclinant pour le laisser entrer dans une petite pièce contiguë à la chambre où Cinnia était emprisonnée.
— Mur, efface-toi ! Mon amour, révèle-moi ! déclama-t-il en s’asseyant sur un tabouret rembourré.
Les pierres devinrent transparentes pour lui permettre d’épier la jeune femme de la chambre voisine. Cinnia était assise sur un fauteuil qu’elle avait placé en face de la porte. Elle était encore plus pâle que d’habitude et ses yeux cernés fixaient la porte par laquelle elle redoutait de le voir entrer. De toute évidence, ses métamorphoses successives l’avaient terriblement affaiblie. Elle piquait du nez de temps à autre pour se réveiller en sursaut quelques secondes plus tard, les yeux encore plus écarquillés que précédemment. Le seigneur des Yafir ne pouvait s’empêcher d’admirer son courage et sa détermination. Il espérait qu’elle allait lui donner une fille aussi forte qu’elle-même. Ahura Mazda avait déjà de nombreux fils. Il voulait des filles — et les filles qu’il aurait de Cinnia lui rapporteraient une fortune au moment de les marier… Il lui suffirait d’une demi-douzaine de filles pour s’allier aux familles les plus puissantes et assurer sa suprématie pour le jour où les Yafir allaient conquérir Belmair…
— Mur, réapparais ! ordonna-t-il.
Il en avait vu assez et ne voulait pas laisser ses sens trop s’échauffer dans la contemplation de la belle Cinnia.
Il retourna dans le grand salon du quartier des femmes et dévisagea ses cinq épouses l’une après l’autre. Arlais, Minau, Volupia, Oréa, Tyne… Toutes lui plaisaient. Elles vivaient auprès de lui depuis des durées variables et lui avaient donné au moins un fils chacune. Deux d’entre elles, Tyne et Oréa, étaient encore enceintes. Leurs ventres arrondis commençaient à se remarquer sous l’étoffe de leurs robes.
— Volupia, ma précieuse, tu vas passer la nuit avec moi, dit-il en tendant la main à la jeune femme avec un sourire.
Elle se leva aussitôt pour embrasser sa main.
— Comme mon seigneur le désire, répondit-elle docilement avant de le suivre dans sa chambre.
— Je ne l’envie pas…, murmura Oréa.
— Tu as raison, répondit Arlais. Notre maître a tellement envie de Cinnia qu’elle va passer une nuit bien difficile…
— Sans être satisfait pour autant, ajouta Minau.
Tyne éclata de rire.
— Elle sera l’une des nôtres bien assez tôt, mes sœurs, dit-elle. Alors elle se demandera pourquoi elle lui a résisté si longtemps… C’est un amant incroyable et prodigieusement fertile : la sage-femme a dit que je portais peut-être des jumeaux pour être déjà aussi grosse. L’Auteur Céleste fasse que l’un des deux soit une fille !
Arlais hocha gravement la tête avant de se lever du divan. Elle tira de sa poche la clé de la chambre de Cinnia et alla ouvrir la porte. La jeune femme écarquilla les yeux en la voyant entrer. Elle avait les ongles plantés dans les accoudoirs du fauteuil et se raidit de tous ses muscles, prête à fuir.
— Il a demandé à Volupia de passer la nuit avec lui, lui dit Arlais. Tu n’as plus rien à craindre pour ce soir.
— Merci de me prévenir, répondit Cinnia.
— Pourquoi lui résistes-tu ? Tu n’es plus vierge…, remarqua Arlais. C’est un amant merveilleux : passionné, doux, tendre…
— J’ai un mari, répondit Cinnia. Un mari que j’adore… Me prends-tu pour une Hétarienne à croire que j’ai besoin d’un amant ? On dirait que la légèreté des Yafir vous a corrompues… D’ailleurs, ton maître a déjà cinq femmes. Pourquoi en aurait-il besoin d’une sixième ? Une telle chose ne serait pas tolérée à Belmair.
— Mais tu n’es pas à Belmair, Cinnia, répondit doucement Arlais. Tu es à Yafirdom. Il est parfaitement légitime que le seigneur des Yafir ait plusieurs épouses. Ahura Mazda n’est pas un homme ordinaire… Il est au-dessus des mortels et le chef de sa race. Maintenant, couche-toi, ma pauvre fille. Tu te sentiras mieux demain, j’en suis certaine.
Sur ces mots, Arlais quitta la chambre et referma la porte derrière elle.
Cinnia se mit à pleurer de désespoir. Elle avait faim et soif. Chaque nouvelle métamorphose l’épuisait un peu plus, surtout lorsqu’elle devait soutenir la forme d’une mouche pendant plusieurs heures. Elle était soulagée de ne pas avoir à le faire ce soir-là. Elle ignorait toujours où elle se trouvait et n’avait pas quitté cette chambre depuis qu’on l’avait emmenée aux bains le jour de son réveil. Comment allait-elle réussir à s’enfuir ou à prévenir Dillon ? Elle aurait tant voulu rentrer chez elle… Elle voulait retrouver son mari et réconforter Nidhug. Si elle n’arrivait pas à s’échapper de cet endroit, où qu’il puisse être, qu’allait faire le grand dragon de Belmair ? Choisirait-elle une autre femme à Dillon ? Ses sanglots redoublèrent. Finalement, épuisée, elle s’endormit d’un sommeil agité. Elle entendait une voix l’appeler dans ses rêves. Cinnia ! Cinnia ! Mais elle la fuyait, de peur que ce soit Ahura Mazda qui essaierait de la piéger dans son sommeil, à défaut de parvenir à ses fins dans la réalité.
Lorsqu’elle se réveilla, elle devina à l’étrange lumière qui filtrait à travers la fenêtre de sa chambre qu’elle avait dormi plusieurs heures. Elle se sentait si faible qu’elle arrivait à peine à bouger la tête. Son cœur bondit dans sa poitrine lorsqu’elle entendit la clé tourner dans la serrure. Elle se mit debout en titubant et fut soulagée de voir apparaître Arlais. Celle-ci s’approcha d’elle, une très belle fleur blanche à la main.
— N’est-elle pas magnifique ? lui demanda-t-elle en lui montrant la corolle en forme d’étoile. Et quel parfum !
Le sourire aux lèvres, elle plaça la fleur sous le nez de Cinnia pour la lui faire respirer.
Son parfum envoûtant assaillit la jeune femme. Incapable de résister à cette odeur, Cinnia inspira profondément. Ses yeux se fermèrent lentement avant qu’elle ne s’effondre sur le sol.
— Venez, mesdames ! appela Arlais. Nous devons la laver et la préparer à recevoir notre maître. Vite !
Les cinq épouses d’Ahura Mazda portèrent la jeune femme inconsciente jusqu’à la salle de bains et la préparèrent comme Arlais et Minau l’avaient fait le premier jour. Elles l’enveloppèrent ensuite dans une robe de soie abricot et la ramenèrent dans sa chambre, où les servantes finissaient tout juste de changer les draps. Elles l’allongèrent sur le lit et s’empressèrent de quitter la pièce en saluant Ahura Mazda qui y entrait.
Arlais referma la porte derrière son mari avec un sourire satisfait.
— C’est à lui de jouer, maintenant, dit-elle aux autres.
— Il s’en sortira très bien, assura Minau.
— J’espère qu’elle saura le satisfaire, ajouta Volupia. Je ne suis pas encore remise de ses attentions de la nuit dernière…
Ses compagnes éclatèrent de rire. Elles ne pouvaient qu’imaginer ce qui se passait derrière la porte close où Cinnia venait juste d’ouvrir les yeux.
*  *  *
— Où suis-je ? demanda la reine de Belmair d’une voix endormie.
— Dans notre chambre nuptiale, ma précieuse, répondit Ahura Mazda en se penchant pour déposer un doux baiser sur ses lèvres. Tu es encore épuisée… Tu as besoin d’un peu de vin et de quelque chose à manger pour reprendre des forces.
Une coupe en or sertie de rubis apparut dans sa main. Il attira doucement Cinnia contre lui et porta la coupe à ses lèvres.
— Veux-tu bien être gentille et boire une petite gorgée, mon amour ? lui demanda-t-il.
Devait-elle boire ce vin ? s’interrogea-t-elle un instant. Mais elle trempa ses lèvres dans le liquide comme malgré elle. Elle avait tellement soif… Le vin lui fit l’effet d’un baume sur sa gorge parcheminée.
— C’est bon…, murmura-t-elle avant de reprendre une gorgée.
— Bien sûr que c’est bon, ma précieuse…, répondit-il.
Il posa la coupe pour lui tendre à la place un petit gâteau glacé au sucre.
— Et ces petites choses sont délicieuses, tu verras.
Cinnia en avala deux coup sur coup.
— J’en veux plus ! dit-elle en prenant la coupe pour y boire à grands traits.
— Tu auras tout ce que tu désires, ma précieuse, répondit-il en lui souriant.
Que cet homme était beau…, songea-t-elle. Ses yeux bleus étaient magnifiques et merveilleusement assortis à sa chevelure argentée. Il ne portait qu’une pièce de soie autour de la taille. Elle ne put s’empêcher de tendre la main pour caresser son torse nu.
— Est-ce que je suis ta promise ? lui demanda-t-elle innocemment. Est-ce notre nuit de noces ?
— Tu es ma promise, Cinnia, répondit-il. Et c’est effectivement notre nuit de noces.
Il lui prit la main et la retourna pour embrasser sa paume et son poignet.
Elle sentit un frisson la parcourir.
— J’ai l’esprit tout embrumé…, lui confia-t-elle.
— La journée a été bien longue, la rassura-t-il. La seule chose dont tu as besoin de te souvenir, c’est que je t’aime, Cinnia. Tu m’appartiens ! A moi seul ! Maintenant, laisse-moi te vénérer comme tu le mérites…
Il dénoua habilement les lacets qui fermaient sa robe de soie et la dénuda avec ravissement. Son expression de bonheur candide l’émut.
— Avons-nous déjà fait l’amour avant ce soir ? lui demanda-t-elle timidement.
— Non, mais tu n’es pas vierge, ma précieuse, répondit-il. Ton premier mari est mort.
Il ne savait pas ce dont elle se souvenait en matière de passion et avait inventé ce mensonge pour s’assurer qu’elle ne s’inquiète de rien. Il tendit la main pour caresser l’un de ses seins, de la forme et de la taille d’une pomme bien mûre, et s’émerveilla de la douceur de sa peau. Il ne put résister à l’envie d’en pincer doucement la pointe. Puis il se pencha pour l’embrasser et le caresser à petits coups de langue.
— Oh…, murmura Cinnia en réalisant qu’elle appréciait les sensations qu’il lui prodiguait.
Elle se dégagea de sa robe. Lorsqu’il la repoussa contre les oreillers, elle tira instinctivement sur la pièce de soie qui lui couvrait les reins pour le sentir nu contre elle.
— Laisse-moi faire ! s’écria-t-elle en le repoussant sur le dos.
Elle s’agenouilla devant lui pour déposer une série de baisers sur son torse.
— J’adore faire ça ! s’exclama-t-elle. Est-ce que tu aimes, mon seigneur ?
— Beaucoup…, répondit-il dans un souffle.
Le goût de Cinnia pour la passion était bien plus grand qu’il n’avait osé l’espérer. Il sentait son cœur battre la chamade et son excitation croître de minute en minute. Mais sa mémoire resterait défaillante plusieurs heures encore… Il n’y avait donc aucune urgence à la posséder. Il attira doucement sa tête vers la sienne et leurs lèvres se rencontrèrent dans un baiser brûlant. Ahura Mazda se perdit dans ce baiser qui lui sembla durer une éternité.
Cinnia prenait grand plaisir à embrasser les lèvres douces et sensuelles de cet homme. Quelque part dans son esprit embrumé, elle se souvenait obscurément qu’elle aimait la passion. Elle se dégagea de son étreinte pour le repousser une fois de plus sur le dos, et recommença à embrasser son torse pour suivre ensuite avec la langue la trace brûlante laissée par ses baisers. Le goût de sa peau éveillait ses sens. Elle mordilla vicieusement l’un de ses tétons avant de redescendre vers son ventre et écarquilla les yeux en découvrant sa virilité. Elle glissa aussitôt le long de son corps et l’enjamba pour emprisonner son membre entre ses seins.
Ahura Mazda la regarda faire, stupéfait et ravi. Cinnia était visiblement très douée pour la passion. Rapidement, cette torture lui devint intolérable.
— Tes caresses m’ont embrasé, ma précieuse, lui dit-il. Je ne peux plus attendre…
— Comment puis-je vous faire plaisir, mon seigneur ? lui demanda-t-elle.
— Retourne-toi, lui ordonna-t-il.
Elle lui obéit aussitôt et se plaça à portée de ses lèvres.
— A présent, recommence ce que tu faisais pendant que je me charge de te satisfaire, lui dit-il.
Il se mit à caresser et embrasser avec passion ses chairs les plus intimes. Mais dès que Cinnia se mit elle-même à jouer de la langue, Ahura Mazda sut qu’il ne résisterait plus très longtemps. Il lui mordit la cuisse en lui arrachant un petit cri avant de la repousser sur le côté pour l’étendre sur le dos.
— Vous allez me prendre, n’est-ce pas, mon seigneur ? ronronna Cinnia. Vous êtes impressionnant… Je ne crois pas avoir jamais accueilli quelqu’un d’aussi viril…
Elle attira sa tête vers la sienne. Leurs lèvres se touchaient presque.
— Non, mon amour, répondit-il. C’est pour cette raison que les jolies mortelles comme toi apprécient les attentions des Yafir… Nous sommes plus virils et plus ardents que la plupart des hommes.
— Allez-vous me faire mal ? s’inquiéta-t-elle.
— Ça m’étonnerait…, répondit-il en se plaçant au-dessus d’elle. Je te promets d’être prudent.
Il embrassa sa bouche délicieusement avide en la pénétrant avec douceur.
— Que c’est bon…, murmura Cinnia. Donnez-m’en davantage…
Il s’empressa de lui obéir.
— Encore…, souffla-t-elle contre ses lèvres.
Elle encouragea sa progression en mordillant le lobe de son oreille.
— Encore… Encore…
Ahura Mazda tremblait comme une jeune vierge. Cinnia était la femme la plus excitante qu’il ait jamais connue.
— Je te veux tout entier ! s’écria-t-elle. Prends-moi !
Ahura Mazda ne put réprimer un grognement lorsque les jambes de Cinnia s’enroulèrent autour de sa taille pour l’inciter à davantage d’audace.
— Voilà, délicieuse magicienne ! murmura-t-il. Tu m’as tout entier.
Magicienne. Ce mot lui évoquait quelque chose sans qu’elle puisse retrouver quoi. A vrai dire, elle s’en moquait éperdument pour le moment et n’aspirait qu’à s’abandonner aux sensations qu’il lui procurait…
— Maintenant, montre-moi ta passion, mon seigneur…, murmura-t-elle contre sa bouche en enfonçant ses ongles dans son dos. Donne-moi du plaisir !
Il commença à la prendre avec ardeur et son propre plaisir menaça bientôt de le submerger. Elle l’encouragea de ses gémissements jusqu’à ce qu’il ne puisse plus retenir sa jouissance. Son grand corps fut saisi de spasmes incontrôlables lorsqu’il atteignit le point culminant de son plaisir.
Mais Cinnia n’était pas satisfaite. Encore brûlante de désir, elle pleura lorsqu’il s’allongea à côté d’elle et lui reprocha ce qu’elle estimait être une défaillance.
— Comment as-tu pu prendre du plaisir sans m’en donner ? sanglota-t-elle sans cacher sa colère ni sa déception.
Ahura Mazda était surpris et contrarié par son accusation.
— Je viens de te faire l’amour plus passionnément qu’à aucune femme…, protesta-t-il.
— Tu ne m’as donné aucun plaisir ! Tu n’as pensé qu’à toi ! répéta-t-elle. Laisse-moi si tu ne peux pas faire mieux, mon seigneur. J’ai besoin de réconfort, maintenant.
— Je dois me reposer d’abord, plaida-t-il.
— C’est hors de question ! s’écria-t-elle. Si tu as des pouvoirs magiques, retrouve tes forces immédiatement et donne-moi le plaisir que tu as si égoïstement pris toi-même !
Elle sanglota de plus belle.
Ahura Mazda quitta le lit à contrecœur et alla ouvrir une armoire pour en tirer une carafe d’un liquide jaune-vert et un pot en marbre. Il prit ensuite un verre en cristal sur la même étagère et versa une cuillère de poudre rouge tirée du pot avant de le remplir de l’étrange liquide. La mixture moussa abondamment, puis devint aussi transparente que le verre qui la contenait. Ahura Mazda la but d’un trait. Lorsqu’il se retourna vers Cinnia, il avait retrouvé toute sa virilité.
— Je ne peux faire ça qu’une fois par soir, la prévint-il.
Sans ajouter un mot, il la pénétra d’un seul mouvement.
— Oh oui… C’est si bon, mon seigneur…, roucoula-t-elle. Maintenant, prends-moi plus ardemment que tout à l’heure et donne-moi mon plaisir !
Il la prit avec fièvre. Cinnia gémit pour l’encourager et enfonça ses ongles dans son dos, mais elle ne ressentait toujours qu’un plaisir bien pâle lorsqu’il s’effondra sur elle une nouvelle fois. Ahura Mazda en avait pleinement conscience lorsqu’il roula, épuisé, sur le côté. Sa réaction à ses efforts le consternait. Pourquoi n’avait-il pas réussi à lui donner les plaisirs incroyables qu’il offrait à ses autres femmes ?
Il aurait pu reprocher à Cinnia d’être frigide, mais il savait bien que ce n’était pas le cas. Il s’était plusieurs fois introduit dans sa chambre, au château, enveloppé dans son manteau d’invisibilité, et l’avait regardée faire l’amour avec le jeune roi de Belmair. Leur passion accompagnée de lumière dorée et de coups de tonnerre était spectaculaire. Il ne pouvait pas douter un instant que Dillon lui procurait d’immenses plaisirs. Alors pourquoi n’éprouvait-elle rien dans ses bras ? s’interrogea Ahura Mazda. Il n’avait jamais été aussi passionné ni endurant avec une femme. Peut-être s’agissait-il d’un effet secondaire de la fleur de Lotus… Mais, sans ce subterfuge, il n’aurait jamais pu l’approcher — puisqu’elle se serait métamorphosée dès qu’il aurait passé la porte.
Cinnia s’était montrée délicieusement complaisante avec lui et n’en avait pourtant tiré aucun plaisir. Obsédé par cette idée, Ahura Mazda décida de passer la nuit entière dans son lit. Lorsque les effets du Lotus se dissiperaient, lorsqu’elle comprendrait où elle se trouvait et ce qu’elle faisait, elle s’abandonnerait peut-être à lui… Alors, il lui offrirait les plaisirs qu’elle méritait. Il l’entendit pleurer doucement et l’attira dans ses bras puissants.
— Je vais trouver un moyen de te donner du plaisir, ma précieuse, lui promit-il. Maintenant, reposons-nous pour pouvoir recommencer le plus vite possible.
Ils dormirent ensemble plusieurs heures et le seigneur des Yafir se remit à lui faire l’amour dès leur réveil. Il lui caressa les seins en remarquant qu’elle se montrait déjà moins lascive que quelques heures plus tôt. Il couvrit son visage de baisers et caressa avec tendresse son corps magnifique. Lorsqu’il sentit l’excitation le gagner, il se plaça au-dessus d’elle et la pénétra lentement, avant d’accélérer progressivement ses mouvements. En entendant Cinnia gémir d’excitation, il sut qu’il allait enfin parvenir à lui donner ce qu’elle désirait — ce dont elle avait besoin. Il redoubla d’ardeur.
Cinnia ferma les yeux en sentant le plaisir monter en elle.
— Oh ! gémit-elle en atteignant presque son point culminant.
La jouissance la submergea un instant plus tard et elle s’y abandonna avec délice. Mais le plaisir s’évanouit aussi rapidement qu’il était venu, malgré tous ses efforts pour le retenir. Cinnia eut alors l’impression de couler à pic dans un bassin sans fond.
— Dillon ! cria-t-elle.
Lorsque les battements de son cœur se calmèrent, elle ouvrit lentement les yeux et découvrit Ahura Mazda encore au-dessus d’elle. Un sourire de triomphe s’épanouissait sur son beau visage.
Elle poussa un hurlement qu’il étouffa d’une main en la prenant avec ardeur pour atteindre sa propre jouissance. Cinnia le mordit cruellement jusqu’à sentir le goût du sang, mais le Yafir ne la lâcha pas avant d’avoir obtenu satisfaction.
— Comment as-tu réussi ? sanglota-t-elle lorsqu’il la libéra.
Elle était horrifiée de se retrouver nue, les cheveux en désordre, avec le Yafir à ses côtés.
— Je te l’ai dit, Cinnia : tu m’appartiens, répondit Ahura Mazda. Croyais-tu que j’allais attendre ton bon vouloir indéfiniment ? Je viens de passer la nuit à te faire l’amour — et j’ai découvert avec bonheur que tu étais une femme très passionnée…
Il l’attira dans ses bras pour caresser ses seins. Cinnia se débattit violemment et tenta de lui griffer le visage.
— Monstre ! s’écria-t-elle. Tu m’as souillée ! Je ne te le pardonnerai jamais, Ahura Mazda ! Jamais !
— Tu as raison, Cinnia : je t’ai souillée, répondit-il calmement. Le jeune roi de Belmair ne voudra plus de toi, désormais. Crois-tu qu’un être féerique avec une ascendance aussi impressionnante que la sienne accepterait de toucher une femme qui a servi à assouvir la passion d’un Yafir ? Veux-tu savoir combien de fois je t’ai déjà prise ?
Ahura Mazda se tourna pour lui montrer son dos.
— Vois-tu les marques que tu m’as faites dans ton exaltation ? la provoqua-t-il. Tu m’as reçu avec complaisance et je n’ai jamais fait preuve d’autant d’ardeur que ces dernières heures… Tu ne peux plus rentrer chez toi, maintenant. Tu m’appartiens ! Tu ferais mieux d’accepter l’évidence, ma précieuse.
Cinnia pleura de désespoir. Il avait raison : elle venait de perdre Dillon. Malgré tout l’amour qu’il avait pour elle, le roi de Belmair n’accepterait jamais de reprendre pour reine et pour épouse une femme souillée par un autre homme — et encore moins par le seigneur des Yafir, que tous les êtres magiques méprisaient. Il en serait déshonoré. Belmair en serait déshonorée… Elle s’abandonna au désespoir. Elle ne rentrerait jamais chez elle, ne parlerait plus jamais à Nidhug… C’était plus qu’elle n’en pouvait supporter.
— Allons, ma précieuse…, dit Ahura Mazda d’une voix douce. Ne sois donc pas si malheureuse. Tu crois que ta vie est terminée, mais je t’assure qu’elle ne fait que commencer, Cinnia… Yafirdom est un endroit merveilleux et tu trouveras tout ce que tu peux désirer dans mon château. Mes autres femmes ne demandent qu’à devenir tes amies. Elles viennent toutes de Belmair et elles aussi avaient peur lorsqu’elles sont arrivées. A présent, elles sont aimées, comblées et toutes m’ont donné des fils. Quant à toi, ma précieuse, tu deviendras ma reine si tu me donnes une fille. Je te promets que nous retournerons à Belmair un jour — très bientôt, puisque les Belmairiens sont de plus en plus vieux et n’ont presque plus d’enfants. Ils n’ont plus rien à espérer. Quand ton Dillon le comprendra, il repartira d’où il vient.
Il caressa doucement ses cheveux noirs.
— Tu oublieras, ma précieuse…, poursuivit-il. Je t’aimerai tant que tu ne t’inquiéteras bientôt plus que de ta vie avec moi.
Ahura Mazda berça doucement la femme qui pleurait dans ses bras.
Lorsque l’excitation le reprit, il essuya ses larmes et l’embrassa tendrement. Cinnia, molle comme une poupée de chiffon, n’émit aucune objection lorsqu’il la pénétra. A quoi bon protester ? Elle attendit, immobile, qu’il satisfasse ses désirs. Mais Ahura Mazda n’était pas disposé à la laisser lui résister. Il l’embrassa, la caressa et la prit avec tant d’ardeur qu’elle ne parvint bientôt plus à contenir ses gémissements.
— Dis-moi que tu m’appartiens…, murmura-t-il à son oreille.
— Non ! hoqueta-t-elle.
Il se mit à rire.
— Dis-le si tu ne veux pas que je te prive de ton plaisir ! insista-t-il.
Il la maintenait vicieusement à l’extrême bord de sa jouissance.
— Dis-le, ma précieuse ! grogna-t-il en accélérant ses mouvements. Dis-le !
Cinnia avait l’impression d’être sur le point d’exploser. Tous ses muscles étaient douloureusement tendus vers une jouissance inaccessible, mais elle savait qu’elle rendrait toute marche arrière impossible si elle disait ce que le Yafir voulait entendre. Elle se remit à sangloter. La marche arrière était déjà impossible…
— Je t’appartiens, murmura-t-elle.
Le plaisir la submergea presque aussitôt. Son cœur battait la chamade et des étincelles colorées dansèrent derrière ses paupières closes. Elle se laissa chavirer.
— Oui, tu m’appartiens ! s’écria-t-il d’une voix triomphante. Tu m’appartiens depuis le jour où je t’ai marquée, Cinnia !
Il l’embrassa passionnément.
— Je t’aimerai toujours, ma précieuse, je te le jure ! grogna-t-il en atteignant le point culminant de sa jouissance.
Malgré elle, Cinnia se demanda si elle lui donnerait la fille qu’il désirait tant.
Elle sombra dans un profond sommeil. Ahura Mazda n’était plus là à son réveil. Elle se remit aussitôt à pleurer et tenta de se rappeler comment une telle catastrophe avait pu se produire. La dernière chose dont elle se souvenait avant de s’être réveillée dans les bras du Yafir, c’était qu’Arlais était entrée dans sa chambre avec une magnifique fleur blanche qu’elle l’avait forcée à respirer. Après cela, le trou noir. Il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre que cette fleur était magique. Que s’était-il donc passé pendant ces heures qu’elle avait oubliées ? Ahura Mazda disait lui avoir fait l’amour à plusieurs reprises et elle avait assez de courbatures pour ne pas le suspecter de vantardise.
Le parfum de la fleur qu’elle avait respirée devait lui avoir fait perdre la mémoire, sans quoi elle n’aurait jamais cédé à ses avances. Cinnia secoua tristement la tête. Au moins, on ne pouvait pas lui reprocher de ne pas avoir résisté… Grâce à ses métamorphoses, elle l’avait tenu à distance pendant plusieurs jours. Pourquoi avait-elle respiré cette fleur ? Pourquoi ne s’était-elle pas méfiée ? Mais la réponse était évidente : Arlais ne lui avait pas paru menaçante et elle n’avait simplement pas pensé que la fleur pouvait être magique. A sa décharge, il n’existait aucune fleur de ce genre sur Belmair.
La porte de sa chambre s’ouvrit pour laisser passer Arlais suivie de quatre femmes.
— Suis-nous, ma chère Cinnia, dit-elle. Il est temps d’aller aux bains. Nous y allons ensemble, tous les jours à la même heure. Nous sommes les cinq autres femmes d’Ahura Mazda. Tu as déjà rencontré Minau… Je te présente Volupia.
Elle désigna une grande femme aux cheveux roux et aux yeux noirs.
— Voici Oréa…
Celle-là avait des cheveux blonds foncés et des yeux noisette.
— … et Tyne.
Cette dernière avait les cheveux auburn et de magnifiques yeux gris.
— Je vois que tu as passé une nuit agitée…, remarqua Volupia. Parfait ! Il va peut-être nous épargner, maintenant. Sais-tu qu’il attend ton arrivée depuis des mois ?
— Je ne veux pas rester ici, répondit Cinnia.
— Bien sûr que non, dit Oréa. Aucune d’entre nous ne le voulait, les premiers jours. Puis nous avons réalisé que nous ne repartirions jamais et que nous avions la chance d’avoir un mari doux et aimant. Notre situation est enviable : les Yafir ne sont pas tous aussi attentionnés qu’Ahura Mazda. Certains sont cruels ou violents… Ma sœur, qui a été enlevée en même temps que moi, est battue par son mari.
— J’ai déjà un mari, dit doucement Cinnia. C’est Dillon, le roi de Belmair. Il est beau, attentionné et je l’aime de tout mon cœur.
— Oublie-le, lui conseilla Tyne. De toute manière, il n’accepterait jamais de te reprendre. Tu es maintenant l’épouse du puissant seigneur des Yafir, et tu as de la chance qu’il ne t’ait pas envoyée au Marché aux femmes.
— N’effraie donc pas Cinnia, Tyne, la gronda doucement Arlais.
— Qu’est-ce que le Marché aux femmes ? voulut savoir Cinnia.
— Notre mari t’a expliqué que chaque femme qui naît sur Belmair est marquée par un Yafir, afin qu’il puisse la revendiquer s’il le souhaite lorsqu’elle a grandi, répondit Tyne. Quand une nouvelle femme arrive, elle doit prouver sa fertilité dans les six mois. Si elle n’y parvient pas, son mari a le droit de l’envoyer au Marché aux femmes. Elle est alors choisie par un autre Yafir qui en fait sa maîtresse pendant trois mois et l’épouse si elle tombe enceinte. Si elle reste stérile, elle est alors confiée à un autre Yafir, et ainsi de suite jusqu’à ce qu’elle ait un enfant. Celles qui sont passées dans le lit de tous les Yafir qui en voulaient sans tomber enceintes sont renvoyées sur Belmair — mais ces cas sont rares. Les Yafir ont le devoir de se reproduire pour préserver leur race.
— Nous avons toutes donné des enfants à notre bon seigneur, ajouta Volupia. J’ai deux fils, Arlais en a trois, Minau deux, Tyne et Oréa en ont un chacune et attendent un autre enfant, comme tu peux le constater. Malheureusement, aucune d’entre nous ne lui a donné la fille qu’il rêve d’avoir. Espérons que tu y parviendras…
— Nous pouvons poursuivre cette discussion dans la salle de bains, mes sœurs, intervint Arlais en prenant la main de Cinnia. Suis-nous, ma chère : tu te sentiras beaucoup mieux après un bain et un bon massage.
Elle l’embrassa sur la joue.
— Je vois que tu viens de pleurer…, ajouta-t-elle. Il ne faut pas. Je t’assure que tu seras très heureuse ici.
Lorsqu’elles arrivèrent dans la salle de bains, Cinnia fut surprise de découvrir des serviteurs, les premiers qu’elle rencontrait depuis son arrivée.
— Pourquoi sont-ils tous des hommes ? demanda-t-elle.
— Ce sont des eunuques, lui expliqua Arlais. Nous avons trop d’enfants mâles, alors il arrive que les Yafir des classes inférieures vendent leurs fils pour en faire des eunuques et des serviteurs. Il n’y a pas assez de femmes pour tout le monde — et c’est de pire en pire, puisqu’il n’en naît plus assez sur Belmair.
Les eunuques avaient déshabillé Cinnia la première et s’occupaient maintenant des autres femmes. Toutes six entrèrent dans la première pièce de la salle de bains et se placèrent au centre de petites dépressions creusées dans le sol de marbre. Les eunuques se saisirent de grandes éponges de mer qu’ils imbibèrent de savon pour les laver méticuleusement. La petite troupe entra ensuite dans la seconde pièce, dont le grand bassin rectangulaire de marbre vert pâle était empli d’une eau tiède et parfumée sur laquelle flottaient des pétales de roses. Un banc courait sur trois des côtés du bassin. Les jeunes femmes s’installèrent confortablement dans l’eau tiède et recommencèrent à bavarder. Curieuses de savoir ce que Cinnia avait pensé de sa nuit passée dans les bras d’Ahura Mazda, elles se penchèrent vers elle pour entendre ce qu’elle allait en dire.
— Je ne me souviens de rien avant ce matin, répondit Cinnia.
— C’est l’un des effets de la fleur de Lotus, remarqua Minau, qui prenait la parole pour la première fois. T’a-t-elle rendue plus passionnée ?
— Elle a été très passionnée…, intervint Volupia avec un fin sourire. J’ai surpris la discussion que notre mari a eue avec Arlais en quittant sa chambre… Apparemment, elle a passé la nuit à réclamer des plaisirs — au point qu’il a dû prendre un remontant pour lui faire l’amour jusqu’à ce qu’elle soit assez satisfaite pour s’endormir.
Les joues pâles de Cinnia s’empourprèrent.
— Tout ce dont je me souviens, c’est d’avoir repris conscience pendant qu’Ahura Mazda se servait de moi, dit-elle. Je me suis débattue !
— Ce qui ne t’a pas empêchée d’éprouver du plaisir ! remarqua Volupia en riant. Notre mari est un amant merveilleux…
— Tu lui appartiens, comme nous toutes, ajouta Arlais. Nous avons beaucoup de chance.
— Depuis combien de temps êtes-vous ici ? demanda Cinnia à la première épouse d’Ahura Mazda, qui ne paraissait pas avoir plus de vingt-cinq ans.
Arlais réfléchit un moment avant de répondre.
— Plusieurs siècles, c’est certain, répondit-elle finalement. J’avais vingt-sept ans quand Ahura Mazda m’a épousée. Personne ne vieillit à Yafirdom. Il paraît que celles qui repartent d’ici vieillissent instantanément…
— C’est vrai, répondit Cinnia en songeant que c’était une raison de plus de ne pas retourner à Belmair. Ce sont toujours de vieilles femmes qui réapparaissent.
— Je suis la première femme qu’Ahura Mazda ait épousée, reprit Arlais. C’était bien avant qu’il ne devienne le chef incontesté des Yafir. Il y a bien longtemps, il a eu une femme de sa race, mais elle est morte en donnant naissance à des jumeaux — qui étaient déjà des hommes quand je l’ai épousé. Minau est avec nous depuis presque trois siècles, Volupia est arrivée il y a cent soixante-dix ans, Oréa et Tyne il y a environ un siècle et demi. Nous gardons toutes l’âge que nous avions lorsque nous sommes arrivées à Yafirdom. Minau a vingt-trois ans, Volupia dix-neuf, Oréa et Tyne vingt toutes les deux. Quel âge as-tu, Cinnia ?
— Je viens tout juste d’avoir dix-huit ans, répondit-elle.
— Tu es donc la plus jeune d’entre nous, remarqua Arlais en souriant. Les enfants que nous donnons aux Yafir grandissent jusqu’à l’âge adulte, puis arrêtent de vieillir, tout comme nous. Ahura Mazda a au moins deux mille ans, c’est-à-dire qu’il est encore dans la force de l’âge — ce dont je suis ravie. Si je dois avoir vingt-sept ans pour le restant de mes jours, je veux un amant vigoureux pour mari…
Les autres jeunes femmes acquiescèrent en silence.
— Et ça ne vous dérange pas de partager le même mari ? leur demanda Cinnia.
— Pourquoi cela nous dérangerait-il ? répondit Minau.
— Ahura Mazda est très gentil, ajouta Oréa.
— Il se montre généreux envers nous toutes, surenchérit Tyne.
— Et c’est un amant vigoureux avec chacune d’entre nous, conclut Volupia en souriant. Nous sommes heureuses, au contraire, qu’il y ait une femme de plus pour satisfaire ses désirs… Il lui est arrivé d’épuiser deux d’entre nous dans la même soirée.
Les autres jeunes femmes pouffèrent.
— Comment le partage se fait-il ? demanda Cinnia, curieuse malgré elle.
— Il rend visite à chacune d’entre nous au moins une fois par semaine, expliqua Arlais. Mais comme tu es sa nouvelle épouse, il ne visitera que toi pendant ces prochaines semaines. Il va vouloir que tu tombes rapidement enceinte pour prouver ta fertilité aux yeux de tous. Puisque les grossesses d’Oréa et de Tyne sont déjà très avancées, Minau, Volupia et moi avons dû satisfaire notre époux seules ces derniers mois. Nous entendons bien profiter du répit que tu nous offres…
Elle sourit tendrement à Cinnia.
Après quelque temps, Arlais invita ses compagnes à quitter le bassin parfumé pour se rendre dans la pièce suivante où les eunuques impassibles les séchèrent avec de grandes serviettes chaudes. Puis chacune s’allongea sur un banc de marbre pour s’y faire masser. Près d’une heure plus tard, elles quittèrent la salle de bains pour rentrer dans le grand appartement qu’elles partageaient. Le salon dans lequel elles s’installèrent était une grande pièce circulaire sur laquelle donnaient sept portes. L’une ouvrait sur le couloir et le reste du palais, les six autres sur les chambres des épouses du Yafir.
Un serviteur silencieux leur apporta des gâteaux et une carafe en cristal remplie d’un liquide doré. Il plaça prudemment le plateau sur la table basse autour de laquelle les six jeunes femmes se prélassaient sur de confortables divans.
— Tu as déjà bu et mangé avec Ahura Mazda, dit Arlais à Cinnia en lui tendant un verre. Je te promets que c’est la vérité…
— Cela ne fait plus guère de différence, maintenant, répondit tristement Cinnia. Je ne pourrai plus rentrer chez moi, même si j’en meurs d’envie…
Elle avala une grande gorgée du liquide, le trouva étrangement apaisant et poussa un profond soupir.
Les cinq autres jeunes femmes échangèrent des regards entendus. Chaque nouvelle venue à Yafirdom éprouvait les mêmes sentiments qu’elle. Même si Cinnia ne pouvait pas le croire pour le moment, son chagrin allait passer et elle finirait par être heureuse parmi elles. Arlais prit un petit gâteau glacé et le tendit à Cinnia en souriant.
— Goûte ! lui dit-elle.
Cinnia obéit, résignée.



10.
Les Yafir ne pouvaient plus enlever les jeunes femmes de Belmair, mais la reine elle-même faisait partie des disparues. Tout Belmair apprit bientôt la nouvelle. Les habitants voulurent porter le deuil, mais Dillon le leur interdit. Il envoya Nidhug porter des messages aux trois ducs, les avisant que la véritable bataille ne faisait que commencer. Il fallait découvrir où se cachaient les Yafir et retrouver la reine.
Dillon mit longtemps à convaincre le dragon qu’elle n’aurait pas pu se trouver à deux endroits à la fois et qu’elle faisait son devoir en l’accompagnant chez les ducs le soir où Cinnia avait été enlevée. Finalement, au grand soulagement de tous — puisque, dans son désespoir, elle avait inondé les jardins qui séparaient les deux châteaux —, Nidhug cessa de se lamenter. La compagnie de Cirilo avait grandement contribué à la consoler. Il l’avait apaisée par de délicieux gâteaux de fées au glaçage doré et des caresses — qui s’étaient révélées encore plus efficaces.
Finalement, Dillon convoqua les trois ducs au château pour débattre de la crise. Par une belle matinée d’automne, ceux-ci prirent place autour d’une table rectangulaire dans une petite pièce dont les fenêtres montaient jusqu’au plafond. Dehors, les collines opposaient tous les dégradés du mauve, de l’orange, du rouge et du jaune au ciel d’un bleu éclatant. La pièce était réchauffée par un grand feu de cheminée qui crépitait joyeusement. Un gobelet d’argent incrusté d’éclats de malachite avait été posé devant chacun des participants à cette réunion.
Le centre de la table était occupé par une grande carafe emplie d’un vin rouge sombre.
Les ducs Alban, Dreng et Tullio jetaient des regards curieux — voire un peu nerveux — au prince de l’Ombre Kaliq et au prince Cirilo. Tous trois avaient fini par s’habituer à leur jeune roi et connaissaient déjà très bien Nidhug, mais il y avait trop de magie autour de cette table au gré des ducs, qui ne pouvaient pas s’empêcher d’être un peu inquiets. Dillon prit la parole le premier.
— Comme vous le savez déjà, nous avons empêché les Yafir de nous nuire davantage, leur dit-il. A présent, nous devons les débusquer, rapatrier les femmes qui désirent revenir à Belmair et sauver la reine.
— La plupart des femmes qui ont été enlevées sont probablement déjà mortes, remarqua Dreng. Quant à celles qui sont encore en vie, il est peu probable que leurs familles voudront d’elles maintenant qu’elles ont été souillées par les Yafir. Contentons-nous de nous réjouir de ne plus être menacés…
— Je vous assure que les femmes qui ont été enlevées sont bien vivantes, répondit Dillon. Les mortels qui vivent dans un monde féerique ne vieillissent pas : ils gardent pendant tout le temps qu’ils s’y trouvent l’âge qu’ils avaient en y arrivant. Ces femmes étaient toutes jeunes lorsque les Yafir les ont enlevées. Certaines étaient mariées… Celles qui ont été enlevées récemment veulent sans doute retrouver leurs maris et leurs foyers. Quant à celles dont les familles ont disparu il y a longtemps, elles préféreront probablement rester auprès de leurs maris Yafir et des enfants qu’elles leur ont donnés.
— Je doute que leurs familles acceptent de les reprendre…, remarqua calmement le duc Alban. Dreng a malheureusement raison : les Belmairiens considéreront qu’elles ont été souillées par les Yafir. Néanmoins, j’accueillerai à bras ouverts toutes les habitantes de mon duché qui souhaiteraient y revenir et je pourvoirai à leurs besoins si leurs familles les rejettent.
— Je veux retrouver ma femme, déclara Dillon.
— Votre Majesté ! s’écria le duc Tullio. Vous ne pouvez pas reprendre la fille de Fflergant pour épouse ni pour reine ! Les Yafir l’ont enlevée… Elle est souillée, maintenant ! C’est très généreux de la part d’Alban d’offrir un sanctuaire aux habitantes de Bélia qui souhaiteraient y revenir, mais il s’agit essentiellement de filles de pêcheurs et de bergers. Cinnia est à la fois la fille et l’épouse d’un roi… Vous ne pouvez pas la reprendre ! La reine de Belmair doit être irréprochable… Son enlèvement rend Cinnia inapte à remplir ce rôle ! Je sais que vous avez fini par l’aimer et j’en suis désolé pour vous… Mais Belmair n’est pas Hétar : une femme ne peut pas batifoler avec plusieurs amants et espérer être encore respectée. Dreng, Alban et moi-même allons dresser une liste des jeunes femmes de bonnes familles de nos duchés qui feraient de parfaites épouses pour vous.
— Ne vous donnez pas cette peine, répondit Dillon d’une voix glaciale. Je n’aurai pas d’autre reine que Cinnia. Je sais que vous voulez bien faire, seigneurs, mais Cinnia est la femme de ma vie.
— Et si les Yafir l’ont fécondée ? demanda Dreng d’une voix timide.
— Pendant notre nuit de noces, je lui ai jeté un sort pour qu’elle n’ait pas d’enfant avant que nous n’ayons réglé ce problème avec les Yafir, expliqua Dillon. Je craignais que nos ennemis ne se servent de cet enfant contre nous, contre Belmair… Comme je suis le seul à pouvoir lever ce sort, seigneurs, je peux vous assurer qu’elle ne portera pas l’enfant d’Ahura Mazda.
— Vous discutez d’un problème qui n’est pas d’actualité, seigneurs, intervint Kaliq. Si nous revenions à l’objet de cette réunion…
Dillon acquiesça en offrant un pâle sourire de gratitude à son père.
— Avant toute chose, nous devons découvrir où se cachent les Yafir, reprit-il. Ils se sont probablement installés dans des grottes ou des souterrains — là où vous n’auriez pas risqué de les découvrir par hasard. Nous déciderons de ce qu’il convient de faire lorsque nous saurons où ils se trouvent. Après tout, il n’est pas nécessaire que ce différend entre les Belmairiens et les Yafir ait une issue tragique…
— On leur a demandé de quitter notre monde il y a des siècles, rappela Dreng avec colère. Ils ont choisi de rester, au mépris de nos lois… Nous devons les faire disparaître de Belmair !
— Si mon ancêtre Napier IX leur avait accordé les cent femmes par an dont ils avaient besoin pour survivre, rien de tout cela ne serait arrivé, intervint Alban. D’après ce que je sais, les Yafir étaient un peuple pacifique lorsqu’ils vivaient parmi nous, Dreng…
Alban adorait rappeler au duc de Beltran que l’un de ses ancêtres avait régné sur Belmair — puisque Dreng ne pouvait pas en faire autant. Aucun roi de Belmair n’était venu de sa famille ni de son duché, et Alban espérait en le lui répétant l’inciter à un peu de modestie.
— Il est vrai que nous avons vécu en paix avec eux pendant des siècles, dit pensivement Tullio, mais on les avait aussi surnommés les malveillants, parce qu’ils adoraient jouer de vilains tours lorsqu’ils s’estimaient offensés… Cela dit, Dreng, il vaudrait mieux pour nous tous que nous parvenions à un arrangement avec les Yafir. J’ai sérieusement réfléchi à ce problème depuis que notre roi est venu me rendre visite : je ne tiens pas à ce que nos jeunes gens se fassent tuer dans une guerre que l’on pourrait éviter.
— Si nous ne nous battons pas, les Yafir nous croiront faibles ! s’écria Dreng.
— Nous n’avons pas besoin d’une guerre pour les convaincre que nous sommes forts, intervint Dillon. Avant toute chose, nous devons les trouver. Quand ce sera fait, nous leur porterons un coup décisif qui attirera leur attention et les incitera à négocier avec nous. Puisque la population de nos deux races s’amenuise, nous arriverons peut-être à les convaincre qu’il vaut mieux vivre en paix que s’éteindre… Mais ne vous méprenez pas : d’une manière ou d’une autre, je remporterai cet affrontement.
— Vous ne m’empêcherez pas de penser que nous ferions mieux de les débusquer et de les exterminer comme un nid de frelons…, répondit Dreng. Mais j’obéirai à vos instructions, Votre Majesté. Dès que je serai rentré à Beltran, je donnerai des ordres pour qu’on cherche leur cachette.
Dillon acquiesça.
— J’apprécie votre collaboration, lui dit-il.
Mais je n’ai aucune confiance en toi, Dreng de Beltran, songea-t-il. Je te surveillerai de près pour m’assurer que tu ne génères pas plus de problèmes que nous n’en avons déjà…
Le jeune roi se tourna vers les deux autres ducs.
— Etes-vous d’accord pour commencer les recherches immédiatement ? leur demanda-t-il.
— Je suis d’accord, Votre Majesté, répondit Alban.
— Moi aussi, lui fit écho Tullio. Je suis rassuré de vous voir préférer la paix à la guerre. Je crois savoir que les Hétariens sont assez belliqueux d’ordinaire…
— Il est vrai que le monde que vous appelez Hétar a connu plusieurs guerres jusqu’à il y a dix ans, répondit Dillon. Mais la paix règne depuis…
— Nous allons vous renvoyer chez vous par magie, annonça Kaliq, qui joignit le geste à la parole sans leur laisser le temps de réagir.
— Tu n’as rien dit de toute la réunion, remarqua Dillon en se tournant vers Nidhug.
— C’est que je n’avais rien à dire, répondit le dragon.
— Tu n’aimes pas Dreng, n’est-ce pas ? demanda Cirilo à sa maîtresse.
— J’étais très occupée à ne pas le réduire en cendres, reconnut Nidhug, les naseaux rougeoyants. Comment ose-t-il dire que ma précieuse Cinnia est une femme souillée ? Nous allons la retrouver, la ramener au château, et tout redeviendra comme avant ! C’est la reine de Belmair. Dreng est-il assez stupide pour croire que je ne sais pas qu’il a deux petites-filles à marier ? Je jure qu’il ne mettra jamais l’une d’elles à la place de Cinnia !
— Je suis d’accord avec toi, la rassura Dillon. Ne t’inquiète pas : elle est en sécurité pour le moment. De mon côté, j’ai déjà donné l’ordre aux habitants de Belmair de fouiller l’île dans ses moindres recoins. Je te promets que nous allons vite trouver leur repaire.
*  *  *
Les arbres de Belmair gardèrent leurs couleurs éclatantes pendant encore deux mois. Ce fut seulement le matin de la nouvelle année que les Belmairiens se réveillèrent dans un paysage hivernal. Tous avaient consacré ces deux mois à chercher activement la cachette des Yafir — mais en vain. La saison froide finit par apporter ses tempêtes de neige et son blizzard, et il fallut bien se résoudre à suspendre les recherches jusqu’au printemps.
Kaliq et Cirilo choisirent tous deux de rester sur Belmair. La reine Ilona était repartie peu de temps après avoir aidé son petit-fils à jeter son sort protecteur sur les jeunes femmes de son royaume. Elle n’avait fait aucun commentaire sur l’affection évidente de son fils pour le dragon. Elle espérait que cela passerait avec le temps — et avait la sagesse de comprendre que cela passerait plus vite si elle ne s’y opposait pas.
— Appelle ta mère, avait-elle conseillé à Dillon avant de s’engager dans le tunnel doré qui allait la ramener dans son propre palais.
Mais Dillon n’avait pas appelé Lara et s’était enfermé dans une mélancolie qui s’aggravait de jour en jour. Cirilo n’était pas d’une grande aide : il était évident pour quiconque avait des yeux pour voir que le dragon et le jeune prince des fées étaient fous l’un de l’autre.
Ce fut finalement Kaliq qui prit sur lui de demander l’aide de Lara. Un soir, alors que Dillon fixait tristement les flammes de la cheminée, le prince de l’Ombre s’effaça de la pièce et réapparut dans le château de Térah par un bel après-midi d’hiver.
— Kaliq ! s’écria Magnus Hauk, l’époux de Lara, qui l’aperçut le premier. Voilà bien longtemps que tu n’es pas venu nous rendre visite… Sois le bienvenu sur Térah !
L’homme majestueux aux cheveux blond foncé s’approcha en souriant pour tendre amicalement la main au prince de l’Ombre. Ses yeux turquoise exprimaient une joie sincère.
— Je te remercie, Dominus, répondit Kaliq en serrant la main qu’il lui tendait. Je suis venu apporter des nouvelles de Dillon à Lara.
— Va chercher la Domina et apporte-nous du vin ! ordonna Magnus Hauk à un serviteur avant de se retourner vers Kaliq. Viens donc t’asseoir auprès du feu, mon vieil ami !
Kaliq murmura un remerciement en songeant que ses années d’absence avaient considérablement adouci les sentiments du Dominus à son égard. Il accepta le verre de vin qu’on lui offrit et s’assit à côté de Magnus Hauk.
— L’histoire que je vais vous raconter est assez compliquée, dit-il d’une voix affable. J’espère que tu ne m’en voudras pas si j’attends que Lara nous rejoigne avant de commencer… Comment vont les enfants ? Avez-vous finalement trouvé un mari pour Anoush ?
Magnus Hauk écarquilla les yeux pour exprimer son impuissance.
— Non, répondit-il. Ma belle-fille fait bien des mystères dans ce domaine. On dirait qu’elle n’est pas pressée de se marier… Lara a suggéré qu’on la laisse faire ce qu’elle veut pour le moment — et je suis d’accord avec elle. Elle finira bien par rencontrer un homme dont elle tombera amoureuse… Ses visions sont de plus en plus fréquentes, ses talents de guérisseuse incroyables et — en dehors de la question du mariage — c’est une fille parfaite.
— Vous êtes sages de la laisser décider seule de son avenir, répondit Kaliq. Et les autres ? Comment vont-ils ?
— Zagiri s’intéresse beaucoup aux jeunes gens, mais je l’estime trop jeune pour lui chercher un mari. Quant à Taj et Marzina, ce sont encore des enfants — le Grand Créateur soit loué ! Nous avons suivi ton conseil et rejeté la proposition que nous avaient faite les dirigeants d’Hétar d’unir leur fils à Marzina. Ils ne se sont pas estimés satisfaits pour autant et nous ont dit qu’ils renouvelleraient leur proposition dans deux ans. Je dois avouer que ça m’inquiète un peu…
Kaliq acquiesça gravement avant de se tourner vers Lara qu’il venait de sentir entrer dans la pièce. Il se leva pour l’accueillir, prit ses mains dans les siennes et les embrassa tendrement. Leurs regards se rencontrèrent un instant.
— Tu es merveilleuse, comme toujours, lui dit le prince de l’Ombre.
— Merci, mon ami, lui répondit-elle d’une voix neutre en retirant ses mains des siennes.
Tous deux allèrent rejoindre Magnus Hauk devant la cheminée.
— Il nous apporte des nouvelles de Dillon, annonça celui-ci.
— Raconte-moi tout, dit Lara sans parvenir à dissimuler tout à fait son inquiétude.
— Dillon est follement amoureux de sa femme Cinnia, mais son monde est menacé par un ennemi dont il doit se faire un allié, commença Kaliq. Malheureusement, l’arrogance du seigneur des Yafir a envenimé la situation…
Le prince de l’Ombre leur raconta en détail tout ce qui s’était produit jusqu’à ce jour.
— Personne n’a entendu parler des Yafir depuis des siècles, remarqua Lara.
— Parce qu’ils se cachent quelque part sur Belmair, répondit Kaliq. Dillon a l’intention d’entrer en pourparlers avec leur chef, Ahura Mazda, pour le convaincre de laisser les Yafir redevenir partie intégrante de la civilisation de Belmair. Il aimerait que Yafir et Belmairiens retrouvent des relations normales. Mais Ahura Mazda espère prendre le pouvoir d’ici peu — les Yafir ont enlevé tant de jeunes femmes qu’ils seront bientôt plus nombreux que les Belmairiens. Il s’est même permis d’enlever Cinnia pour prouver à Dillon qu’il en avait les moyens…
— Est-ce que Dillon va bien ? demanda Lara au prince de l’Ombre.
— Oui et non…, répondit Kaliq. Il sait bien que Cinnia ne court aucun risque auprès du seigneur des Yafir et qu’il va la retrouver, mais elle lui manque terriblement. Il neige sur son cœur comme il neige sur Belmair…
— Savez-vous où se cachent les Yafir ? voulut savoir Lara.
Kaliq secoua doucement la tête.
— Mes plus grands pouvoirs sont limités à Hétar, répondit-il. Ma magie n’est pas totalement suspendue lorsque je suis sur Belmair, mais je ne peux pas retrouver les Yafir pour Dillon. D’ailleurs, je ne le ferais pas si je le pouvais : c’est à lui de percer ce mystère. Belmair est son monde, désormais. Il doit se servir de ses propres pouvoirs pour veiller à la sécurité et au bien-être de son peuple. Il en est capable, Lara, j’en suis certain…
— Alors pourquoi es-tu venu me trouver ? lui demanda-t-elle naïvement.
— Je pense qu’une visite de sa mère pourrait adoucir la tristesse qu’il éprouve, répondit le prince de l’Ombre.
— Il ne m’a pas invitée dans son nouveau monde, remarqua-t-elle avec une pointe de ressentiment. Dillon est mon fils aîné et mes autres enfants ont toujours envié notre complicité. Mais tu l’as emmené sur Belmair, Kaliq, pour le marier à une fille que je n’ai jamais aperçue, et encore moins rencontrée… Ça fait presque un an qu’il est parti et je ne l’ai pas revu depuis la dernière fois où je suis passée à Shunnar. Quand tu m’as parlé de son mariage, j’ai supposé qu’il laisserait passer quelques semaines avant de m’inviter — le temps de s’habituer à sa nouvelle épouse et à ses nouvelles responsabilités. Mais plusieurs mois se sont écoulés depuis et il ne m’a toujours pas donné signe de vie… D’ailleurs pourquoi est-ce toi qui viens me dire qu’il veut me voir ?
— Je n’ai pas dit qu’il voulait te voir, répondit franchement Kaliq. J’ai dit…
— Je sais ce que tu as dit ! le coupa Lara. Ainsi, il ne me demande toujours pas de venir…
— Lara, mon amour, tu ne crois tout de même pas que Dillon appellerait sa maman pour qu’elle vienne résoudre ses problèmes à sa place ? intervint Magnus Hauk. C’est un adulte, au nom du Grand Créateur ! Il a sa fierté — tout comme tu as la tienne. Tel que je le connais, Dillon préférera mourir de chagrin plutôt que de demander l’aide de qui que ce soit.
— Il aurait pu m’inviter — nous inviter — à visiter Belmair, répondit Lara, obstinée.
— Sois donc un peu raisonnable ! s’écria Magnus Hauk avant de se tourner vers Kaliq. Est-ce que sa femme est belle, mon ami ? Est-elle douce avec lui ?
Lorsque le prince de l’Ombre acquiesça en souriant, le Dominus se retourna vers sa femme.
— Avions-nous plus envie que lui de supporter nos parents et nos beaux-parents les premiers temps de notre mariage ? lui demanda-t-il. Nous redoutons leurs visites encore aujourd’hui…
— Tu n’as jamais été aussi proche de ta mère que je le suis de Dillon…, riposta Lara.
Mais un fin sourire dansait sur ses lèvres. Ils avaient fait construire une résidence pour Dame Persis, la mère du Dominus, plutôt que d’accepter qu’elle revienne vivre au château.
— D’après ce que Kaliq vient de nous dire, Dillon n’a pas de temps à perdre en civilités, plaida Magnus Hauk pour défendre le fils de son épouse, dont il s’était fait un ami. Comme tu le sais, il n’est jamais facile de gouverner, Lara. Dillon venait à peine d’être couronné quand ce problème a surgi. Comment se fait-il que tu ne m’aies jamais parlé de cette race de fées ?
— Nous pensions que leur espèce s’était éteinte, lui expliqua Lara. Personne n’a entendu parler d’eux depuis des siècles… Crois-tu vraiment que Dillon a besoin de moi, Kaliq ?
— Je pense que ta présence lui remonterait le moral, Lara, répondit le prince de l’Ombre. Ta mère t’a-t-elle dit qu’elle nous avait aidés à jeter un sort protecteur sur les jeunes femmes de Belmair ?
— Oui — et c’est l’une des raisons pour lesquelles j’en veux à mon fils, avoua Lara. Pourquoi Dillon a-t-il fait appel à ma mère plutôt qu’à moi ?
Elle soupira.
— Parce qu’il ne voulait pas appeler sa maman au secours, n’est-ce pas ? répondit-elle à sa propre question. Et il n’a pas non plus fait appel à toi…
— Non. Seuls ta mère, ton frère et le dragon l’ont aidé à jeter ce sort, précisa-t-il. Je dois dire qu’ils ont fait preuve d’une grande maîtrise… Leur synchronisation, qui était nécessaire, a été parfaite.
— En parlant de mon frère, est-ce qu’Ilona a dit vrai ? voulut savoir Lara. Il courtise un dragon ? Mais pour quoi faire ?
Sa propre question la fit rire.
— Il a toujours été audacieux en matière de tableau de chasse, n’est-ce pas ? reprit-elle. Ma mère pense que ça lui passera…
— Je serais bien incapable de te dire ce qu’il y a dans l’esprit et dans le cœur de Cirilo, répondit le prince de l’Ombre. Nidhug — puisque c’est ainsi qu’elle s’appelle — est belle, douce et intelligente. Elle a un grand sens du devoir — mais j’ai peur qu’elle ne se soit déjà trop attachée à Cirilo.
— Tu l’apprécies…, remarqua Lara.
— Tu l’apprécieras aussi quand tu la connaîtras, répondit Kaliq. Et je peux te la présenter dès aujourd’hui si tu acceptes de m’accompagner sur Belmair…
Lara jeta un regard inquiet en direction de son mari, qui éclata de rire aussitôt.
— Vas-y, mon amour, dit Magnus Hauk. Ça fait des années que tu ne t’es pas absentée plus de quelques jours. Reste là-bas aussi longtemps que tu voudras. A l’époque où tu me quittais pour de longues périodes, c’était Dillon qui restait auprès de moi pour me consoler… Je peux bien lui rendre la politesse.
Lara prit la main de son mari pour y déposer un baiser.
— Merci, murmura-t-elle avant de se tourner vers Kaliq. Laisse-moi le temps de dire à Anoush qu’elle devra veiller sur son frère et ses sœurs à ma place.
Lara bondit sur ses pieds et partit à la recherche de sa fille aînée.
Anoush se trouvait dans son laboratoire, où elle était occupée à fabriquer une pâte contre le mal de dent avec de la graisse d’oie et des clous de girofle.
— Quand vas-tu partir, maman ? demanda-t-elle en levant la tête.
Lara, qui s’était habituée aux visions de sa fille, ne fut pas surprise par sa question.
— Je pars tout de suite, répondit-elle.
— Je veillerai sur Zagiri, Taj et Marzina, promit Anoush. Je fabrique cette pâte pour Taj : il aura mal aux dents d’ici un jour ou deux… Transmets mes amitiés à Dillon et dis-lui qu’il va retrouver sa femme. Je l’ai vu.
— As-tu vu où elle se trouvait ? demanda Lara, curieuse.
— Pas vraiment, répondit Anoush. Tout ce que je peux te dire, c’est qu’elle se trouve dans un monde à la lumière très tamisée…
La jeune fille soupira.
— Je n’en sais pas beaucoup plus, reprit-elle. Seulement que la femme de Dillon est malheureuse, malgré les efforts des femmes qui l’entourent pour la réconforter.
Lara hocha la tête.
— Je le dirai à ton frère quand je le verrai, répondit-elle. Ça l’aidera peut-être à réduire le champ de ses recherches… Et je te remercie de prendre ma place auprès de ton frère et de tes sœurs. Puisque Magnus m’a autorisée à rester aussi longtemps que je le voudrai, je ne peux pas te dire quand je serai de retour…
Elle embrassa sa fille sur les deux joues avant de retourner dans la grande salle où Kaliq et son mari l’attendaient.
— Je suis prête à partir, annonça-t-elle.
— Je la ramènerai dès que possible, promit Kaliq au Dominus de Térah.
— J’en suis certain, répondit Magnus Hauk en souriant.
Le Dominus découvrait avec étonnement qu’il n’éprouvait aucune jalousie à l’égard du prince de l’Ombre pour la première fois de sa vie. Il regarda Kaliq faire apparaître le tunnel doré qui allait les conduire jusqu’à Belmair.
Le prince de l’Ombre et Lara s’y engagèrent résolument et celui-ci disparut quelques instants plus tard.
*  *  *
A l’autre bout du tunnel, Kaliq et Lara apparurent dans la grande salle du château de Dillon sur Belmair. Le roi était assis dans un fauteuil près de la cheminée, la tête entre les mains. Lara avança aussitôt vers son fils pour poser doucement la main sur son épaule.
— Pourquoi ne m’as-tu pas appelée ? lui demanda-t-elle.
Dillon prit la main de sa mère dans la sienne sans lever la tête.
— Parce que je voulais que tout soit parfait le jour de ton arrivée, répondit-il. Je voulais que mon royaume soit en paix et Cinnia à mes côtés. Rien ne se passe comme je l’aurais voulu, Mère… Ma femme a disparu et satisfait les appétits charnels du Yafir qui menace la stabilité de mon royaume.
Dillon attira sa mère devant lui et l’invita à s’asseoir dans le fauteuil qui faisait face au sien. Kaliq préféra rester discrètement dans l’ombre. Dehors, une tempête de neige sévissait sans répit.
— Est-ce que Kaliq ou moi t’avons enseigné que tout pouvait être parfait ? demanda doucement Lara. Ta destinée est ici, sur Belmair, et ton père ne t’a pas confié ce royaume pour que tu échoues à le sauver, mon fils. Quant à ta femme, dis-toi qu’elle n’appréciera que mieux tes attentions grâce à son expérience nouvelle…
— Les ducs de Belmair prétendent que je ne pourrai pas la reprendre auprès de moi, que les Yafir l’ont souillée, confia Dillon à sa mère.
— Et que leur as-tu répondu ? demanda Lara.
— Je leur ai dit que je la retrouverais, que ça leur plaise ou non ! répondit Dillon.
— Alors tu es bien le fils que j’ai élevé, remarqua Lara d’une voix douce. Arrête de te tourmenter… Je sais que l’hiver t’a forcé à interrompre tes recherches, mais il va bientôt prendre fin. Anoush m’a chargée de te dire que Cinnia se trouvait dans un lieu à la lumière très tamisée, qu’elle est triste, mais qu’elle est entourée de femmes qui cherchent à la consoler. C’est tout ce qu’elle pouvait nous révéler — mais c’est déjà beaucoup quand on songe à la distance qui sépare notre monde du tien… Elle me charge aussi de te transmettre ses amitiés.
— Un lieu à la lumière très tamisée…, répéta pensivement Dillon. Je ne vois pas de quel endroit il peut s’agir. Sûrement pas de souterrains, en tout cas. Peut-être des grottes… Mais nous avons déjà fouillé de nombreuses grottes sans découvrir la moindre piste. Nidhug a inspecté elle-même les cavernes de Bélia. Tu dois lui répéter ce que tu viens de me dire, Mère. Cet indice lui donnera peut-être une idée. Je te la présenterai demain.
— Où est-elle à présent ? voulut savoir Lara.
— Dans son propre château, de l’autre côté des jardins, répondit Dillon.
— Avec mon frère ?
Dillon esquissa un faible sourire.
— Mon oncle raffole de Nidhug autant qu’elle raffole de lui, Mère, confia Dillon à sa mère. Certaines fois il se métamorphose en dragon mâle, d’autres fois il la transforme en mortelle… D’après Kaliq, elle est rousse et ses seins ressemblent à des melons.
Lara fut ravie d’entendre son fils pouffer, mais elle ne put s’empêcher de jeter un regard suspicieux en direction du prince de l’Ombre qui choisit ce moment pour avancer vers eux.
— Tu as fait l’amour à ce dragon ? lui demanda-t-elle.
— Au début de leur relation, ils m’ont invité une fois à me joindre à eux, répondit Kaliq avec un éclair lubrique dans le regard. Puisque Nidhug se trouvait dans son enveloppe mortelle, c’est à une femme que j’ai fait l’amour, pas à un dragon…
— Et ses seins ressemblent à des melons…, ajouta Lara.
— Ton frère semble avoir une certaine fascination pour les poitrines généreuses, répondit Kaliq en haussant les épaules. Je dois admettre que le corps qu’il a donné à Nidhug est très voluptueux…
Lara éclata de rire.
— Et tu n’as jamais su résister à une femme voluptueuse, n’est-ce pas, Kaliq ? le taquina-t-elle. Mais ils ne t’ont plus invité à te joindre à eux depuis ce jour-là ?
Le prince de l’Ombre secoua la tête.
— Non, répondit-il.
— J’aimerais rester auprès de toi quelque temps, mon fils, annonça Lara à Dillon. Mais c’est ton royaume, pas le mien… C’est à toi de décider si tu veux de ma compagnie.
— Reste, je t’en prie ! répondit-il avec plus d’empressement qu’il ne l’aurait voulu.
Ses joues s’empourprèrent aussitôt.
— J’espère que tu ne me juges pas faible, ajouta-t-il timidement.
— Non, mon fils, le rassura-t-elle. Je pense que tu es le monarque idéal pour Belmair et que tu seras un grand roi un jour. J’aimerais me reposer à présent : il commençait déjà à se faire tard sur Térah lorsque nous sommes partis.
— Je vais demander à Britto, notre majordome, de te conduire à la chambre des invités, répondit Dillon. Magnus sait-il que tu comptes rester ? Sait-il seulement où tu te trouves ?
— Oui, le rassura-t-elle. Il a même insisté pour que je vienne. Il me charge de te transmettre ses amitiés.
Britto, qui s’était approché en entendant son nom, attendait les instructions du roi. Il profita d’un moment de silence pour s’incliner poliment.
— Britto, je te présente ma mère, Dame Lara, lui dit Dillon. C’est la Domina — la reine — de son pays : Térah. Elle va rester au château quelque temps. J’aimerais que tu prépares la meilleure chambre d’invités pour elle et que tu dises à Anke de se mettre à son service jusqu’au retour de ma reine.
— La chambre de la Domina sera prête dans quelques minutes et je me charge personnellement de transmettre vos ordres à Anke, répondit le majordome en s’inclinant encore. Je vais faire préparer une autre chambre pour le seigneur Kaliq.
Après s’être incliné une dernière fois, Britto quitta la pièce à petits pas pressés.
— Cet homme connaît son affaire, remarqua Lara. Je suis ravie de voir que tu as des serviteurs compétents. Veux-tu que je me charge de l’intendance du château pendant l’absence de Cinnia ?
La Domina prenait soin de parler de sa belle-fille comme si elle était en visite dans sa famille et non la prisonnière de l’ennemi du roi.
Dillon acquiesça.
— Je t’en serais reconnaissant — et Britto aussi, j’imagine, répondit-il.
*  *  *
Lara ne tarda pas à trouver ses marques dans le château de son fils. On mit à sa disposition un appartement charmant orienté à la fois au sud et à l’ouest. Anke fut ravie de se mettre à son service et Britto soulagé que quelqu’un le délivre de la responsabilité du château. Lara rencontra Nidhug le lendemain de son arrivée et s’en fit aussitôt une amie. Cirilo assista au rapprochement de sa grande sœur et de sa maîtresse avec des sentiments mitigés. Il s’était attaché à Nidhug plus qu’à toutes les femmes qu’il avait connues jusqu’alors et n’aimait guère la partager, mais il voyait bien qu’il n’avait pas le choix. D’ailleurs, il comprit vite que Lara n’avait pas les mêmes préjugés que sa mère et cessa de se méfier d’elle au bout de quelques jours. L’hiver passa et Nidhug offrit à Belmair un printemps précoce. Dillon, que la présence de sa mère apaisait, retrouva peu à peu son courage et ordonna la reprise des recherches dès les premiers beaux jours. Par un après-midi ensoleillé, une petite procession descendit des collines pour se présenter au château du roi. Les chevaux franchirent le pont-levis au petit trot pour s’arrêter au milieu de la cour pavée.
Le duc Dreng mit pied à terre le premier.
— Informez le roi que le duc Dreng et sa famille sont venus le voir, ordonna-t-il au premier serviteur qu’il aperçut.
Alerté par le bruit des sabots, Britto regarda par une fenêtre, reconnut le duc et courut dans la grande salle où Lara était assise devant un métier à tisser.
— Le duc Dreng vient d’arriver sans s’être fait annoncer, madame, lui dit-il. Il est venu avec son épouse, deux jeunes femmes et plusieurs serviteurs. Que dois-je faire ? Où vais-je les loger ?
— Fais préparer le plus grand des appartements d’invités, ordonna Lara. Nous y logerons toute sa famille — puisque j’imagine que les deux jeunes femmes sont ses petites-filles à marier… Ensuite, cours avertir le roi. Pendant ce temps, j’irai accueillir le duc Dreng, qu’il n’est pas convenable de laisser attendre dans la cour. Je me chargerai moi-même de le conduire dans la grande salle.
Britto repartit en courant tandis que Lara se levait, défroissait sa robe bleu marine et retirait un fil de laine qui s’était emmêlé dans ses cheveux. S’estimant suffisamment présentable, elle se dirigea vers la cour du château.
— Mon seigneur, dit-elle en s’avançant vers Dreng et sa famille. Je suis Lara, la Domina de Térah, sur Hétar, et la mère du roi. Je vous souhaite la bienvenue sur Belmair. Nous vous aurions accueilli d’une manière plus conforme à votre rang si vous nous aviez prévenus de votre visite…
Elle lui sourit poliment avant de se tourner vers sa femme.
— Vous devez être Dame Amata, lui dit-elle en lui prenant le bras. Mon fils m’a dit le plus grand bien de votre hospitalité… Mais venez donc ! J’ai envoyé quelqu’un prévenir le roi de votre arrivée. Votre visite a-t-elle un but précis ?
Lara conduisit la petite troupe jusqu’à la grande salle du château. Des serviteurs apparurent aussitôt pour leur offrir du vin doux.
— Je suppose qu’on vous a parlé du destin tragique de la reine de Belmair, Domina, commença le duc Dreng.
Lara lui jeta un regard glacial qui le fit taire.
— J’espère seulement que vous n’êtes pas venu avec l’intention de convaincre mon fils de répudier Cinnia, répondit-elle. Ce serait une grave erreur de votre part…
— Mais elle a été souillée par les Yafir ! s’écria Dreng. Le roi ne pourra pas la garder auprès de lui s’il la retrouve ! La reine de Belmair se doit d’être irréprochable… Tôt ou tard, il lui faudra choisir une autre femme pour tenir ce rôle. Je suis venu avec deux de mes petites-filles, Lina et Panya, que j’aimerais lui présenter. Il n’est pas nécessaire qu’il arrête son choix dès maintenant, mais il ferait bien de commencer à y réfléchir…
Lara secoua la tête.
— Etes-vous obtus au point de ne rien comprendre à ce qui se passe, seigneur ? demanda-t-elle au duc. Il ne s’agit pas seulement de l’enlèvement de Cinnia par les Yafir ou de la protection des autres Belmairiennes. Il s’agit de votre survie et de celle des Yafir. Vous ne semblez pas comprendre que Belmair est en guerre…
La réponse de Lara stupéfia le duc de Beltran. Il la fixa comme s’il cherchait à voir à travers elle. Il ne put s’empêcher de remarquer qu’elle était très belle et semblait bien trop jeune pour être la mère du roi.
— Vous êtes trop ambitieux, seigneur, reprit Lara, et bien mal à propos…
Le jeune roi entra dans la grande salle à cet instant. Il avança vers sa mère et l’embrassa sur les deux joues.
Qu’avons-nous donc là ? lui demanda-t-il silencieusement. On m’offre deux jeunes vierges pour me distraire ? Je vois que tu as eu le loisir de découvrir par toi-même que Dreng est un imbécile…
Dillon se tourna vers le duc.
— Duc Dreng, Dame Amata, je vous souhaite la bienvenue sur Belmair, dit-il.
Il prit la main de la duchesse pour y déposer un baiser.
— Et qui sont ces jeunes personnes, seigneur ? demanda-t-il.
— Deux de mes petites-filles, répondit Dreng avec fierté. Voici Lina…
Il attira vers le roi celle des deux jeunes femmes qui avait les cheveux blonds et les yeux bleus.
— … et Panya.
Celle-là avait une abondante chevelure auburn et les yeux gris.
— Mesdemoiselles…, répondit Dillon en s’inclinant poliment sans prendre la main d’aucune des deux.
Il y eut ensuite un long silence que Lara, prenant en pitié les jeunes femmes, finit par briser.
— Allons nous asseoir près du feu, suggéra-t-elle. Les fins d’après-midi sont fraîches en cette saison. Avez-vous fait bon voyage ? Je suppose que vous êtes venus en bateau depuis Beltran…
— Vous semblez bien connaître notre géographie, Domina, remarqua Dame Amata.
— Je suis arrivée au début de l’hiver et j’ai occupé mon temps à apprendre tout ce qu’il était possible de savoir sur Belmair, répondit Lara.
— Vous comptez rester ? demanda le duc Dreng.
— Jusqu’au retour de ma belle-fille, répondit Lara en souriant. Comme vous le savez, nous avons restreint le champ des recherches.
— Vous cherchez un lieu à la lumière tamisée, c’est bien ça ? demanda Dreng sur un ton méprisant. Je vois mal en quoi cet indice peut nous être utile…
— Je ne suis pas de votre avis, mon cher duc, répondit Lara. Nous pouvons éliminer l’hypothèse de souterrains creusés dans les collines, et nous avons intensifié les recherches dans les grottes — particulièrement celles qui ont un accès à la lumière.
— Comment se passent les recherches sur Beltran ? demanda Dillon au duc.
— Elles sont terminées, répondit Dreng sans ménagement. Il n’y a rien à trouver sur notre île et nous avons des champs à ensemencer. Nous avons fait tout ce que nous pouvions. Pourquoi vous obstinez-vous à chercher la fille de Fflergant, Votre Majesté ? Elle a disparu. Grâce à vous et vos alliés, les Yafir ont cessé d’enlever nos jeunes femmes. La vie peut reprendre son cours sur Belmair…
— Seules les femmes que nous avons rassemblées ce jour-là sont protégées des Yafir, précisa Dillon. Les petites filles qui sont nées depuis ne le sont pas… La menace existe toujours, mon cher duc.
— Par le Grand Créateur ! s’écria Dame Amata.
Le duc Dreng jeta à sa femme un regard lourd de menaces.
— Qu’y a-t-il ? demanda Lara à la duchesse.
— Tais-toi, femme ! ordonna le duc.
— Non, répondit calmement Dillon. C’est vous qui allez vous taire, mon cher duc… Dites-nous donc ce qui vous préoccupe, madame.
Amata secoua tristement la tête, puis regarda tour à tour le roi et son mari. Finalement, elle soupira profondément.
— Ces dernières semaines, plusieurs petites filles nées cet hiver ont disparu de leur berceau en pleine nuit, expliqua-t-elle. Mon frère m’a écrit que la même chose s’était produite sur Bélia…
— Les Yafir ont donc commencé à enlever les bébés que le sort ne protège pas, conclut Lara. Ils veulent les élever dans leur propre monde — ce qui est très intelligent de leur part.
— Je ne veux pas exterminer les Yafir, murmura Dillon.
— Mais tu devras peut-être te débarrasser d’Ahura Mazda, remarqua Lara. Cela fait des siècles qu’il cultive sa rancœur à l’égard de Belmair et de son peuple… Je ne suis pas sûre que tu puisses le sauver de lui-même — mais je doute que tous les Yafir soient de son avis. Certains sont sûrement plus raisonnables que lui, assez pour que tu puisses négocier avec eux…
— Il faut les exterminer ! s’écria Dreng. C’est une race dangereuse, qui n’a jamais manqué une occasion de nous nuire… Pourquoi vous obstinez-vous à croire que vous pouvez les sauver, Votre Majesté ? Ce sont de véritables prédateurs ! Nous devons les détruire et effacer jusqu’au souvenir de leur existence ! Belmair nous appartient ! Ces étrangers n’y ont pas leur place.
Lara s’émerveilla de la réponse de son fils à cette tirade.
— Même si je dois y passer un siècle, je finirai par vous apprendre que rien n’est immuable dans aucun monde, Dreng, dit-il. Belmair n’est pas un monde parfait malgré tous les efforts de vos rois pour éliminer tout ce qui ne convenait pas à votre façon de penser. Hétar non plus n’est pas un monde parfait — ni Térah, le royaume de ma mère. La vie se nourrit de changements, seigneur. Elle est en constante évolution. Parfois, ces changements sont si lents que nous les percevons à peine, ou même pas du tout. D’autres fois, ils sont si rapides qu’ils nous effraient. La seule magie que connaisse aujourd’hui Belmair est celle de votre dragon, mais il fut un temps où les Yafir vivaient paisiblement parmi vous. Il y avait alors de la magie dans votre monde, et cette magie était à la fois bonne et mauvaise — parce qu’il doit y avoir un équilibre en toutes choses. Vous avez oublié tout cela, Dreng, si vous l’avez su un jour… Mais je jure de vous instruire — malgré vous s’il le faut.
Dillon toisa le duc avec mépris.
— Il est possible que ma mère ait raison et que je doive me débarrasser du seigneur des Yafir, reprit-il. Je n’hésiterai pas à le tuer si je dois le faire. Mais je ne pense pas que tous les Yafir se soient laissé aveugler par la haine autant que leur chef. Si j’ai raison, je les accueillerai dans notre monde pour qu’ils vivent en paix parmi les Belmairiens. C’est ce que veut mon peuple et les plus raisonnables des Yafir doivent le vouloir aussi. Ils ont enlevé tant de jeunes femmes depuis des siècles que nos deux races ont déjà commencé à se confondre…
— Ma famille n’a aucune alliance douteuse à se reprocher, répliqua Dreng, buté.
— L’une de vos petites-filles n’a-t-elle pas été enlevée ? lui rappela Dillon.
— Ma sœur…, murmura Lina.
— Elle est morte pour nous, répondit le duc en jetant un regard féroce à la jeune femme. Elle a cessé de faire partie de la famille et j’ai interdit que l’on prononce son nom.
— Ce débat, quoique fort intéressant, ne mène nulle part, intervint calmement Lara. Je vois que le dîner est prêt… Puis-je vous inviter à passer à table ?
Elle monta la première sur l’estrade et écarta la chaise de la reine pour que personne ne s’y assoie.
— Voulez-vous prendre place à la gauche de mon fils, mon cher duc ? suggéra-t-elle.
Elle invita ses deux petites-filles à s’asseoir à côté de lui, puis s’installa avec Dame Amata de l’autre côté de la chaise vide de Cinnia, où elles pouvaient se parler sans craindre d’être entendues.
— Vos petites-filles sont charmantes, dit-elle à la duchesse.
— Ce ne sont mes petites-filles que par alliance, expliqua Dame Amata. Leur grand-mère était la première épouse de Dreng. Je lui ai vivement déconseillé ce voyage…
Lara lui sourit chaleureusement.
— Mon fils m’avait dit que vous étiez une femme raisonnable, répondit-elle. Ne vous inquiétez pas : il n’en prendra pas ombrage.
— Dreng est un homme qui respecte scrupuleusement la tradition, reprit Dame Amata. Il ne supporte pas le changement — mais notre monde est en train de changer, n’est-ce pas ?
Lara acquiesça.
— Oui, répondit-elle. Belmair — comme tous les autres mondes — est en train d’évoluer. Par exemple, ces dix dernières années, les femmes d’Hétar ont progressivement gagné le droit à la parole, à tel point qu’elles seront bientôt plus puissantes que les hommes. Cette situation ne plaît pas beaucoup au Gouverneur Général d’Hétar, mais il est bien forcé de s’y soumettre : tant d’Hétariens sont morts à la guerre que les femmes sont aujourd’hui plus nombreuses que les hommes, et en mesure de revendiquer une part du pouvoir.
Amata écarquilla les yeux à cette nouvelle.
— Les femmes devraient rester chez elles pour s’occuper de leurs maris et de leurs enfants…, balbutia-t-elle. Mais il est vrai que les Hétariens descendent de ceux que nous avons exilés il y a des siècles parce qu’ils aspiraient à trop d’indépendance… Il est indispensable qu’un monde soit ordonné s’il veut survivre.
— A l’époque où j’y ai grandi, Hétar était un monde ordonné, répondit Lara. Mais il n’était pas juste : les hommes occupaient tous les postes importants de la société et récoltaient tous les honneurs, mais c’était le travail des femmes qui permettait au pays de prospérer. Quand leurs pères et leurs maris sont morts, les femmes ont pris conscience qu’il était temps qu’elles agissent en leur propre nom. Il y a encore dix ans, toutes les Maisons de Plaisir appartenaient à des hommes qui se contentaient d’en empocher les bénéfices. C’étaient les Maîtresses de Maisons de Plaisir qui s’occupaient de tout : elles choisissaient leurs employées, veillaient à leur confort et leur sécurité, payaient la nourriture, le vin, les robes, les meubles… A la vérité, les magnats qui possédaient ces établissements ne faisaient rien du tout. Il y a quelques années, les femmes ont fait passer une loi qui permettait à chaque Maîtresse de Maison de Plaisir de racheter l’établissement qu’elle tenait si elle le souhaitait. Plus de la moitié d’entre elles l’ont fait. Il existait depuis des siècles une loi qui interdisait aux femmes de posséder des ateliers et des boutiques. Toutes celles qui continuaient à s’occuper des affaires de leur mari défunt étaient donc dans l’illégalité. Il y a trois ans, une nouvelle loi leur a permis d’hériter de leurs pères et de leurs maris…
— Ne pouvaient-elles pas se placer sous la protection d’un autre homme ? demanda Amata.
— Dans la plupart des cas, l’Etat forçait ces femmes à vendre leurs boutiques à la guilde des Marchands — qui fixait elle-même le prix de la transaction, expliqua Lara. La guilde a toujours été à la solde de celui qui gouvernait : l’Empereur à cette époque, le Gouverneur Général aujourd’hui. Celui qui obtenait les faveurs de l’Empereur ou réussissait à corrompre un fonctionnaire pouvait acheter un magasin rentable pour une bouchée de pain. Quant à la veuve et aux orphelins, ils étaient jetés à la rue sans autre forme de procès. En réalité, le commerce était entre les mains de quelques hommes, ce qui leur permettait de contrôler les prix. Les femmes finirent par ne plus supporter de voir leurs semblables dormir dans la rue, d’héberger leurs sœurs et leurs cousines dans la détresse… Les plus courageuses d’entre elles ont pris la tête d’un mouvement qui a exigé que certaines choses changent. Tout comme Belmair, Hétar est en train d’évoluer.
— Et que se passe-t-il dans votre propre royaume, Domina ? demanda Amata avec un fin sourire.
— Térah change, elle aussi — mais sa société n’a jamais été aussi sclérosée que celle d’Hétar, répondit Lara. Mon peuple se compose essentiellement d’artisans et les clans des Nouvelles Terres Extérieures, qui vivent de l’autre côté des montagnes d’Emeraude, sont des fermiers et des bergers. Notre mode de vie est moins précisément structuré que celui d’Hétar et les femmes des clans ont toujours eu le droit d’occuper des positions importantes. Ces dernières années, Térah s’est doté d’un conseil qui aide mon mari à gouverner. Plusieurs de ses membres sont des femmes… Les femmes jouent un rôle décisif dans le développement de toute société. Même ici, sur Belmair. Après tout, le gardien de votre monde est de genre féminin…
— Je n’avais jamais vu les choses sous cet angle, reconnut Amata. Mais je suis d’accord avec vous !
Lara lui sourit de nouveau.
— Je suis ravie d’avoir pu vous être utile, lui dit-elle.
— Vous m’avez incitée à réfléchir davantage, répondit Amata en inclinant gracieusement la tête.
Lorsque le dîner s’acheva, le ménestrel qui était à demeure au château se présenta avec son luth pour les divertir. Encouragées par leur grand-père, Lina et Panya se levèrent pour danser gracieusement sur sa musique.
— Ne sont-elles pas charmantes ? murmura Dreng à l’oreille du roi. Elles ont été élevées dans le plus grand respect de la tradition de Belmair. Elles ont appris à s’occuper d’une maison, savent s’exprimer sur les sujets accessibles à l’esprit d’une femme et sont assurément fertiles : leurs mères ont donné à elles deux quinze petits-enfants à notre famille.
— Et vierges, bien sûr…, répondit froidement Dillon.
— Bien sûr ! s’écria Dreng qui n’avait pas prêté attention au ton du roi. Je ne me serais jamais permis de vous les présenter dans le cas contraire ! Lina est la plus douce et la plus docile. Panya a un peu plus d’esprit, mais elle est suffisamment obéissante — il lui faut seulement quelques coups de fouet de temps en temps…
— C’est bon à savoir, répliqua Dillon en se demandant quand cet imbécile de duc allait cesser d’essayer de lui vendre ses petites-filles comme du bétail.
— Je vous laisserai vous isoler avec chacune d’elles, Votre Majesté, afin que vous puissiez les toucher et décider laquelle des deux vous plaît le plus, poursuivit Dreng. C’est Lina qui a la plus grosse poitrine, mais les seins de Panya sont délicieusement ronds et fermes, comme vous l’avez peut-être remarqué… Toutes les deux ont des fesses bien rondes à caresser — j’ai toujours aimé les femmes aux courbes généreuses.
Il adressa à Dillon un sourire entendu.
— C’est la première chose que j’ai remarquée chez Amata…, lui confia-t-il.
— Mon cher duc, je suis navré de devoir me répéter, répondit froidement Dillon, mais j’ai déjà une femme. Je n’ai ni envie ni besoin d’en prendre une seconde.
Il se leva sur ces mots.
— Mon seigneur, mesdames, je vous souhaite une bonne nuit, conclut-il en se tournant vers ses autres invités.
— Mais qu’est-ce que tu lui as dit ? demanda Amata à son mari sur un ton de reproche. Je sais reconnaître un homme qui s’enfuit en courant…
— Je ne faisais qu’indiquer les principales qualités de nos petites-filles à Sa Majesté…, se défendit Dreng en contenant sa colère.
— Ce qui l’a incité à nous fuir, ajouta Amata en soupirant. Quand comprendras-tu donc, Dreng ? Le roi ne cherche pas encore une nouvelle femme : il veut retrouver celle qu’il a déjà. Je sais bien que c’est impossible, mais tant qu’il ne se sera pas rendu à l’évidence, tu n’as aucune chance de lui faire épouser une de tes petites-filles. D’ailleurs, tu vas leur nuire auprès du roi si tu continues à insister aussi lourdement.
— Au moins, nous sommes arrivés avant Tullio et sa candidate, remarqua Dreng. Lorsque nous sommes passés devant Beldane, j’ai vu que son navire était prêt à appareiller. Je suis certain qu’il ne va plus tarder à arriver…
Que le Grand Créateur nous vienne en aide ! songea Lara en écoutant leur conversation.
Ce soir-là, la Domina alla trouver Britto avant de se retirer dans ses appartements.
— Nous devrions avoir des visiteurs demain, lui annonça-t-elle. Le duc Tullio accompagné de je ne sais pas qui…
— Le duc Tullio est veuf, madame, répondit le majordome. Il viendra probablement avec sa sœur Margisia et la fille de celle-ci. Je vais veiller à ce que tout soit prêt pour le recevoir.
Lara acquiesça.
— Merci, lui dit-elle avant d’aller voir son fils pour l’informer que de nouveaux visiteurs allaient se présenter le lendemain.
Dillon secoua tristement la tête.
— Je veux retrouver ma femme, répéta-t-il.
Lara s’assit sur un tabouret près de son fauteuil.
— Mais que se passera-t-il si tu ne la retrouves pas ? lui demanda-t-elle. Ou si les Belmairiens n’acceptent pas pour reine une femme que les Yafir ont retenue prisonnière ?
— Alors je quitterai Belmair, répondit Dillon.
— Tu ne peux pas, dit doucement sa mère. Ce n’est pas pour ça que Nidhug t’a choisi, ni que Kaliq t’a amené ici. Tout comme ma destinée m’a conduite à Térah, la tienne se trouve sur Belmair. Tu es l’homme qui doit gouverner ce monde et y introduire les changements nécessaires. Je suis certaine que tu vas réussir à négocier avec les Yafir, Dillon. Je le sens. Tu es découragé ce soir et c’est bien normal, mais il se peut que tu doives un jour prendre une autre épouse. Tu ne peux pas blâmer Dreng et Tullio de vouloir mettre en avant leurs candidates…
Elle pouffa doucement.
— A vrai dire, c’est même assez amusant…, ajouta-t-elle.
— Pas du tout ! s’exclama-t-il.
Mais il riait aussi.
— Dreng m’a dit que ses deux petites filles avaient des fesses bien rondes, Mère, et qu’il aimait les femmes aux courbes généreuses.
— Alors je n’ai rien à craindre de lui, s’esclaffa Lara en se relevant. Je ferais bien d’aller me coucher, maintenant, si je veux être en forme pour accueillir tes nouveaux invités demain.
— J’accompagnerai peut-être Nidhug à Bélia pour fouiller les grottes avec elle, hasarda Dillon.
— Certainement pas ! répondit Lara. Tu pourras y aller après-demain si tu veux fuir tes invités, mais tu dois être présent pour accueillir le duc Tullio et sa famille.
*  *  *
Le lendemain matin, Lara monta sur les remparts du château pour scruter l’horizon et aperçut un grand navire qui approchait. Elle esquissa un sourire amusé. Au milieu de l’après-midi, une petite procession descendit la route qui menait au château. Lara sortit dans la cour pour accueillir le duc Tullio et sa sœur Margisia. La jeune femme qui les accompagnait était pudiquement enveloppée dans de riches vêtements et avait la tête couverte d’un voile rouge et or. Elle s’inclina devant Lara sans lever les yeux.
Méfiance ! résonna la voix d’Ethne. Tu dois dire au roi de se méfier de cette femme !
L’étoile de cristal qui abritait la gardienne spirituelle de Lara brilla un instant d’inquiétude.
Pourquoi ? lui demanda silencieusement Lara.
Son cœur est ténébreux, mon enfant, répondit Ethne.
— Domina, je vous présente ma sœur, Dame Margisia, et sa fille, ma nièce Sapphira, dit le duc Tullio.
Margisia avança d’un pas pour saluer Lara, puis recula. Sapphira leva un instant les yeux en murmurant des salutations. Ses yeux étaient verts — verts comme des émeraudes — mais Lara vit aussitôt qu’ils ne trahissaient aucune émotion. Voilà qui est intéressant…, songea-t-elle en conduisant ses visiteurs jusqu’à la grande salle.
— Nous avons d’autres invités, leur dit-elle en chemin.
— Je sais : j’ai reconnu le navire de Dreng en arrivant au port, répondit Tullio.
— Est-il venu seul ? demanda Margisia sans faire preuve du moindre tact.
— Il est venu avec sa femme et deux de ses petites-filles, répondit Lara. Ce sont des jeunes femmes charmantes. Hier soir, elles ont grandement égayé notre dîner en dansant pour nous…
Lara regretta que Kaliq ne soit pas là pour s’amuser avec elle de cette situation. Mais le prince de l’Ombre était reparti pour Shunnar plusieurs semaines plus tôt, après avoir promis qu’il reviendrait dès qu’on aurait besoin de lui. Il savait que la présence de sa mère suffirait à consoler Dillon jusqu’au printemps.
— Bonjour, Dreng ! s’exclama Tullio en pénétrant dans la grande salle.
— Bonjour, Tullio ! répondit le duc de Beltran.
Les femmes se saluèrent les unes les autres, mais Sapphira resta discrètement à l’arrière-plan en attendant que l’on s’adresse à elle. Elle ne leva pas les yeux une seule fois.
— Mon fils poursuit ses recherches dans les collines, mais il sera de retour pour le dîner, annonça Lara.
— Vous ne l’avez pas accompagné, Dreng ? demanda Tullio.
— Pour quoi faire ? répondit le duc Dreng. Ça ne servira à rien.
Lorsque le soleil se coucha, Dillon rentra au château en compagnie de Nidhug et de Cirilo. Il souhaita la bienvenue à ses nouveaux invités et tous se mirent à table presque aussitôt. Le roi se montra hospitalier mais distant, tandis que Cirilo rendit Nidhug jalouse en flirtant avec les petites-filles de Dreng.
Nidhug jeta des regards suspicieux à Sapphira pendant tout le dîner.
— Pourquoi votre nièce se cache-t-elle de la sorte, duc Tullio ? finit-elle par demander sans souci des convenances. Est-elle défigurée pour se dissimuler ainsi sous un voile et détourner son visage ?
— Non, mon cher dragon, répondit Tullio. Mais le roi Fflergant faisait partie de ma famille : ma nièce et la reine Cinnia sont des cousines éloignées. Je ne voulais pas que le roi soit gêné par la ressemblance de Sapphira avec notre malheureuse reine…
Tullio se tourna vers Dillon.
— Votre Majesté, autorisez-vous ma nièce à se dévoiler ?
Dillon acquiesça, fasciné malgré lui.
— Levez-vous, mademoiselle, lui dit-il, et montrez-moi votre visage.
Sapphira se leva, descendit de l’estrade et vint se placer juste devant le roi. Elle fit lentement glisser son voile pour révéler une chevelure d’un noir de jais. Puis elle releva le menton et plongea son regard dans celui du roi.
Dillon pâlit et serra sa coupe de vin en argent qui se déforma sous sa poigne.
— Cinnia…, murmura-t-il sans pouvoir détacher son regard de la jeune femme.
— Non, mon seigneur, répondit-elle. Je suis Sapphira de Beldane, et je suis à votre service…
— Souhaitez-vous que ma fille danse pour vous, Votre Majesté ? demanda Dame Margisia. On m’a dit que les petites-filles de Dreng avaient dansé la nuit dernière…
— C’est vrai, répondit Dillon sans quitter Sapphira des yeux. Qu’elle danse ! Qu’on fasse venir le ménestrel ! Où est donc le ménestrel ?
Que le Grand Créateur nous vienne en aide, songea encore Lara. Cette fille l’a ensorcelé…
Elle jeta un regard au dragon, qui semblait aussi scandalisé qu’elle.
Le ménestrel du roi accourut dans la grande salle et s’inclina devant Sapphira.
— De quel instrument voulez-vous que je joue, mademoiselle ? lui demanda-t-il.
— Pas de votre luth, répondit Sapphira. Avez-vous une flûte ?
Le ménestrel acquiesça avant de sortir l’instrument de sa poche. Il porta la flûte à ses lèvres et se mit à jouer un air sensuel mais bien rythmé. Sapphira rejeta au loin ses chaussures délicates et commença à danser. Ses mouvements étaient légers et gracieux. Elle se déplaçait avec aisance tout en retirant sa robe, qui se composait en réalité de multiples voiles de soie rouge. Son corps svelte ondulait avec une grande sensualité. Ses bras et ses jambes bientôt mis à nu resplendissaient au milieu des voiles qui tournoyaient autour d’elle.
Les deux petites-filles du duc Dreng en restèrent bouche bée et échangèrent des regards scandalisés. Le prince Cirilo, un sourire aux lèvres, jeta un regard entendu à sa sœur. Les naseaux de Nidhug rougeoyèrent et elle laissa échapper un petit nuage de fumée en suivant des yeux les évolutions lascives de Sapphira. Dillon se leva comme malgré lui, et la nièce de Tullio se jeta à ses pieds lorsque le morceau prit fin. Elle releva la tête pour fixer le roi de ses yeux verts.
Pendant un instant, un profond silence régna dans la salle, puis Dillon se pencha pour aider Sapphira à se remettre sur ses pieds.
— Tu danses bien, lui dit-il d’une voix neutre.
Il l’aida à remettre ses chaussures et la ramena à table en posant l’un de ses voiles sur ses épaules.
— Merci, répondit-elle tout aussi simplement.
— Lina ! Panya ! Vous devez danser pour le roi ! s’écria le duc Dreng.
— Je ne pense pas, mon époux, intervint Amata. La performance de Dame Sapphira me paraît suffisante pour la soirée…
— Mais…, insista Dreng.
— Non, grand-père, conclut Panya, parlant pour sa cousine autant que pour elle-même et mettant un terme à la discussion.
Le ménestrel prit alors son luth pour chanter le passé glorieux de Belmair. Les convives quittèrent la table et prirent place dans des fauteuils auprès du feu. Lara s’assit à côté de son fils tandis que Nidhug, gardant jalousement son maître, s’installa dans l’autre fauteuil qui touchait le sien. Les femmes se mirent à bavarder de choses et d’autres pendant que les deux ducs se lançaient dans une partie de Berger — jeu qui semblait commun à tous les mondes. Le prince Cirilo flirta outrageusement avec les trois jeunes femmes. Lina et Panya, sous le charme, rirent de bon cœur en l’écoutant, mais Sapphira, aussi impassible qu’une statue, n’avait d’yeux que pour le roi. Dillon n’arrivait pas à s’empêcher de lui rendre ses regards.
Elle n’est pas ta Cinnia, lui dit silencieusement Lara.
Mais elle lui ressemble tant, Mère ! répondit Dillon.
Peut-être, mon fils, mais il n’en reste pas moins que ce n’est pas Cinnia, insista Lara. Ethne dit que son cœur est ténébreux.
Dillon se leva brusquement.
— Mesdames, Messieurs, je vais vous laisser, déclara-t-il. La journée a été longue et je compte reprendre les recherches tôt demain matin. Je vous souhaite à tous une bonne nuit.
Sur ces mots, il s’enfuit de la grande salle comme s’il était poursuivi par une armée de démons.
Les convives se levèrent presque aussitôt pour se souhaiter bonne nuit les uns aux autres. Il ne resta bientôt plus dans la grande salle que Cirilo, Nidhug et Lara.
— Quel genre de pouvoirs a donc cette fille ? demanda Nidhug.
— Elle n’a aucun pouvoir, mon amour, la rassura Cirilo. N’est-ce pas, Lara ?
— C’est vrai, répondit la Domina. Ressemble-t-elle beaucoup à Cinnia, Nidhug ?
Le dragon acquiesça.
— C’en est stupéfiant, dit-elle. C’est la réplique exacte de ma fille bien-aimée, mais je sens quelque chose de ténébreux en elle…
— Ethne m’a dit la même chose, répondit Lara à la surprise de son frère.
Elle expliqua à Nidhug qu’Ethne était sa gardienne spirituelle, qu’elle vivait dans son pendentif en cristal en forme d’étoile et lui offrait ses conseils de temps à autre.
— Demain, lorsque Dillon et toi reprendrez vos recherches, je m’occuperai de renvoyer les deux ducs et leurs familles chez eux. A votre retour, le château aura retrouvé sa tranquillité. Sur ce, je vous souhaite une bonne nuit.
Lara prit le chemin de ses appartements. Parvenue à l’étage, elle aperçut dans le couloir faiblement éclairé une ombre svelte qui se glissait furtivement dans la chambre de son fils. Lara s’empressa de la suivre et pénétra dans la chambre de Dillon pour y trouver Sapphira, déjà dévêtue, qui se glissait dans le lit.
— Dehors ! ordonna-t-elle à la jeune femme tandis que Dillon se retournait en murmurant le prénom de sa bien-aimée.
— Il me veut, répondit Sapphira dont Dillon caressait déjà la poitrine.
— C’est sa femme qu’il veut, répondit Lara. Il veut retrouver Cinnia.
— Je peux devenir sa femme, répliqua Sapphira. Et je ressemble tant à ma cousine que j’aurai tôt fait de la lui faire oublier…
La jeune femme se tourna pour embrasser Dillon.
Lara ne chercha pas à argumenter davantage.
— Quitte ce lit qui n’est pas le tien et retourne d’où tu viens ! ordonna-t-elle en pointant un doigt sur Sapphira.
La nièce du duc Tullio disparut aussitôt.
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Lara avança jusqu’au lit et caressa doucement la tête brune de son fils. Des larmes roulaient sur les joues du roi. Elle secoua tristement la tête : Dillon faisait de son mieux pour se montrer brave, mais elle voyait bien que son cœur se brisait un peu plus chaque jour qui passait sans leur apporter le moindre indice sur l’endroit où Cinnia était retenue prisonnière. Il fallait absolument la retrouver et réussir à convaincre les Belmairiens qu’elle n’était pas souillée, qu’elle était digne de rester l’épouse de leur roi…
Le lendemain matin, elle prit le duc Tullio à part pour lui raconter ce qui s’était passé.
— Vous retrouverez votre nièce dans votre château en arrivant, lui dit-elle. J’ai estimé nécessaire de l’y renvoyer. Je suis désolée…
— Ne le soyez pas, Domina, répondit le duc. Je suis honteux que ma nièce se soit aussi mal conduite. A vrai dire, je ne l’ai jamais vraiment comprise… Elle ressemble à son père — et je n’ai jamais aimé le mari de ma sœur.
— A-t-il mal éduqué sa fille ? l’interrogea Lara.
— Il a abandonné ma sœur alors que Sapphira avait à peine un an, expliqua le duc. Il a prétendu rendre visite à sa vieille mère et personne ne l’a jamais revu. Nous l’avons cherché, bien sûr… Il n’est jamais arrivé chez sa mère et nous n’avons pas trouvé le moindre indice qui nous aurait permis de comprendre ce qu’il était devenu. Ma sœur aime à croire qu’il a été tué par une bête sauvage ; c’est ce qu’elle vous dira si vous le lui demandez. Pour ma part, je pense qu’il s’est enfui. C’était un homme réservé. Quand je le regardais, je ne pouvais pas m’empêcher de me demander ce qu’il me cachait… Ma nièce lui ressemble beaucoup : personne ne sait jamais ce qu’elle a en tête. Je ne suis pas un homme ambitieux, Domina, mais je dois vous avouer que ma sœur a de grandes ambitions pour sa fille…
— Si on avait trouvé votre nièce dans le lit de mon fils ce matin, Dillon aurait été forcé de l’épouser, n’est-ce pas ? demanda Lara.
— Aux yeux des Belmairiens, notre jeune reine a été souillée par sa captivité, répondit Tullio. Le roi est donc libre de la répudier pour se remarier. Et il est exact que votre fils aurait été forcé d’épouser Sapphira si on l’avait trouvée nue dans son lit, Domina…
— Alors réjouissons-nous que ça ne se soit pas produit, conclut Lara avec un fin sourire. Votre sœur et vous allez nous quitter aujourd’hui, bien sûr, tout comme le duc Dreng et sa famille. Je suis heureuse de vous avoir rencontré, seigneur.
Le duc Tullio s’inclina poliment.
— Moi aussi, Domina, répondit-il. Térah a beaucoup de chance d’avoir une reine aussi gracieuse.
— Et Beldane de vous avoir pour duc, ajouta Lara, lui rendant la politesse.
Dans l’heure qui suivit, le duc Tullio et sa sœur Margisia se mirent en selle pour retourner au port, où leur navire les attendait. Il ne fut pas aussi facile de se débarrasser du duc Dreng. Celui-ci protesta, arguant qu’il n’avait pas encore eu l’opportunité de s’entretenir en privé avec le roi au sujet de ses petites-filles.
— Il va devoir se remarier, qu’il le veuille ou non, Domina, dit-il. La reine Cinnia a disparu, et sera considérée comme impure par son peuple même s’il la retrouve. Lina ou Panya feraient l’une comme l’autre de parfaites épouses pour Sa Majesté. A moins que le roi ne se soit décidé pour la nièce de Tullio qui ressemble tant à la fille de Fflergant… Est-ce le cas ?
— Mon fils ne veut pas d’autre femme que celle qu’il a déjà, mon cher duc, répondit Lara, espérant le décourager. Je pense qu’il préférera rester célibataire s’il ne la retrouve pas…
— Célibataire ? s’exclama Dreng sur un ton méprisant. Le fils d’une fée et d’un prince de l’Ombre ? Voilà qui ne me paraît pas vraisemblable, Domina. Mais vous avez raison : il est encore trop tôt pour que j’offre l’une de mes petites-filles au roi. Il les a vues. Il s’en souviendra le moment venu — et je ne manquerai pas de les rappeler à son souvenir. Je vais aller dire à Amata que nous partons.
Dillon arriva tard dans la grande salle du château. Il semblait épuisé, comme s’il n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Son soulagement en découvrant sa mère seule fut évident.
— J’imagine que nos invités ont déjà pris leur petit déjeuner, lui dit-il.
— Oui, après quoi ils nous ont quittés, répondit Lara.
— Comment est-ce possible ? demanda Dillon, surpris.
— Je les ai renvoyés chez eux, répondit Lara. Je suis la Domina de Térah, après tout…
Dillon éclata de rire, ce qui fit grandement plaisir à sa mère.
— Merci, Mère, dit-il en prenant place à table.
Des serviteurs vinrent aussitôt placer devant lui une salade de fruits frais, un pichet de cidre, une miche de pain tout juste sortie du four, des œufs durs, du beurre et du jambon. Dillon mangea en silence, l’air préoccupé.
— J’ai rêvé de Cinnia la nuit dernière, dit-il finalement. J’avais l’impression qu’elle était dans mon lit et murmurait mon nom…
— Ce n’était pas Cinnia, répondit Lara. Quand je suis allée me coucher, j’ai aperçu la nièce de Tullio qui se faufilait dans ta chambre. Je l’ai suivie. Elle s’est glissée nue dans ton lit avec l’espoir de te séduire. Si elle était parvenue à ses fins — et ç’aurait été le cas sans mon intervention — tu aurais été forcé de l’épouser. Tu étais à moitié endormi, Dillon, et sa ressemblance étonnante avec ta femme a semé le trouble dans ton esprit. Je sais que tu ne vas pas répudier Cinnia lorsque nous la retrouverons, mais tu vas devoir trouver un moyen de convaincre les ducs et le peuple de Belmair qu’elle est encore digne d’être leur reine. J’ai vu à quel point leurs préjugés pouvaient être tenaces… Tu vas devoir te montrer très déterminé. Si Sapphira de Beldane avait réussi à te donner sa virginité, tu aurais perdu tout espoir de remettre un jour ta femme sur le trône. Tu aurais dû l’épouser et en faire ta nouvelle reine…
— Plutôt la tuer ! répliqua Dillon d’une voix sinistre.
— J’en ai parlé au duc Tullio, ajouta Lara. Il semblait sincèrement scandalisé. Je ne le crois pas impliqué dans ce complot… Je crois que sa sœur et sa nièce sont les seules à nourrir des ambitions démesurées. Sapphira ne manquait pas d’audace… Quand je lui ai demandé de quitter ta chambre, elle a refusé en m’annonçant qu’elle avait l’intention de devenir ta reine ! J’ai dû la renvoyer à Beldane par magie. De plus, le premier liquide qui touchera ses lèvres ce matin lui provoquera une éruption de petits boutons bleus qui la démangeront pendant des jours… Elle n’en mourra pas. J’espère qu’elle aura la prudence de ne pas les gratter, sinon ils éclateront en en formant de nouveaux… Avec un peu de chance, Sapphira de Beldane comprendra la leçon.
— Quelle leçon, Mère ? demanda Dillon avec un fin sourire.
— Qu’il ne faut pas défier une fée, mon enfant, répondit Lara en souriant joyeusement. Maintenant, si tu as fini ton petit déjeuner, tu ferais bien de repartir à la recherche de ta femme. Je suis sûre que Cinnia n’a pas perdu espoir que tu la retrouves.
*  *  *
De fait, la reine de Belmair espérait encore, même si à chaque jour qui passait, elle avait de plus en plus de mal à croire qu’on viendrait la sauver. Elle vivait dans un monde presque entièrement silencieux. Les autres épouses d’Ahura Mazda l’avaient conduite dans les jardins du château. C’était un endroit étrange où poussaient des plantes qu’elle n’avait jamais vues. Elles avaient des feuilles de différentes tailles et présentaient toutes les nuances du vert, du jaune et du rouge. Il n’y avait pas d’arbres ni de buissons dans les jardins, pas de plates-bandes où l’on aurait fait pousser des fleurs ou des herbes médicinales. L’air était chaud et humide. Ce qui lui parut le plus étrange, c’est qu’il n’y avait ni oiseaux, ni papillons, ni insectes d’aucune sorte. Le ciel, aux infinies nuances de bleu, de vert et de gris, semblait ondoyer. Il y avait de la lumière, mais on ne voyait ni le soleil, ni les étoiles, ni les deux lunes jumelles de Belmair. Cinnia finit par faire part de son étonnement à ses compagnes.
— Où sommes-nous ? demanda-t-elle à Arlais un après-midi où elles se promenaient dans le jardin. Et, je t’en prie, ne me réponds pas « Yafirdom ». Où se trouve donc Yafirdom ?
— Sous la mer de Belmair, répondit Arlais à la grande surprise de Cinnia.
Jusqu’à ce jour, la première épouse d’Ahura Mazda ne lui avait donné que des réponses vagues.
— Ce château et tous les villages des Yafir sont protégés par des bulles, expliqua Arlais. Nous vivons en sécurité dans ce monde sous-marin depuis des siècles. Lorsque les Yafir ont décidé de ne pas obéir à l’injonction du roi Napier IX, ils ont cherché le meilleur refuge possible et se sont décidés pour l’océan. Les Belmairiens l’exploitent très peu : ils se contentent de naviguer dessus et pratiquent la pêche par endroits, mais ne se sont jamais aventurés dans ses profondeurs.
— Ainsi, ce sont les flots qui forment le ciel que nous voyons, dit lentement Cinnia.
Arlais acquiesça.
— Oui, répondit-elle.
— C’était un choix très intelligent, remarqua Cinnia avec une pointe d’admiration.
Brusquement, elle réalisa, le cœur brisé, qu’il y avait bien peu de chances qu’on la retrouve jamais.
— Bien sûr, il existe des tunnels qui permettent de rejoindre la surface, ajouta Arlais. Les grottes côtières au nord de Bélia sont désertes et très isolées. C’est par là que passent nos hommes quand ils vont chercher de nouvelles épouses. Des sortes de bulles permettent d’aller et venir entre Belmair et notre monde.
— Je ne me souviens pas avoir été transportée dans une bulle, nota Cinnia.
— Bien sûr que non ! répondit Arlais en riant. Le voyage aurait été trop effrayant… Ahura Mazda a préféré t’endormir avant de te déplacer. Quand tu as repris conscience, tu étais déjà au château.
— Pourquoi avez-vous renvoyé certaines des femmes ? voulut savoir Cinnia. Et pourquoi n’avaient-elles aucun souvenir de l’endroit où elles avaient été ?
— Les Belmairiennes qui ne donnent pas d’enfants à leurs maris sont envoyées au Marché aux femmes pour que d’autres Yafir tentent de les féconder. Il arrive qu’une femme ne puisse pas concevoir d’enfants avec un homme, mais le puisse avec un autre… Puisque nous avons arraché ces femmes à leur vie précédente, nous ne voulons pas les gaspiller… Mais il arrive aussi qu’une femme ne puisse tout simplement pas concevoir, quel que soit le nombre de ses amants. Ces femmes-là sont renvoyées à Belmair. Bien sûr, il s’est écoulé bien des années depuis leur enlèvement… Ces femmes retrouvent donc naturellement l’âge qu’elles auraient dû avoir. J’en ai connu certaines qui ont passé vingt-cinq ans dans le Marché aux femmes avant d’avoir un enfant… Il arrive aussi que leur époux Yafir les garde, même stériles, parce qu’ils en sont tombés amoureux.
Arlais lui sourit gentiment.
— Notre mari espère que tu lui donneras une fille, reprit-elle. Tu es arrivée il y a plusieurs mois, maintenant. Pourtant, tu n’es toujours pas enceinte… Ahura Mazda est déçu, mais pas encore découragé.
En effet, le seigneur des Yafir ne s’était pas découragé. Ahura Mazda avait repris l’habitude de passer la nuit avec chacune de ses femmes à tour de rôle, mais il continuait à prendre Cinnia au moins une fois par jour en espérant la féconder. Celle-ci se montrait complaisante, malgré sa honte à éprouver du plaisir entre ses bras. En vérité, elle commençait à accepter l’idée que Dillon ne la retrouverait jamais. Malgré ses pouvoirs immenses, il ne semblait pas capable de découvrir l’endroit où on la retenait prisonnière. Cinnia savait aussi que les Belmairiens n’accepteraient jamais qu’elle redevienne leur reine. Elle avait entendu parler de celles qui étaient revenues : certaines avaient été lapidées, et toutes avaient été chassées de leurs propres villages, par ceux-là même qui avaient été leurs parents ou leurs amis. Seules les plus fortes d’entre elles avaient survécu.
— Aucune femme ne s’est jamais échappée de Yafirdom ? demanda un jour Cinnia à Arlais.
— Quelques-unes ont essayé, reconnut la première épouse d’Ahura Mazda. Elles se sont noyées. Les bulles qui permettent de rejoindre la surface fonctionnent par magie — et les mortels n’ont aucun pouvoir. La plupart n’ont même pas réussi à atteindre ces bulles. Les Yafir les ont attrapées et noyées en guise d’avertissement pour celles qui seraient assez folles pour vouloir s’échapper.
— C’est un châtiment bien cruel…, remarqua Cinnia.
— C’est vrai, admit Arlais. Mais les Yafir offrent à leurs épouses tout ce qu’elles pourraient désirer. Pourquoi voudraient-elles être ailleurs ? Heureusement, la plupart comprennent vite qu’elles ne pourront jamais retrouver la vie qu’elles ont quittée. Notre société est ordonnée et pacifique. Un jour prochain, nous remonterons à la surface et Belmair sera à nous… D’après Ahura Mazda, nous n’aurons plus besoin d’attendre très longtemps.
Ahura Mazda…, songea Cinnia. Un homme passionné et complexe. Il avait un charme subtil et un parfum de danger. Ses autres épouses avaient pour lui la plus parfaite dévotion. Il était d’une douceur étonnante, mais Cinnia était certaine qu’il n’hésitait pas à tuer ceux qui se dressaient sur son chemin. D’ailleurs, Cinnia n’était pas comme ses autres femmes. Arlais et Minau étaient issues de la noblesse, Volupia était la fille d’un marchand de Beltran, Oréa et Tyne des filles de fermiers. Elles avaient toutes comme point commun d’avoir été élevées pour accepter sans discuter les décisions que des hommes prenaient pour elles. Cinnia se savait différente : elle était la fille du roi de Belmair, et le dragon lui avait appris à penser par elle-même et à se servir de la magie.
Elle avait beaucoup de mal à accepter l’idée qu’elle n’était plus la reine de Belmair — qu’elle ne dormirait plus jamais dans les bras de Dillon. Mais elle devait bien se rendre à l’évidence : elle était emprisonnée dans une bulle magique au fond de l’océan. D’après Arlais, les Yafir consacraient presque toute leur magie à perpétuer ce monde. Elle n’avait aucune chance de s’échapper… Même si elle avait découvert les bulles de transport, où serait-elle allée ? Elle savait que Yafirdom se trouvait sous la mer, mais sous quelle mer ? Au large de quelle côte ? Elle comprenait de mieux en mieux pourquoi aucune femme ne s’était jamais échappée de Yafirdom…
Cinnia savait qu’elle n’avait qu’une seule alternative : elle pouvait accepter son sort et s’inventer une nouvelle vie dans ce monde, ou se tuer — comme toute Belmairienne honorable le ferait après avoir été souillée par un Yafir. Cinnia observait attentivement le monde dans lequel elle avait échoué et parlait aux femmes qu’elle rencontrait lorsqu’elle se promenait en dehors du château avec Arlais : aucune ne lui semblait misérable ou malheureuse. Les femmes qu’elles voyaient menaient des vies normales, s’occupaient de leurs maisons et élevaient leurs enfants. Elles étaient amoureuses de leurs maris — ou du moins les respectaient. Elles vivaient en paix avec leur conscience et le monde des Yafir qui était devenu le leur. Mais avaient-elles aimé leurs maris belmairiens comme elle-même aimait Dillon ?
— A quoi penses-tu ? lui demanda Ahura Mazda en la rejoignant dans sa chambre un jour où elle était profondément plongée dans ses réflexions.
Il se glissa dans le lit et l’embrassa tendrement.
— Tu sembles pensive, et même un peu triste, ma précieuse…, insista-t-il.
Cinnia le regarda droit dans les yeux et lui exposa sincèrement ses pensées.
— Je serais heureuse de rentrer chez moi encore aujourd’hui, conclut-elle.
— Je te crois, répondit-il, mais les Belmairiens ne voudraient plus de toi. Je sais que tu l’as compris, ma précieuse, puisque tu es une femme intelligente. Je répondrai à ta sincérité en étant sincère à mon tour : le roi de Belmair a résisté à la pression des ducs jusqu’à présent, et soutient qu’il ne veut pas d’autre femme que toi. Mais il a accepté la responsabilité de ce monde et ne peut s’y soustraire que par la mort. Il est vrai que les pouvoirs du roi Dillon sont plus grands que les miens — mais il ne peut rien faire de plus que de me convoquer en sa présence tant qu’il n’a pas découvert Yafirdom.
Ahura Mazda se tut un instant, l’air songeur.
— Les ducs finiront bien par obtenir ce qu’ils veulent, reprit-il. Même ton dragon finira par penser que le roi doit se remarier. Si le roi ne connaissait pas mes intentions, je crois qu’il quitterait Belmair avec le cœur brisé. Mais Dillon de Shunnar sait que je m’apprête à revendiquer son monde. Il ne me le cédera pas sans combattre jusqu’à la mort. Je ne te cache pas que j’attends ce jour avec impatience, ma précieuse…
— Je pourrais mettre un terme à tout cela en me tuant, remarqua Cinnia.
— Je t’en supplie, ne fais pas cela, mon amour ! s’écria le seigneur des Yafir, l’air sincèrement affolé. Ce monde est-il si terrible ? Suis-je un si mauvais amant que tu préférerais mourir plutôt que de passer le reste de tes jours dans mes bras ?
Cinnia soupira.
— Tu es attirant et gentil, reconnut-elle.
— Pourquoi ne serais-je pas gentil avec une femme que j’ai choisie le jour même de sa naissance ? lui demanda-t-il.
— Tu m’as arrachée à tout ce que j’aimais ! s’écria-t-elle, les larmes aux yeux.
— Alors aime-moi, ma précieuse ! répondit-il. Je t’aime depuis toujours… Je ne t’ai pas rencontrée avec l’intention de devenir roi. C’est à ta naissance que je t’ai apposé ma marque. En vérité, tu n’as jamais appartenu à Dillon de Shunnar, le nouveau roi de Belmair. C’est à moi que tu appartiens, Cinnia…
A la grande surprise de Cinnia, Ahura Mazda fit apparaître un petit poignard qu’il lui tendit.
— Ouvre mes veines en même temps que les tiennes, Cinnia ! s’écria-t-il. Si tu meurs, je veux mourir à tes côtés, dans tes bras !
Elle regarda le poignard dont la lame bien aiguisée reflétait les flammes de la cheminée. Lorsqu’il la força à le prendre et retourna son bras pour lui présenter son poignet dont les veines bleues s’entrelaçaient sous la peau, elle se remit brusquement de sa stupeur.
— Je ne peux pas ! s’écria-t-elle en rejetant le poignard au loin.
Ahura Mazda la prit dans ses bras.
— Tu m’appartiens, mon amour, lui dit-il doucement. Tu l’as reconnu toi-même. Je sais que tu ne le pensais pas vraiment, mais cela t’a échappé dans la fureur de ta passion.
Il déposa un baiser sur sa chevelure noire.
— J’espère que tu me rediras ces mots un jour en les pensant sincèrement…, murmura-t-il.
— Je ne sais pas si j’en suis capable, répondit-elle honnêtement en écoutant battre le cœur du Yafir tout contre son oreille.
Cinnia soupira profondément. En l’éduquant comme elle l’avait fait et en développant ses pouvoirs, le dragon lui avait rendu bien difficile de trouver sa place dans un monde d’hommes… Il était tellement plus facile pour toutes les autres femmes qui avaient été enlevées d’accepter leur sort, puisqu’elles trouvaient déjà normal de se soumettre à leurs maris dans leur vie précédente… Ces femmes étaient habituées à ne prendre aucune décision, et n’en étaient sans doute pas capables. Ce n’était pas son cas…
— Que puis-je faire pour te rendre le sourire ? demanda Ahura Mazda.
— Procure-moi de la terre et des plantes de Belmair, répondit-elle. Je suis une magicienne, mon seigneur, et je mène une vie oisive depuis mon arrivée. Avec un jardin, je pourrai recommencer à faire des potions et des onguents. Je n’ai pas d’enfant à élever et je suis bien incapable de passer ma journée à me faire belle pour toi comme tes autres épouses.
— Je ne suis pas sûr d’avoir envie que tu pratiques la magie, remarqua-t-il.
— Je ne suis pas comme tes autres femmes, insista-t-elle.
— Mais tu es l’une de mes femmes…
— L’une de tes six femmes, répondit-elle. La plus jeune, et sans aucun doute celle qui s’ennuie le plus. Si tu veux que je supporte ma nouvelle condition, apporte-moi des plantes et laisse-moi pratiquer la magie.
— Ne pourrais-tu pas tisser ? lui demanda-t-il.
— Je le pourrais, mon seigneur, mais pas toute la journée, répondit-elle. De plus, c’est une activité qui n’exige pas une grande concentration : je passerais mon temps à me demander comment fuir…
— Pourquoi ne ferais-tu pas une belle tapisserie pour décorer ma grande salle ? suggéra-t-il.
— Je pourrais, répondit encore Cinnia. Mais cette tâche bien vaine ne ferait qu’accroître mon ressentiment à ton égard… Pourquoi as-tu peur de me laisser fabriquer des charmes et des potions ?
— Les femmes ne devraient pas pratiquer la magie, murmura-t-il.
Cinnia écarquilla les yeux, stupéfaite.
— J’ai l’impression d’entendre un Belmairien, remarqua-t-elle. Crois-tu que les femmes ne sont faites que pour entretenir une maison et élever des enfants ? N’ont-elles aucun autre intérêt à tes yeux ?
— Les femmes des Yafir ont toujours été modestes et dociles, répondit-il.
— Alors tu n’aurais pas dû enlever la magicienne de Belmair pour en faire ta femme, conclut-elle.
— Le dragon ne t’a pas appris grand-chose, riposta le Yafir. Tu sais te métamorphoser, c’est vrai, et j’avoue que c’est assez amusant… Mais en dehors de ça, tu sais seulement fabriquer quelques potions. Tu ignorais que je t’observais depuis ta naissance, n’est-ce pas ?
— M’as-tu regardée faire l’amour avec Dillon ? murmura-t-elle. As-tu vu ce qui se produisait lorsque nous étions dans les bras l’un de l’autre ?
— Rien qu’un petit tour de magie dont ce sorcier se servait pour te convaincre que tu lui appartenais ! s’écria Ahura Mazda avec colère.
Il avait bien vu l’effet que produisaient leurs deux corps en s’unissant : le tonnerre, la lumière dorée et l’air qui vibrait comme s’il était vivant… S’il n’avait pas eu d’autres raisons pour cela, il aurait déjà haï Dillon pour la passion qu’il savait susciter en Cinnia. Il savait qu’elle ne ressentait rien de tel pour lui et en éprouvait une jalousie mortelle.
— Ce n’est pas un tour de magie, mon seigneur, répondit doucement Cinnia.
— Tu m’appartiens ! s’écria-t-il avec colère.
— Puisque tu le dis, mon seigneur…
— Cherches-tu à me défier, sorcière ? demanda-t-il, vibrant de rage.
— Non, mon seigneur, je suis à tes ordres, répondit-elle docilement.
Il l’embrassa avec violence en pesant sur elle de tout son poids.
— Tu as raison, Cinnia, et je t’ordonne de m’embrasser de tout ton cœur ! s’écria-t-il.
Il n’arriverait jamais à la briser, songea-t-elle. Puisqu’il l’avait arrachée au mari qu’elle aimait, elle allait faire en sorte qu’il tombe amoureux d’elle jusqu’au désespoir. Elle lui briserait le cœur… Elle attira son visage vers le sien et l’embrassa lentement, avec une passion maîtrisée qui embrasa les sens du Yafir.
Ses mains glissèrent le long de son corps pour l’enflammer par des caresses savantes, tandis qu’elle se cambrait, pressant ses seins fermes contre son torse.
— Est-ce bien ce que tu attends de moi, mon seigneur ? lui demanda-t-elle en s’écartant un instant.
Fou de désir, il ne parvint à répondre que par un grognement.
— Donne-moi ce que je veux et je comblerai tes désirs, Ahura Mazda. Je n’aurai aucune réticence… Aucune !
— Tomberas-tu amoureuse de moi ? demanda le Yafir.
— Puisque je suis honnête avec toi, je ne te ferai aucune promesse, mon seigneur, répondit Cinnia. Je te hais pour m’avoir arrachée à Dillon et forcée à vivre avec toi. Mais je suis la fille d’un roi de Belmair. Même si je le désire plus que tout, je sais bien que je ne retrouverai jamais mon mari et la vie qui était la mienne. D’après ce que j’ai lu dans la bibliothèque de l’Académie, les Yafir n’ont pas toujours été méprisés par mon peuple. Autrefois, nous vivions en bonne entente. D’ailleurs, vous fécondez des Belmairiennes depuis des siècles… Vous avez fini par nous ressembler plus que vous ne voulez l’admettre.
Elle plongea son regard dans le sien.
— J’accepterai l’idée que ma vie est désormais auprès de toi, reprit-elle. Je t’offrirai mon corps et prendrai du plaisir avec toi. Que pourrais-je faire d’autre ? Tu as beau jeu de me répéter que tu m’as marquée à ma naissance… Je n’en savais strictement rien jusqu’à ce que tu m’en parles. J’ai été offerte à un étranger le jour où mon père est mort, mais nous avons fini par tomber amoureux l’un de l’autre. Tu nous as rendus si malheureux, Dillon et moi, que je ne crois pas pouvoir t’aimer un jour. Mais si tu peux te satisfaire de ce que je t’offre en sachant ce que j’éprouve pour toi, je te promets de ne plus défier ton autorité. Apporte-moi seulement un peu de terre et les plantes que je te désignerai, pour que ma vie retrouve un sens. Il y a sûrement des malades à Yafirdom… Le fait d’avoir épousé une guérisseuse ne peut qu’augmenter ton prestige auprès des Yafir, mon seigneur.
— Je pourrais obtenir ce que je veux de toi sans faire la moindre concession, répondit-il, vexé par sa sincérité.
Il n’avait pas l’habitude qu’une femme lui parle avec une telle franchise. Ses autres épouses l’adoraient, le vénéraient… Il était le seigneur des Yafir, après tout !
— Je n’en doute pas, mon seigneur, répondit Cinnia d’une voix douce. Mais ce que tu obtiendras de force ne sera jamais aussi agréable que ce que je pourrais te donner de mon plein gré…
Elle lui caressa la joue du dos de la main.
— Au fond, tu le sais bien, mon seigneur…
— Sorcière ! grogna-t-il.
Cinnia lui offrit son plus doux sourire.
— Mes pouvoirs sont peut-être plus grands que tu ne le pensais, mon seigneur, répondit-elle.
Elle attira son visage vers le sien et recommença à l’embrasser.
— Donne-moi ce que je demande, murmura-t-elle contre ses lèvres. En retour, je te donnerai ce que tu désires vraiment… Je ne veux pas d’or ni de bijoux, seulement un peu de terre de mon sol natal et quelques plantes pour me tenir occupée. Est-ce donc si déraisonnable ?
Elle le repoussa doucement pour écarter les pans de sa robe de chambre et révéler sa poitrine. Il se pencha vers elle, mais elle interrompit son mouvement d’une main ferme.
— Promets-le-moi, dit-elle. Ma terre… Mes plantes…
— Je veux embrasser tes seins ! s’écria-t-il avec colère. Je suis ton maître !
— Promets-le-moi ! insista-t-elle en s’empressant de se protéger par un sort.
Que tout plaisir me soit enlevé ! Ma requête est juste, qu’elle soit honorée !
Elle le pensa si doucement qu’Ahura Mazda, enivré par son désir, ne s’en rendit pas compte.
Il la plaqua contre le matelas et lui suça une pointe de sein avec violence. Après quelques instants, il reporta son attention vers sa jumelle. Cinnia resta parfaitement impassible. Frustré, il la mordit cruellement sans lui faire davantage d’effet. Ses lèvres se promenèrent le long de son torse, puis glissèrent vers son ventre et les recoins les plus intimes de son corps. A son grand désarroi, Cinnia n’émit pas le moindre son. L’excitation d’Ahura Mazda était à son comble, mais il se savait piégé : dans ces conditions, il pourrait la prendre pendant des heures sans y trouver aucun plaisir. La magie de Cinnia, aussi limitée soit-elle, lui permettait de gouverner sa jouissance.
Toute sa vie, Ahura Mazda avait obtenu ce qu’il voulait et triomphé dans ses entreprises. Mais il comprenait qu’il n’aurait pas ce qu’il voulait d’elle sans faire la concession qu’elle lui demandait.
— Tu auras ta terre et tes plantes, mais cesse de résister à ma passion, ma précieuse ! grogna-t-il.
— Je devrais te faire attendre jusqu’à ce que tu me les aies données, répondit cruellement Cinnia, mais je ne vais pas te punir davantage. Je vais au contraire te donner un avant-goût de ce que tu veux pour t’encourager à mieux te conduire à l’avenir. Cette fois ne sera pas comme nos unions hâtives de chaque jour par lesquelles tu essaies de me féconder. Tu connaîtras ma passion dans toute son intensité, mais je te préviens : c’est quelque chose que tu n’éprouveras plus jamais si tu essaies de tricher avec moi. Le souvenir de ce que tu auras perdu te fera souffrir à jamais ! Maintenant, commençons par ma poitrine, mon seigneur. Donne-moi de grands plaisirs et tu en seras récompensé…
Que tout plaisir me soit rendu ! J’ai triomphé, la dette n’est plus ! prononça-t-elle mentalement tandis que les lèvres d’Ahura Mazda se refermaient sur sa pointe de sein.
Le désir la submergea aussitôt. Elle gémit au contact de ses lèvres et de ses mains, s’abandonnant à la passion qui s’emparait d’elle. Ahura Mazda, pris au jeu, glissa lentement le long de son ventre et de ses cuisses, embrassant chaque centimètre de sa peau. Puis il la retourna pour lui caresser doucement les fesses. Après l’avoir embrassée du creux des reins à la nuque, il lui murmura des mots passionnés à l’oreille, puis la retourna pour plonger son regard dans le sien.
Cinnia lui offrit un doux sourire tout en songeant qu’elle ne l’aimerait jamais comme elle aimait Dillon. A vrai dire, elle était incapable de l’aimer tout court. Mais elle lisait dans le regard du Yafir toute la passion qu’il éprouvait pour elle et savait bien que son peuple la rejetterait si elle réapparaissait. Comme toutes les autres femmes prisonnières de cet endroit, elle allait vivre très longtemps. Pourquoi se condamnerait-elle à être malheureuse ? Dillon finirait lui aussi par prendre du plaisir avec une autre femme, alors pourquoi bouderait-elle le sien ? Elle attira le visage d’Ahura Mazda vers le sien et l’embrassa avidement.
— Ce soir, je t’appartiens vraiment, mon seigneur, lui dit-elle.
Ahura Mazda avait regardé les émotions se succéder dans ses beaux yeux verts. Il avait maintenant l’intention de la punir un peu pour s’être montrée aussi forte. Il s’installa confortablement à côté d’elle et commença à la caresser du bout des doigts, éveillant si bien son désir qu’elle gémit bientôt éperdument. La sentant à sa merci, il s’interrompit brusquement et se délecta de la détresse qu’il lut dans ses yeux.
— Supplie-moi de continuer ! lui ordonna-t-il d’une voix dure. Supplie-moi de te donner du plaisir, magicienne de Belmair ! Il y a cinq autres femmes qui ne demandent qu’à me satisfaire, tandis que tu n’as que moi ! Supplie-moi, si tu ne veux pas que je t’abandonne sans t’offrir ce que ton corps réclame !
Le regard scandalisé de la jeune femme le fit éclater de rire et reprendre ses caresses pour la torturer davantage.
— Juste au moment où je pensais réussir à t’apprécier un peu, tu me montres encore le monstre que tu es ! répondit Cinnia.
Elle se cambra, cherchant à se satisfaire malgré lui, mais il lui refusa cruellement le moindre soulagement.
— Supplie-moi ! répéta-t-il en arborant un sourire de triomphe.
— Vas aux Limbes ! s’écria-t-elle. Va donc rejoindre une de ces femmes qui ne demandent qu’à te satisfaire et à te remercier de leur faire cet honneur ! Nous savons tous les deux que c’est moi que tu veux, Ahura Mazda… Souviens-toi que tu m’as marquée à ma naissance !
Cinnia ricana, puis éclata franchement de rire lorsqu’il se jeta sur elle pour la pénétrer.
— Encore ! cria-t-elle.
Ahura Mazda éclata de rire à son tour.
— Tu me supplies, finalement ! grogna-t-il. Tu vas avoir ce que tu veux, ma précieuse ! Je vais te prendre jusqu’à te faire hurler de plaisir !
Il s’appliqua aussitôt à tenir sa promesse.
Cinnia sentait sa tête tourner et son cœur battre la chamade. Elle n’avait jamais éprouvé de tels plaisirs avec lui. Une jouissance incroyable s’empara bientôt d’elle.
— Ne t’arrête pas ! gémit-elle.
Il redoubla d’ardeur, jusqu’à ce que tous deux atteignent le point culminant de leur jouissance et s’effondrent, à moitié évanouis.
*  *  *
A cet instant précis, Dillon se réveillait en sursaut. Il venait de rêver que Cinnia prenait du plaisir avec le seigneur des Yafir et s’y abandonnait pleinement. Des larmes roulèrent le long de ses joues. Il déglutit péniblement. Maintenant qu’il était le roi de Belmair, pouvait-il se permettre de bafouer la tradition pour retrouver sa femme ? Qu’allait-il faire si les Belmairiens la rejetaient ? Il ne pouvait pas s’enfuir avec elle… Le dragon l’avait choisi pour régner sur ce monde, sur la suggestion de son propre père… Il avait un devoir à accomplir.
Le lendemain matin, il s’empressa d’aller trouver sa mère.
— Que dois-je faire ? lui demanda-t-il. La nuit dernière, j’ai rêvé que Cinnia prenait du plaisir avec Ahura Mazda. Je crois que ce n’était pas seulement un rêve… Je réalise un peu mieux chaque jour que les Belmairiens ne voudraient plus d’elle pour reine si je la retrouvais. J’ai essayé d’ignorer cette vérité, mais je n’y arrive plus. Je ne sais plus quoi faire. Tôt ou tard, ils me forceront à me remarier.
— Je ne t’ai jamais connu défaitiste, mon fils, répondit Lara. Tu dois continuer à aimer Cinnia de tout ton cœur. Si elle a pris du plaisir avec le seigneur des Yafir, c’est parce qu’elle n’avait pas le choix — tu le sais bien. Pourquoi cette idée t’attristerait-elle ? Les femmes, tout comme les hommes, peuvent prendre du plaisir avec des amants différents… Elle n’a rien fait pour séduire ce Yafir, c’est lui qui l’a enlevée. Elle fait ce qu’elle peut pour survivre en attendant que tu la retrouves. Tu peux au moins te réjouir de lui avoir jeté ce sort : nous savons qu’elle ne lui donnera pas d’enfant. Tu vas la retrouver, Dillon. Ne perds pas espoir…
— Il y a de moins en moins d’hommes qui la recherchent maintenant que les travaux des champs ont commencé, répondit Dillon. Et je sais qu’Alban est le seul des trois ducs qui veuille vraiment m’aider. Nous avons déjà cherché partout sans découvrir la moindre trace des Yafir, maman…
— Vous avez cherché dans tous les endroits qui vous sont venus à l’esprit, remarqua Lara. Il y a bien quelque chose qui vous a échappé…
Le jeune roi haussa les épaules.
— Nous avons fouillé les grottes, les champs, les collines et les bois…, répondit-il tristement. Nous avons visité tous les villages déserts… Nos efforts n’ont servi à rien.
Il soupira.
— Où pourrions-nous chercher encore ? demanda-t-il à sa mère.
Lara réfléchit un long moment.
— Avez-vous cherché dans la mer ? répondit-elle finalement.
— Dans la mer ? répéta Dillon, surpris. Comment pourraient-ils vivre dans la mer ?
— Je n’en sais rien, reconnut Lara. Mais tu devrais y réfléchir. Après leur bannissement par Napier IX, plus personne n’a entendu parler d’eux. Pourtant, nous savons qu’ils vivent encore sur Belmair. Ils ne sont dans aucun des endroits que tu as fouillés, mais ils sont quelque part… Alors pourquoi pas la mer ? C’est le seul endroit qui a échappé à tes recherches.
— C’est vrai, murmura Dillon. Mais comment allons-nous les trouver ? Nous devons en parler à Nidhug : c’est elle qui connaît le mieux Belmair. Britto !
Le majordome accourut aussitôt.
— Va chercher le dragon ! lui ordonna-t-il. Dis-lui que c’est très important.
Britto s’empressa d’obéir. Moins d’une heure plus tard, Nidhug et Cirilo se présentaient dans la grande salle du château du roi.
— Que se passe-t-il, Majesté ? demanda aussitôt le dragon. A-t-on des nouvelles de Cinnia ?
— La mer, Nidhug ! s’écria Dillon. Nous avons oublié la mer !
Cirilo jeta un regard interrogateur à Lara.
— C’est ton idée ? lui demanda-t-il.
Sa sœur acquiesça en souriant et il s’inclina pour lui témoigner son admiration.
— C’est toi que notre mère aurait dû choisir comme héritière, lui dit-il.
— Je t’en prie, petit frère, répondit-elle. N’ai-je pas assez de responsabilités comme ça ?
— C’est vrai, Majesté…, dit lentement Nidhug. Nous n’avons pas cherché dans la mer.
— Comment allons-nous faire ? lui demanda Dillon. Connais-tu des créatures marines qui accepteraient de nous aider ?
Le dragon fronça les sourcils et réfléchit longuement à la question du roi.
— Je sais qu’un petit groupe de sirènes s’était établi sur les côtes de Bélia, mais je ne sais pas si elles y sont encore, Majesté, répondit-elle finalement. C’étaient des créatures très discrètes qui ne recherchaient pas la compagnie des mortels. Les Belmairiens avaient tendance à considérer un peuple aquatique comme inférieur à eux. Les sirènes, si elles existent encore, n’ont plus aucun contact avec le monde extérieur. Au plus, il leur arrive de guider les bateaux des pêcheurs vers les eaux poissonneuses…
— Je pars pour Bélia immédiatement, s’écria Dillon.
— Non, c’est moi qui vais y aller, dit Lara à son fils. Ahura Mazda surveille tes gestes, pas les miens. Si nous sommes sur le point de le retrouver, il vaut mieux qu’il ne le sache pas.
Elle ne laissa pas à son fils le temps de répondre avant de quitter son château pour celui du duc Alban.
Ragnild émit un petit cri en voyant la fée apparaître juste sous son nez.
— Je suis désolée de vous avoir surprise, Dame Ragnild, s’excusa Lara en lui offrant un sourire chaleureux. J’oublie toujours que les Belmairiens pratiquent peu la magie… Je suis la Domina de Térah, la mère du roi, et j’aimerais m’entretenir immédiatement avec le duc Alban.
Ragnild, soulagée, lui rendit son sourire.
— Je regrette de ne pas savoir me déplacer comme vous, Domina, lui répondit-elle poliment. Je quitte rarement Bélia parce que je ne supporte pas les voyages en mer, voyez-vous…
Elle fit signe au premier serviteur qui entra dans la grande salle.
— Allez chercher le duc Alban immédiatement, lui ordonna-t-elle. Dites-lui que la mère du roi souhaite lui parler.
Elle se retourna aussitôt vers Lara.
— Puis-je vous offrir un rafraîchissement, Domina ? lui demanda-t-elle.
Les deux femmes s’assirent sur une banquette près de la fenêtre depuis laquelle on pouvait admirer la mer. Elles discutèrent de choses et d’autres en mangeant des tranches de fromage et en buvant un délicieux jus de fruit.
Le duc s’empressa de les rejoindre dès qu’il sut qui lui rendait visite, et s’inclina profondément devant Lara. Il ne connaissait la fée que par les récits que Dillon lui avait faits.
— Je vous souhaite la bienvenue à Bélia, Domina, lui dit-il.
— Je vous remercie, duc Alban, répondit Lara. Mon fils m’a beaucoup parlé de l’amitié que vous aviez pour lui et il m’envoie aujourd’hui demander votre aide.
— Il n’a toujours pas retrouvé la reine, n’est-ce pas ? demanda doucement Ragnild.
— Hélas non ! soupira Lara. Il a fouillé Belmair dans ses moindres recoins sans trouver d’indice sur l’endroit où Cinnia était retenue. Nous avons brusquement réalisé qu’il y avait un endroit où nous n’avions pas cherché : la mer.
— La mer ? demanda le duc Alban, à la fois surpris et intrigué.
— Vous savez que les Yafir sont des êtres magiques… Il n’est pas impossible qu’ils aient fabriqué un monde sous-marin, expliqua Lara. Mon ascendance est presque entièrement féerique, mais j’appartiens aux fées de la Forêt et j’ignore tout des mondes aquatiques. J’ai aussi une ascendance mortelle, mais les mortels ne sont pas davantage capables de vivre sous l’eau. Le dragon nous a appris qu’il existait un petit groupe de sirènes sur Belmair. Si elles existent encore, peut-être nous aideront-elles. C’est le motif de ma visite.
— Elles existent encore, répondit le duc Alban. A vrai dire, leur population aurait plutôt tendance à augmenter… Elles ont élu domicile dans les grottes côtières tout au sud de Bélia. Mais je ne sais pas si elles accepteront de nous aider, Domina. Elles n’aiment pas trop les êtres qui ont des jambes… Lorsque j’ai hérité du titre et de la fonction de mon père, ma première démarche en tant que duc fut d’aller présenter mes respects aux sirènes. Sachant qu’elles en raffolent particulièrement, je leur avais apporté des corbeilles de fruits frais. Leur chef s’appelle Agénor. Il s’est montré très poli, mais assez froid à mon égard. Je leur ai dit qu’ils pouvaient toujours compter sur mon soutien, puis je l’ai quitté. Jusqu’ici, les sirènes n’ont jamais fait appel à moi, Domina…
— Si vous n’avez pas peur de vous déplacer par magie, acceptez-vous d’aller trouver leur chef avec moi ? lui demanda Lara. Ces créatures disposent de quelques pouvoirs magiques qui pourraient nous être utiles.
— J’ignorais qu’elles pratiquaient la magie, dit pensivement Alban. Je les ai peut-être offensées en leur proposant mon soutien. Je vous assure que ce n’était pas mon intention, mais nous savons si peu de choses à leur sujet… Elles n’ont jamais cherché à avoir de contact avec nous.
— Je suis sûre que vous ne les avez pas offensées, le rassura Lara. Je pense au contraire qu’Agénor s’est senti flatté de vous voir témoigner tant de respect envers lui et envers son peuple… Mais, vu les circonstances, il vaudrait peut-être mieux lui envoyer un messager pour l’informer que le duc de Bélia souhaiterait obtenir une audience le plus vite possible.
— Vous avez raison : les sirènes ont toujours apprécié les bonnes manières, répondit Alban. Mais il nous faudra plusieurs jours pour atteindre les grottes dans lesquelles elles se sont installées.
— Nous utiliserons la magie, expliqua Lara. Et je compte modifier mon apparence pour passer pour votre messager…
Sur ces mots, Lara se transforma sous les yeux ébahis d’Alban en un homme sérieux d’âge incertain.
Je dois rencontrer les sirènes de Belmair, que mon trajet soit rapide comme l’éclair ! prononça-t-elle mentalement.
Le duc Alban et sa femme, qui n’avaient pas entendu son sort, furent stupéfaits par sa transformation, puis par sa disparition tout aussi soudaine.
— J’imagine que nous finirons par nous y habituer, remarqua le duc.
Quelques minutes plus tard, Lara réapparut. Elle était redevenue elle-même.
— Agénor accepte de nous voir maintenant, mon seigneur, annonça-t-elle au duc. Prenez ma main.
Elle tendit sa main au duc et se tourna vers Ragnild.
— Ne vous inquiétez pas, madame, il est en sécurité avec moi, lui dit-elle.
Lorsque le duc la rejoignit et prit sa main, elle répéta son sort en le modifiant à peine.
Nous devons rencontrer les sirènes de Belmair, que notre trajet soit rapide comme l’éclair !
Alban, qui n’avait pas plus entendu son sort que la première fois, se retrouva brusquement dans la grotte d’Agénor, le chef des sirènes de Bélia.
La marée était basse et Agénor était étendu sur une grande pierre pate.
— Je te salue, Agénor, chef des sirènes ! dit le duc. Le temps ne vous atteint-il pas pour que vous ayez si peu changé depuis la dernière fois que nous nous sommes vus ?
Agénor rit de bon cœur à ce compliment. Il avait le torse large d’un homme, mais la moitié inférieure de son corps était celle d’un poisson, jusqu’à sa grande queue verte aux reflets dorés. Ses yeux étaient de la même nuance de vert que ses écailles. Ses cheveux lui tombaient aux épaules et il portait une courte barbe rousse bien soignée.
— Quant à toi, tu as bien grandi, Alban, répondit-il. Tu n’es plus ce jeune homme imberbe qui est venu me saluer avec tant de respect il y a toutes ces années… Et voici que tu voyages avec une fée ! Tu n’as pas perdu ton temps.
— Je te présente Lara, la Domina de Térah, dans le monde d’Hétar, dit Alban. Elle est la mère du nouveau roi.
— Ainsi le sable du vieux Fflergant a fini par s’écouler…, murmura Agénor. Je l’ignorais. Les nouvelles nous parviennent avec beaucoup de retard…
— Si vous le désirez, nous pouvons vous faire porter des messages quand il se passe quelque chose d’important, suggéra Alban.
— Je vais y réfléchir, répondit le chef des sirènes. Vous savez à quel point nous apprécions notre isolement… Mais comment se fait-il que le dragon ait choisi un Hétarien pour régner sur Belmair ? Je n’aurais jamais imaginé qu’une chose pareille se produirait un jour…
— Le roi Dillon est aussi le fils du puissant prince de l’Ombre Kaliq, expliqua Alban.
— Le fils d’une fée et d’un prince de l’Ombre…, murmura Agénor. Belmair va connaître des heures sombres pour que nous ayons besoin d’un roi aussi puissant. La fille de Fflergant est-elle devenue sa reine ?
— Oui, répondit le duc Alban. C’est pour ça que nous sommes venus vous demander de l’aide : la jeune reine a été enlevée par le seigneur des Yafir, Ahura Mazda.
— Ils vivent donc toujours sur Belmair, répondit Agénor. Où ça ?
— Nous pensons qu’ils ont pu s’installer sous la mer, intervint Lara. Nous ne les avons trouvés nulle part ailleurs. Nous avons passé ces derniers mois à passer le royaume au peigne fin sans aucun résultat. Le seul endroit qui reste, la mer, est hors de notre portée. Mais le roi n’a pas perdu espoir de retrouver sa reine.
— Les Belmairiens ne permettront jamais qu’elle revienne sur le trône, remarqua Agénor. Ils sont pétris de préjugés et incapables de faire confiance aux êtres qui ne leur ressemblent pas. Ils méprisent les Yafir. C’est pour cette raison que nous préférons garder nos distances… Le duc Alban a été le premier duc de Bélia à venir nous voir pour nous tendre la main en toute amitié. Même si notre isolement nous convient, nous avons apprécié la générosité de son geste. Nous lui rendrons cette politesse en vous aidant dans la mesure de nos moyens. Savez-vous pourquoi le seigneur des Yafir a enlevé la reine ?
Lara expliqua à Agénor le bannissement injuste des Yafir, le problème des disparitions de jeunes femmes qui se posait depuis lors, et l’intention du roi de mettre un terme aux tensions qui régnaient sur Belmair. Elle lui raconta que Dillon avait tendu la main aux Yafir pour les inviter à réintégrer la civilisation de Belmair, et comment Ahura Mazda avait enlevé Cinnia pour l’humilier et lui prouver sa puissance.
Le chef des sirènes écouta attentivement le récit de Lara.
— Ainsi, le roi veut retrouver sa reine en sachant que les Belmairiens ne la respecteront plus, remarqua-t-il lorsqu’elle eut terminé. Il doit beaucoup l’aimer… Je ne suis pas étonné qu’en tant qu’Hétarien il n’ait pas les préjugés des Belmairiens à l’égard des femmes que les Yafir ont enlevées. J’aime déjà ce roi — et je peux vous assurer que je n’ai dit cela d’aucun roi de Belmair au cours de mes neuf cent douze ans d’existence ! Je l’aiderai avec joie. Vous avez besoin que mes sirènes découvrent si les Yafir se sont installés sous la mer ?
— C’est bien ça, répondit Lara. Je vous remercie.
— Mais je dois vous prévenir que ça prendra du temps, ajouta Agénor. Nous ne sommes pas très nombreux, et certains d’entre nous sont trop vieux et trop fragiles pour voyager en haute mer… Mais si les Yafir se sont installés sous les flots, nous finirons par les trouver. Lorsque ce sera fait, nous vous dirons où ils se sont cachés et nous vous aiderons à sauver la reine.
— Merci beaucoup, mon bon Agénor, répéta Lara. Commencez déjà par découvrir où elle se trouve, nous réfléchirons ensuite au meilleur moyen de la leur reprendre. Il faudra agir avec prudence : nous ne voulons pas que les Yafir vous attaquent en représailles.
— Nous sommes parfaitement capables de nous défendre, Domina, répondit Agénor.
— On m’a dit que vous aimiez les fruits frais, remarqua Lara. Où voulez-vous que je dépose ces corbeilles ?
D’un geste de la main, elle venait de faire apparaître plusieurs corbeilles devant la pierre plate qui servait de siège au chef des sirènes. Il y avait des pommes, des poires, des pêches, des prunes, des baies… Le regard d’Agénor s’illumina lorsqu’il découvrit que la dernière corbeille contenait des ananas.
— Ils resteront frais jusqu’à ce que vous les mangiez, lui expliqua Lara.
— Mettez-les là-bas, répondit Agénor en désignant une corniche qui se trouvait juste au-dessus de la ligne de marée haute. Je vous remercie infiniment.
Il eut du mal à quitter les ananas des yeux et se lécha les lèvres.
Lara déplaça les corbeilles une à une du bout du doigt jusqu’à ce qu’elles soient toutes à l’abri des flots
— Ce n’est qu’un modeste gage de la gratitude du roi, dit-elle. Je suis certaine qu’il vous récompensera dans la mesure de vos efforts lorsqu’il aura retrouvé sa reine. Nous allons vous laisser, maintenant. Je vois que la marée commence à remonter et je n’ai pas envie de me mouiller les pieds. Merci encore, Agénor !
Elle prit la main du duc Alban et le ramena dans son château, où Ragnild les attendait.
— Je vais aller retrouver mon fils, maintenant, pour lui faire part de cette bonne nouvelle, dit-elle au duc. Sentez-vous libre de raconter à votre épouse notre petite aventure d’aujourd’hui…
Sur ces mots, elle disparut dans un nuage de fumée mauve.
— Mère ! s’écria Dillon lorsqu’elle apparut devant lui dans le salon. Comment cette rencontre s’est-elle passée ? Dis-moi que les nouvelles sont bonnes !
— Elles le sont, mon fils, répondit Lara en souriant. Le chef des sirènes, qui s’appelle Agénor, a accepté de nous aider à retrouver ta reine. Il va demander à son peuple de rechercher une civilisation sous-marine, mais il te prie d’être patient. La mer est vaste et son peuple peu nombreux… J’ai beaucoup aimé cet homme, mon fils. Quand nous aurons réglé ce problème avec les Yafir, tu devrais faire quelque chose pour améliorer les conditions de vie des sirènes. Belmair est un endroit si fascinant ! Quel dommage que les Belmairiens s’intéressent si peu aux êtres qui ne leur ressemblent pas…
Lara raconta en détail sa rencontre avec Agénor.
— Qu’as-tu pensé d’Alban ? voulut savoir Dillon.
— C’est un homme bon à qui tu peux te fier, répondit Lara. Sa femme et lui sont ouverts d’esprit — mais ce n’est malheureusement pas le cas de la plupart de tes sujets… Je crains que tu n’aies beaucoup de mal à leur faire accepter Cinnia quand tu l’auras retrouvée.
— Je ferais bien de poursuivre mes recherches en surface, remarqua Dillon. Je n’aimerais pas qu’Ahura Mazda me croie désespéré. Je vais devoir le tuer, maman : je lui ai tendu la main en toute amitié et proposé de réparer les torts qui ont été faits à son peuple pendant tous ces siècles. Il a répondu à ma générosité en enlevant ma reine pour que les Belmairiens la considèrent comme souillée et que je sois forcé de renoncer à elle. Je ne vois pas comment je pourrais régler la situation de manière pacifique avec un homme tel que lui. Le seigneur des Yafir doit être quelqu’un avec qui il est possible de s’entendre. Ahura Mazda a vécu trop longtemps dans la colère et le ressentiment à notre égard. Nous ne pouvons pas changer le passé. Nous ne pouvons que changer le présent et préparer un avenir meilleur… Mais le passé est le passé. Je ne veux pas porter la responsabilité de choses que je n’ai pas faites.
— Il ne sera pas facile de changer l’état d’esprit des Belmairiens, le prévint Lara.
— Si le dragon avait voulu que rien ne change sur Belmair, ce n’est pas moi qu’elle aurait choisi pour roi, répondit Dillon. Elle n’avait pas besoin du fils d’un prince de l’Ombre et d’une fée si elle voulait que les Belmairiens conservent leurs traditions et leurs habitudes.
— Tu es devenu si fort…, murmura Lara. J’ai peine à reconnaître le petit garçon que j’ai élevé.
— Le pouvoir est aussi bien une malédiction qu’une bénédiction, remarqua pensivement Dillon. Il faut le manier d’une main ferme, mais avec prudence. Ceux qui pensent qu’il les rend invincibles se trompent : c’est une leçon qu’Ahura Mazda apprendra bientôt. Je sais que la vengeance ne m’apaisera pas, Mère… Ça mettra un terme à ce problème, mais je ne pourrai jamais oublier que ma douce Cinnia a souffert à cause de l’égoïsme de ce Yafir.
— Son enlèvement sert peut-être des desseins plus vastes du Grand Créateur, suggéra Lara.
— Peut-être, répondit Dillon, mais je n’arrive pas à imaginer lesquels…
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L’été était arrivé, et Dillon avait mis fin aux enlèvements de nourrissons par les Yafir en s’assurant que chaque femme enceinte reçoive un talisman pour protéger son nouveau-né s’il s’agissait d’une fille. Lara était repartie pour Térah. Ils ne pouvaient qu’attendre que les sirènes découvrent si les Yafir avaient bien installé leur cachette sous la mer. Dès le début de l’été, les trois ducs se présentèrent devant le roi. Dreng et Tullio le pressèrent de nouveau de se remarier.
Le duc Alban eut la délicatesse de leur conseiller d’être patients, mais sans grand effet.
— Peu importe qu’on la retrouve ou non, expliqua franchement Dreng au roi. Elle est souillée par sa captivité chez les Yafir. Vous ne pouvez plus la considérer comme votre épouse et nous n’accepterons pas qu’elle redevienne la reine de Belmair.
— Belmair peut vous proposer plusieurs jeunes femmes charmantes, de bonne réputation et de bonne famille, ajouta le duc Tullio. Il y en a sans doute une parmi elles qui ferait une parfaite épouse pour Votre Majesté…
— Vous avez déjà rencontré deux de mes petites-filles, rappela Dreng au roi, et je peux vous présenter d’autres jeunes femmes de Beltran. Le duc Tullio vous a proposé sa nièce, et je sais qu’il y a au moins trois autres jeunes femmes à marier dans sa famille. Par contre, il semblerait qu’Alban n’ait personne à vous proposer…
Dreng accompagna cette dernière phrase d’un sourire moqueur.
— Le roi vous a déjà répondu qu’il n’était pas prêt à se remarier, murmura Alban. Lorsqu’il nous informera qu’il y est disposé, je serai ravi de lui présenter plusieurs personnes de bonnes familles de Bélia. Mais je trouve votre démarche prématurée.
— Tu penses comme une vieille femme peureuse, Alban, riposta Dreng avec mépris.
— Vos réticences à vous remarier inquiètent le peuple, Votre Majesté, insista le duc Tullio. Ça l’empêche d’oublier le problème des Yafir.
Cette remarque stupéfia Dillon.
— Ainsi, vous croyez que tout est fini parce que nous avons empêché les Yafir d’enlever de nouvelles femmes ? lui demanda-t-il. Vous pensez que la vie peut reprendre son cours comme si tout était normal ? Les Yafir vont essayer de prendre le contrôle de Belmair et nous devons tout faire pour les en empêcher. Ahura Mazda doit être neutralisé, afin que les Yafir se donnent un nouveau chef avec lequel il sera possible de négocier. Et comment osez-vous dire que ma reine est souillée ? Elle ne donnera jamais son cœur à ce Yafir. Considérez-vous toutes les femmes qu’ils ont enlevées comme souillées ? Votre propre petite-fille, Dreng ? Cela fait maintenant des siècles que nos deux espèces se mélangent. Les enfants que ces femmes ont mis au monde sont tout autant Belmairiens que Yafir. Un sang neuf enrichit toujours une culture, et la civilisation de Belmair est en train de s’éteindre, même si vous refusez de l’admettre. Vous vous noyez dans les sables mouvants de votre vanité et de votre égoïsme. Belmair a besoin de progrès, de changement ! Et je vous promets que ce monde va changer…
Le discours emporté du roi laissa les trois ducs sans voix pendant quelques minutes. Dreng, outré, regardait Dillon avec un air menaçant, tandis que Tullio et Alban détournaient les yeux. Les ducs de Beldane et de Bélia savaient bien que le duc de Beltran ne supporterait jamais le moindre changement, mais ils avaient aussi conscience du fait que Belmair avait déjà commencé à changer sous l’influence de son nouveau roi…
Finalement, ce fut Alban qui prit la parole le premier.
— Je pense que nous devrions laisser le roi porter le deuil de sa malheureuse épouse pendant une année entière. C’est ce que nous aurions fait si notre jeune reine était morte de maladie ou des suites d’un accident. Pourquoi tenez-vous tant à le presser, Dreng ? Il s’est à peine écoulé quelques grains de son sable écarlate. Même le dragon pleure encore la perte de la reine Cinnia. Je ne la crois pas prête à voir le roi se remarier. D’ailleurs, nous avons eu plusieurs rois qui ne se sont jamais mariés…
Ses propos apaisants s’adressaient bien plus à Dreng qu’à Tullio.
— Je suis disposé à attendre jusqu’à l’automne, à condition que le roi tienne une cour d’été, suggéra Dreng. Personne n’est mort dans cette histoire. Que le roi ouvre son château à la noblesse de Belmair. Ainsi, chaque famille pourra lui présenter ses jeunes femmes à marier. Le roi pourra pleurer la fille de Fflergant s’il le souhaite, mais il vivra au milieu de la jeunesse et de la beauté. Je suis sûr que ça allégera sa peine et le ramènera à une position plus raisonnable…
Le duc prononça cette dernière phrase avec un sourire déplaisant.
— Il ne s’est pas tenu de cour d’été depuis très longtemps, remarqua Tullio.
— C’est une excellente idée, Dreng ! le flatta Alban avant de se tourner vers Dillon. Je pense que vous devriez accepter, Votre Majesté…
Leurs regards se rencontrèrent, celui d’Alban suppliant le roi d’accorder au duc de Beltran ce qu’il demandait.
— Très bien, répondit lentement Dillon. Je tiendrai une cour d’été.
Quelques minutes plus tard, il parvint à s’isoler avec le duc de Bélia.
— Pourquoi m’avez-vous incité à accepter, mon ami ? lui demanda-t-il. Vous savez bien que je ne veux pas d’autre femme que ma Cinnia…
— C’était le seul moyen de réduire Dreng au silence, Votre Majesté, répondit Alban. En acceptant de passer l’été au milieu de jeunes femmes, vous gagnez du temps pour poursuivre vos recherches. Dreng ne pourra plus se permettre de vous harceler. J’espère que nous retrouverons Cinnia avant qu’il ne perde patience. Il ne vous restera plus qu’à trouver un moyen de la garder à vos côtés… En revanche, si nous ne la retrouvons pas…
Le duc hésita un instant.
— … je pense que ce n’est pas seulement à vous de prendre cette décision, reprit-il. Vous devriez en parler au dragon protecteur de Belmair : elle saura ce qu’il convient de faire. Elle connaît Cinnia depuis plus longtemps que vous et prendra la décision la plus juste, j’en suis sûr.
— Accepteriez-vous que Cinnia redevienne votre reine ? demanda franchement Dillon au duc Alban.
— Je l’accepterai pour reine si vous l’acceptez pour épouse, répondit Alban sans hésiter. Vous avez raison quand vous dites que les Belmairiens et les Yafir se sont mélangés depuis si longtemps qu’il n’y a plus grande différence entre les deux races. Si les Yafir sortaient de la clandestinité, il ne faudrait que quelques générations pour que nous ne formions plus qu’un seul peuple.
— Comment se fait-il, par le Grand Créateur, qu’un esprit comme le vôtre soit né sur Belmair ? s’interrogea Dillon à voix haute en secouant doucement la tête.
Alban éclata de rire.
— J’étais l’aîné de deux garçons, expliqua-t-il. Mon frère a tout du Belmairien ordinaire. Je crois que c’est à lui que mon père aurait transmis le duché si ma mère ne s’y était pas opposée. Elle lui a dit que je finirais par renoncer à mes idées folles. J’imagine qu’elle le pensait sincèrement… C’est une chance qu’ils n’aient pas vécu pour me voir leur prouver le contraire… Il y en a d’autres qui pensent comme moi sur Belmair, mais ils se taisent pour qu’on ne les accuse pas d’être des Hétariens.
Dillon éclata de rire à son tour.
— Je trouve vraiment très amusant que vous traitiez d’Hétariens les libres penseurs, remarqua-t-il. A quelques nuances près, ils sont aussi butés que les Belmairiens — peut-être même pires. Ils diffèrent surtout de vous en ce qu’ils ne cachent pas leur goût du plaisir. En fait, les Hétariens — dont le dieu s’appelle l’Auteur Céleste — font même un commerce très profitable de nos faiblesses et de nos vices.
— Nous parlons rarement d’eux, et toujours de manière méprisante. A vrai dire, le peuple les connaît très mal : ils ne sont guère plus qu’une histoire pour effrayer les petits enfants…, répondit Alban en esquissant un sourire. Si je peux me permettre de vous poser cette question, à quoi ressemblent-ils vraiment, Votre Majesté ?
— Les Hétariens vivent de manière ordonnée en respectant leurs lois et leurs coutumes — exactement comme les Belmairiens, expliqua Dillon. Seules la richesse et la condition sociale comptent pour eux. Le père de ma mère était le fils d’un fermier de la province qu’on appelle les Terres du Milieu. Une nuit d’été, ma grand-mère Ilona l’a séduit et attiré dans la Forêt. Personne ne l’a revu pendant plusieurs mois. Il a fini par rentrer chez lui avec un nouveau-né dans les bras : ma mère. Son père était mort en son absence et son frère aîné, qui dirigeait alors la ferme, a refusé de les accueillir sous son toit. Mon grand-père a donc emmené sa fille dans la Capitale. Sa mère, qui avait pris sa défense, les a accompagnés. Mon grand-père est alors devenu membre de la guilde des mercenaires. Il s’est rendu célèbre par son adresse à l’épée et a fini par être accueilli dans les rangs des chevaliers de la croisade. Ainsi, il s’est élevé dans la société, il a gagné des richesses et des honneurs, ce qui est le rêve de tout Hétarien. Il a été tué pendant la grande bataille entre la lumière et les ténèbres qui s’est déroulée devant les portes de la Capitale il y a plus de dix ans. C’est ma mère elle-même qui a tué le commandant en chef de l’armée des ténèbres. Elle a hérité des talents guerriers de son père… Mon beau-père, le Dominus de Térah, est très fier d’elle.
— Les Hétariens autorisent leurs femmes à se battre ? s’étonna Alban.
Il ne savait pas quoi en penser. Des guerrières ? Le duc de Bélia secoua doucement la tête.
— Non, les Hétariens n’autorisent pas leurs femmes à se battre, répondit Dillon. Mais ma mère obéit à une destinée qui l’a amenée à devenir, entre autres choses, une guerrière renommée. Elle a appris à se battre aux femmes des clans des Terres Extérieures et, plus tard, organisé des bataillons de femmes dans l’armée de Térah. Si nous devions de nouveau entrer en guerre, les femmes des Nouvelles Terres Extérieures et celles de Térah n’auraient pas à subir le sort de celles d’Hétar.
— J’ai entendu dire que les femmes d’Hétar avaient obtenu le droit de s’impliquer dans les affaires du gouvernement, dit pensivement Alban.
Dillon acquiesça.
— Les femmes sont très intelligentes, mon ami, lui dit-il. Leurs talents doivent être mis à profit — et pas seulement ceux qu’exploitent les Maisons de Plaisir de la Capitale…
Le duc Alban était fasciné par ce que le roi lui apprenait. Il n’était pas certain d’être lui-même prêt à accepter de tels changements… En tout cas, Dillon venait de lui donner matière à réfléchir. Son duché étant la plus petite des quatre provinces d’Hétar, il avait mieux pris conscience que les autres ducs du déclin de la population au fil des ans. Belmair allait devoir changer si elle voulait survivre. Si seulement il pouvait en convaincre le duc Tullio pour qu’il se range avec lui du côté du roi…, songea-t-il. Il savait bien que Dreng était un cas désespéré. Il ne se rendrait jamais à la raison tant qu’il ne ferait pas face à une menace imminente — et ne le ferait alors qu’avec de grandes réticences.
*  *  *
Le roi convoqua une cour d’été et toute la noblesse de Belmair envahit bientôt son château. Chaque famille amenait ses filles, ses petites-filles, ses nièces — et presque toutes les jolies femmes à marier qu’elle pouvait connaître. Mais leur nombre, à vrai dire, n’était pas si considérable. Dreng vint évidemment avec ses deux petites-filles, Lina et Panya, et Tullio avec sa nièce Sapphira. Le duc Alban avait deux nièces, Alpina et Carling — les filles de son frère. Ses propres petites-filles étaient encore trop jeunes pour qu’il cherche à les marier.
La cour d’été fut joyeuse et animée. Il y avait des jeux et des concours toute la journée, des festins et des bals le soir. Le roi se força à faire au moins une apparition par jour, pour se retrouver chaque fois au milieu d’un essaim de jeunes femmes qui se disputaient son attention. Il n’avait pas eu de femme dans son lit depuis la disparition de Cinnia. La saveur du vin et la douceur des nuits finirent par échauffer son sang de fée et de prince de l’Ombre.
Toutes avaient de longs cheveux, certains raides, d’autres bouclés. Il y avait des brunes et des blondes, certaines avaient les cheveux roux comme un coucher de soleil, d’autres noirs comme une nuit sans lune. Leurs parfums se mélangeaient dans la brise du soir tandis qu’elles dansaient comme des nymphes dans les jardins. De jeunes corps souples et fermes l’effleuraient dans des murmures et des éclats de rire. Toutes rosissaient avec délice dès qu’il posait un regard sur elles. Elles avaient les yeux bleus, noisette, noirs ou gris et leurs regards croisaient le sien, certains avec audace, d’autres timidement dans de grands battements de cils qui caressaient leurs joues comme des ailes de papillons. Certaines lui parlaient avec esprit. Les autres, surtout les plus jeunes et les moins sophistiquées, se contentaient souvent de s’émerveiller de l’appétit prodigieux de Nidhug, toujours assise à côté de lui. Le dragon passa son été à dévorer des cerfs entiers et des plateaux de gâteaux à la crème en vidant de gigantesques verres de vin. Dillon arrivait souvent à éviter ces séduisantes créatures pendant la journée, mais y échappait plus difficilement le soir.
— Que dois-je faire ? demanda-t-il à Nidhug un soir qu’ils s’étaient enfuis du château pour échapper à la liesse. Je ne veux pas trahir Cinnia…
Nidhug soupira.
— Je sais que tu l’aimes, répondit-elle. Mais il n’est pas sain qu’un homme se passe trop longtemps de la compagnie des femmes. Cinnia partage sûrement la couche d’Ahura Mazda depuis qu’il l’a enlevée. J’imagine qu’elle prend du plaisir dans ses bras… Mais le Yafir ne possède que son corps, Majesté ! Je sais que son cœur t’appartiendra toujours. Dans ces circonstances, je ne crois pas que tu la trahirais si tu prenais une maîtresse jusqu’à son retour. Assure-toi seulement de ne pas lui faire d’enfant…
— Mais qui ? demanda Dillon. On m’a présenté les filles de la noblesse pour que je choisisse une nouvelle reine parmi elles. Je n’ai tenu une cour d’été que pour échapper aux sollicitations permanentes de Dreng…
— L’été touche à sa fin, répondit Nidhug. Il y a bien une femme parmi celles qui sont ici qui accepterait de te donner son corps dans l’espoir que tu en fasses ta reine. Cherche-la…
Dillon acquiesça lentement.
— Si je prends une maîtresse, existe-t-il une loi qui pourrait me forcer à l’épouser ? voulut-il savoir.
— Pas si un accord a été trouvé avec sa famille, répondit le dragon. Tu sais bien que je ne trahirai jamais la fille que j’ai élevée… Les parents de celle que tu choisiras seront sans doute pleins d’espoir au début, et se mettront peut-être en colère lorsqu’ils comprendront que tu n’as pas l’intention d’épouser qui que ce soit… Mais ils ne pourront rien faire contre toi si vous n’avez pas eu d’enfants.
— Tu as passé trop de temps avec mon oncle, remarqua Dillon. Tu commences à envisager les choses avec le cœur de pierre d’une fée…
— Ne sous-estime pas la sagesse de ton oncle, répliqua Nidhug.
— D’ailleurs où est-il ? demanda Dillon. Ça fait bien longtemps que je ne l’ai pas vu…
— Nous n’avions plus besoin de ses services sur Belmair. La reine Ilona l’a rappelé auprès d’elle, répondit Nidhug, la gorge serrée. C’est mieux ainsi…
Dillon lui caressa doucement la patte.
— Ne tombe pas amoureuse de lui, je t’en supplie, lui dit-il. Il te briserait le cœur…
— C’est trop tard, répondit Nidhug dans un murmure. Mais il reviendra, Majesté, parce que je sais que j’ai gagné son cœur comme il a gagné le mien. Maintenant, va donc te chercher une jolie maîtresse !
Dillon annonça la fin de la cour d’été pour quelques jours plus tard. La soirée se devrait d’être l’apothéose de l’événement. A partir de ce moment, il se mêla volontiers aux jeunes femmes qui furent ravies d’avoir l’occasion de plaire à ce roi si jeune et si beau. Elles savaient qu’il allait devoir prendre une nouvelle épouse, une nouvelle reine. Chacune espérait être l’heureuse élue et faisait de son mieux pour attirer son attention.
Alpina et Carling, les deux nièces d’Alban, étaient des jeunes femmes intelligentes qui avaient beaucoup de charme, mais il respectait trop son ami pour envisager sérieusement de prendre l’une des deux pour maîtresse. Les deux petites-filles de Dreng, Lina et Panya, étaient comme deux jeunes biches qui l’égayaient constamment de leurs jeux et de leurs rires, mais il savait que Dreng n’accepterait jamais qu’il prenne l’une d’elles pour maîtresse. Les autres femmes étaient de jeunes vierges belmairiennes typiques qui l’ennuyaient au bout de cinq minutes — même s’il se faisait un devoir de ne jamais le leur montrer.
En réalité, une seule femme attirait son attention et éveillait ses désirs : c’était Sapphira, la nièce du duc Tullio. Il n’arrivait pas à savoir si c’était seulement à cause de son incroyable ressemblance avec Cinnia. N’était-ce pas plutôt le subtil parfum de danger qu’elle dégageait ? Sa femme n’était que lumière. Sapphira avait quelque chose de ténébreux, et Dillon devait bien reconnaître qu’elle le fascinait. Il se demandait souvent si elle aurait autant attiré son attention sans la disparition de Cinnia.
Pendant la soirée de clôture de la cour d’été, il l’invita à danser.
— Es-tu vierge ? lui demanda-t-il sans préambule.
Sapphira ne rata pas un pas de danse et ne montra pas le moindre signe de crainte ou d’étonnement.
— Pourquoi ? lui demanda-t-elle en souriant.
— Parce que j’aimerais prendre du plaisir avec toi, répondit-il à voix basse.
— Quand ? voulut-elle savoir.
— Ce soir, après la fête.
— M’épouserez-vous, Votre Majesté ? lui demanda-t-elle froidement.
— Non, répondit Dillon en toute franchise. Je ne suis pas prêt à me remarier. Je veux seulement une maîtresse.
— Ainsi, vous me demandez de devenir votre maîtresse ? résuma Sapphira.
— Oui.
— Vous comprenez que je vais devoir en parler avec ma mère et mon oncle, répondit-elle. Ce sont eux qui vous transmettront ma réponse.
Sapphira fit une gracieuse révérence à la fin du morceau, puis s’éloigna lentement.
Dillon sentait son cœur battre la chamade. Quel démon l’avait poussé à poser une pareille question à Sapphira ? Pourtant, elle n’avait pas eu l’air terrifié ou scandalisé… Etait-ce parce qu’elle espérait devenir sa reine en lui donnant son corps, comme Nidhug l’avait dit ? Il suivit des yeux le balancement de ses hanches à travers la soie violette de sa robe et sentit le désir s’éveiller en lui.
Sapphira, sentant son regard, esquissa un sourire de triomphe. Elle allait enfin retirer le bénéfice de cet été assommant. Elle alla d’abord trouver son oncle.
— Je dois vous parler immédiatement, mon seigneur, lui dit-elle.
Elle partit aussitôt à la recherche de sa mère.
— Je dois avoir une discussion importante avec mon oncle, maman, lui dit-elle lorsqu’elle l’eut trouvée. Rejoins-nous dans nos appartements — et viens vite, je t’en prie !
Sapphira s’éloigna sans attendre sa réponse.
— Ah ! La jeunesse ! s’exclama Dame Margisia à l’intention des femmes avec lesquelles elle discutait.
— Elle vient tout juste de danser avec le roi, remarqua l’une d’elles, qui n’avait cessé de balayer la salle de son regard aiguisé. Croyez-vous qu’il lui ait fait une proposition ?
— J’en doute, répondit Margisia. Mon frère pense que le roi est beaucoup trop amoureux de Cinnia pour se remarier un jour.
— Mais votre fille ressemble tellement à la reine…, intervint une autre femme. Nous l’avons toutes remarqué. Ne croyez-vous pas qu’il pourrait l’épouser, ne serait-ce que pour cette raison ?
— Je n’y avais jamais pensé…, mentit Margisia avec un sourire plein d’humilité avant de quitter le fauteuil qu’elle occupait. Je vois que Tullio s’est déjà retiré… Je ferais bien d’aller rejoindre mon frère et ma fille pour savoir de quoi il retourne. Mes chères, je vous souhaite une bonne nuit et un agréable retour dans vos domaines…
Elle les quitta avec un sourire poli qui dissimulait mal son excitation.
— Sa fille est une effrontée ! remarqua l’une des femmes dès qu’elle fut partie.
Les autres hochèrent gravement la tête.
— Pensez-vous que le roi lui a fait une proposition ? demanda quelqu’un.
— S’il n’a pas l’intention de se remarier…, répondit celle qui avait repris la parole la première. Il paraît qu’il est resté célibataire depuis l’enlèvement de la reine — et je dois dire que je l’admire pour ça. Mais c’est un homme. Nous savons toutes qu’un homme doit prendre du plaisir régulièrement, sinon il devient impossible à vivre, même pour lui-même. Voyez comme il s’est conduit pendant presque tout l’été… Nous ne le croisions pas de la journée et il ne faisait que de brèves apparitions le soir. Les jeunes femmes ont toutes été si déçues, même s’il est vrai que certaines en ont profité pour conclure de belles alliances. Notre roi vient d’Hétar, et nous savons bien à quel point l’appétit charnel des Hétariens est développé. Je pense qu’il veut prendre la nièce du duc Tullio pour maîtresse, mesdames. Mais nous saurons bientôt si j’ai raison…
*  *  *
Sapphira s’installa avec sa mère et son oncle dans le salon des appartements qu’ils partageaient au château.
— Le roi veut faire de moi sa maîtresse, leur annonça-t-elle sans préambule.
— C’est merveilleux, ma chérie ! s’écria Margisia en battant des mains.
— C’est un arrangement qui ne me plaît pas du tout, intervint le duc Tullio. Tu dois obtenir le mariage ou rien, Sapphira. Quant à toi, Margisia, je ne te cacherai pas que ta réaction me choque…
— Ecoutez-moi, mon oncle, répondit Sapphira, sûre d’elle. Le roi n’est pas encore prêt à se remarier. En devenant sa maîtresse, j’aurai les moyens de le faire tomber amoureux de moi. Je ressemble à Cinnia comme deux gouttes d’eau : s’il le faut, je deviendrai Cinnia pour lui plaire. Il finira bien par vouloir m’épouser.
— Ton ambition t’aveugle ! riposta son oncle avec colère.
— Non, mon frère, intervint Dame Margisia. Ma fille se montre au contraire très intelligente. Le roi la désire déjà assez pour lui avoir demandé de se donner à lui. Tant qu’elle saura lui plaire, aucune autre femme ne parviendra à attirer son attention. Réfléchis ! Si ma fille devient reine de Belmair, Dreng ne pourra plus jamais te traiter avec mépris… Ce n’est pas à ses petites-filles ni aux nièces d’Alban que le roi a demandé de réchauffer ses nuits. C’est à ta nièce, à ma fille, qu’il l’a demandé ! C’est une très bonne chose pour nous, mon frère. Nous devrions nous réjouir de notre bonne fortune !
— Sommes-nous donc sur Hétar pour que tu veuilles que ta fille se comporte comme une vulgaire Femme de Plaisir, ma sœur ? demanda Tullio. Nos femmes se font épouser et ne se donnent qu’à leur mari. Tu serais prête à risquer le plus grand atout de Sapphira, sa virginité, sur le pari que le roi Dillon finira par l’épouser ? Que se passera-t-il si on retrouve la reine ? Crois-tu vraiment que le roi préférera ta fille à Cinnia ? Et même si on ne retrouve pas la reine, que se passera-t-il si le roi se lasse de Sapphira et décide de nous la renvoyer ?
— Même s’il retrouve Cinnia, il ne pourra jamais la reprendre à ses côtés, répondit Margisia. Elle sera souillée. Les gens la chasseront de ville en ville jusqu’à ce qu’elle aille mourir dans un endroit désolé, comme l’ont fait toutes celles que les Yafir ont rendues. Le roi peut bien dire ce qu’il veut, les Belmairiens n’accepteront jamais pour reine une femme qui a été la maîtresse d’un Yafir. C’est la grande chance de Sapphira, mon frère… Je te supplie de ne pas l’oublier !
— Je vous en prie, mon oncle ! ajouta la jeune femme pour soutenir sa mère.
— Surtout, ne me dis pas que tu l’aimes : je refuserais de te croire, l’avertit le duc.
Sapphira éclata de rire.
— Non, mon oncle, je ne l’aime pas, répondit-elle. Et je suis bien certaine qu’il ne m’aime pas non plus… Mais j’aime le pouvoir que me donnera le fait d’être sa maîtresse. Si j’arrive à le forcer à m’épouser, je deviendrai la femme la plus puissante de Belmair. Et quand je lui donnerai un fils…
Elle esquissa un sourire de prédateur.
— … si je lui donne un fils, se corrigea-t-elle, plus rien ne pourra m’arrêter !
Le duc Tullio secoua tristement la tête. Le comportement de sa nièce allait à l’encontre de tout ce en quoi il croyait. A la mort de sa femme, il avait demandé à sa sœur de venir s’occuper de son château parce qu’il n’avait pas l’intention de se remarier. Elle avait amené avec elle sa fille indisciplinée. Sapphira était charmante, mais capricieuse et volontiers agressive. Elle avait aujourd’hui dix-huit ans, et était plus déterminée que jamais à obtenir ce qu’elle voulait.
— Si je ne peux pas t’empêcher de te précipiter dans cette situation incertaine, Sapphira, laisse-moi au moins prendre des dispositions avec le roi pour que tu ne sois pas démunie si les choses ne se passaient pas comme tu le souhaites, dit-il finalement.
— C’est inutile ! répliqua la jeune femme avec assurance.
— Non, ma fille, ton oncle a raison, intervint sa mère. Le roi ne t’en estimera que davantage si Tullio négocie fermement ta virginité. Il ne serait pas bon que tu dépendes de lui en tout. Tu vas avoir besoin d’une pension, de serviteurs, d’un attelage… Il te faut de belles robes et des bijoux hors de prix qui témoigneront aux yeux de tous de la dévotion et du respect du roi à ton égard.
— Je n’avais pas réfléchi à tout ça, mais tu as raison, maman ! répondit Sapphira. Très bien, mon oncle, vous négocierez toutes ces choses avec le roi pour moi.
— Je vais le faire, ma nièce, dit le duc d’une voix lasse.
Stupides femmes ! songea-t-il. Ce qu’elles voulaient était négligeable au regard de ce qui comptait vraiment. Ce qu’il avait surtout l’intention de négocier, c’était un contrat qui obligerait le roi à trouver un riche époux et à verser une pension à Sapphira lorsqu’il se lasserait d’elle — ce qui n’allait pas manquer d’arriver. Après avoir passé quelque temps auprès d’elle, un homme finissait par attendre autre chose d’une femme qu’un corps sublime et de la complaisance. Il lui fallait une femme qui puisse s’entretenir avec lui des sujets les plus variés… Et sa nièce n’était pas ce genre de femmes. Elle ne s’intéressait absolument qu’à elle-même. Elle s’était soustraite autant qu’elle avait pu au peu d’éducation qu’il avait tenté de lui donner et ignorait bien des choses. Mais elle était belle et fière, et ressemblait à Cinnia comme sa jumelle… Cela suffirait à alléger la peine du roi pour quelque temps.
Le duc Tullio alla trouver le roi dans ses appartements. Il découvrit Dillon en peignoir de soie qui se prélassait dans une double chaise longue sur sa terrasse. Le duc s’inclina respectueusement.
— Nous devons avoir une discussion, Votre Majesté, lui dit-il. Ma nièce m’a dit que vous vouliez la prendre pour maîtresse. Est-ce exact ?
— C’est vrai, répondit Dillon.
— Avant de donner mon accord à un tel arrangement, j’ai besoin de m’assurer que vous offrirez à Sapphira le train de vie qu’elle mérite, commença le duc. Vous devez lui fournir une pension, des vêtements, des bijoux, des serviteurs et un attelage.
— Bien sûr ! répondit poliment Dillon.
— Et il y a encore autre chose, Votre Majesté, poursuivit Tullio. En se donnant à vous, ma nièce perdra ce qui fait sa plus grande valeur aux yeux d’un éventuel époux : sa virginité. Vous devez la dédommager pour cela. J’aimerais que nous établissions un contrat écrit dans lequel vous vous engagerez à lui trouver un époux digne d’elle et à lui verser une pension lorsque vous vous en serez lassé.
Dillon réprima un sourire. Cette scène était un parfait exemple de la ressemblance profonde entre les Hétariens et les Belmairiens. Le fait de prendre Sapphira pour maîtresse était en réalité une opération financière et commerciale.
— Faites préparer votre contrat, duc Tullio, répondit-il. Mais je tiens à ce que vous sachiez que je n’aurais jamais abandonné Sapphira sans moyens de subsistance lorsque notre liaison prendra fin. Cela dit, je comprends parfaitement que votre famille et vous soyez plus rassurés si j’en fais la promesse par écrit.
— Je vous en remercie, Votre Majesté, murmura Tullio. Ma sœur s’inquiète pour sa fille, comme je suis certain que votre propre mère s’inquiète pour vous…
— Vous m’enverrez Sapphira dès que notre arrangement sera conclu, déclara Dillon. J’ai hâte de jouir de sa compagnie.
Le duc s’inclina.
— Dans quelques jours, Votre Majesté, dit-il avant de quitter le roi pour retrouver sa famille.
Sa nièce devint folle de rage lorsqu’elle apprit qu’elle n’allait pas rejoindre le roi le soir même.
— C’était cette nuit qu’il voulait m’avoir ! s’écria-t-elle. Et s’il changeait d’avis pendant que tu peaufines les détails de ton contrat ?
— Tu nous as dit toi-même qu’il te désirait, répondit le duc. Il attendra, et je te prierais d’arrêter de te conduire comme une fille facile. Cet arrangement se fera dans le respect des usages.
— Tu as raison, mon frère, intervint Margisia. Maintenant, raconte-nous précisément ce que tu as obtenu pour Sapphira.
Lorsque Tullio acheva son récit, elle tourna vers sa fille un visage extatique.
— Remercie ton oncle, mon enfant ! lui ordonna-t-elle. Il a très bien arrangé les choses, et il a même obtenu que le roi te trouve un bon mari et te verse une pension généreuse quand il en aura assez de ta compagnie. C’est bien plus que nous n’aurions pu te garantir nous-mêmes…
— J’ai l’intention de devenir sa reine, répondit Sapphira d’une voix dure. Croyez-vous que je m’engage dans cette liaison sans avoir réfléchi, mon oncle ? Le roi va tomber amoureux de moi. Il n’aura pas envie de se débarrasser de moi et ne pensera bientôt plus à la fille de Fflergant. Je deviendrai la reine de Belmair avant un an, je le jure !
— Si tu as raison, je négocierai ton contrat de mariage le moment venu, répondit froidement le duc. Pour le moment, j’ai préservé ta réputation et ta valeur du mieux que je pouvais, ma nièce…
Tullio ne pensait pas que sa nièce parviendrait à séduire le roi, mais il savait qu’il n’arriverait jamais à lui faire entendre raison. C’était une leçon qu’elle allait devoir recevoir de l’expérience…
— Je dois aller le retrouver maintenant, insista Sapphira.
— Tu ne le verras pas avant que le contrat ne soit rédigé et signé, répondit le duc d’une voix ferme. Souviens-toi que tu n’es pas une simple fille de fermier que le seigneur du domaine pourrait acheter à ses parents dans l’heure. Tu es ma nièce et tu dois être traitée comme telle. Le roi doit d’abord te faire préparer un appartement au château, t’acheter des robes et des parures… Il faut attendre que notre banquier ait reçu le premier versement de la pension qu’il t’a promise. Alors seulement tu iras retrouver le roi. Je veillerai personnellement à ce qu’on te traite — et à ce que tu te conduises — honorablement.
Sapphira fit une moue, puis acquiesça à contrecœur.
— Je sais que vous servez mes intérêts, mon oncle, grommela-t-elle. J’ai seulement hâte de me retrouver dans les bras du roi.
*  *  *
Pendant que Sapphira rêvait à son futur amant, Dillon réalisait qu’il était aussi méfiant à l’égard de la jeune femme qu’impatient d’en faire sa maîtresse.
— Elle ressemble tant à Cinnia…, dit-il au dragon.
— Mais elle n’est pas Cinnia, répondit Nidhug sur un ton réprobateur.
— Mon choix te déplaît, remarqua Dillon.
Le dragon soupira doucement.
— Je sais que ton cœur est fidèle à Cinnia, répondit-elle, et je sais que tu es un homme passionné… Comment ne le serais-tu pas avec une telle ascendance ? Personne ne pouvait s’attendre à ce que tu te prives de plaisir indéfiniment.
— Mais tu n’aimes pas Sapphira, insista Dillon.
— Non, je ne l’aime pas, reconnut Nidhug. Et pas seulement parce qu’elle ressemble à Cinnia : il y a des ténèbres en elle, Majesté. Nous l’avons tous senti. Je sais que ta mère n’approuvera pas plus que moi le choix que tu viens de faire. Il aurait mieux valu que tu prennes pour maîtresse l’une des petites-filles de Dreng…
— Dreng voulait que je mette l’une des deux sur le trône, répondit Dillon.
— C’est vrai, mais il aurait sauté avec joie sur l’occasion de mettre l’une des deux dans ton lit, même sans couronne, ajouta Nidhug. C’est par ambition qu’il avait mis ses petites-filles sur ton chemin. Personnellement, j’aurais choisi Panya…
— Pourquoi ? lui demanda Dillon, surpris et amusé.
— Parce qu’elle est intelligente, répondit le dragon. Elle aurait pu discuter avec toi sur toutes sortes de sujets. Sapphira n’a rien d’autre à t’offrir que son corps.
— Qui est particulièrement attrayant…, remarqua Dillon.
— Elle va rapidement t’ennuyer à mourir, persista le dragon.
Dillon éclata de rire.
— Je n’ai aucune envie d’avoir une conversation sérieuse avec elle, je te l’assure ! dit-il. Je veux seulement mettre fin à ces mois d’abstinence… Seul son corps m’intéresse.
— C’est ton cœur de fée qui parle, murmura Nidhug.
— C’est seulement ma nature, répondit Dillon. Mon cœur appartient à Cinnia. Mais je dois assouvir ma passion si je ne veux pas dépérir…
Nidhug pouffa, mais retrouva vite son sérieux.
— Cette fille a l’intention de devenir ta reine, le prévint-elle. C’est une pure Belmairienne. Comme la plupart des gens, elle estime que Cinnia est souillée et pense que tu ne pourras jamais la reprendre pour femme, même si tu la retrouves. Sapphira veut prendre sa place. Elle croit que le fait de devenir ta maîtresse n’est qu’une première étape…
— Elle se trompe, répondit calmement Dillon.
— Je le sais bien ! s’écria Nidhug. Mais pas elle… Je t’en prie : dis au duc Tullio que tu as changé d’avis et trouve une autre maîtresse… Une femme qui sera capable de comprendre que sa position n’est que temporaire… Sapphira ne se donne à toi que parce qu’elle croit vraiment être capable de te faire oublier Cinnia.
— Tu es le dragon protecteur de Belmair, répondit Dillon. Tu possèdes les souvenirs des dragons qui t’ont précédée. Existe-t-il la moindre loi qui établisse que les femmes enlevées par les Yafir sont souillées ? Qu’elles n’ont pas le droit de réintégrer leur famille ?
— Cette loi existe bien, Majesté, répondit Nidhug. Elle a été édictée il y a longtemps, parce que les Belmairiens ne voulaient pas se mélanger aux Yafir. Mais une loi peut être amendée, ou même abrogée…
— Alors nous allons abroger cette loi aussi vite que possible, conclut Dillon. Elle ne sert plus à rien — si seulement elle a servi à quelque chose un jour. Les Yafir n’ont pas transmis leurs pouvoirs aux Belmairiens, mais les deux races se mélangent déjà depuis des siècles.
— Les ducs vont s’opposer à cette réforme, remarqua Nidhug.
— Alban me soutiendra, répondit Dillon avec confiance.
— Dreng se dressera contre toi et je serais bien étonnée que Tullio se range à ton avis une fois que tu auras pris sa nièce comme maîtresse…, objecta Nidhug.
— Alors je dois abroger cette loi avant que Sapphira ne devienne ma maîtresse, remarqua le roi. Ainsi, nous verrons bien à quel point le duc de Beldane est ambitieux… Je crois qu’il n’approuve pas la conduite de Sapphira, même s’il a négocié cet arrangement avec moi de bonne foi, afin de protéger l’avenir de sa nièce le mieux possible. Je parie qu’il me soutiendra dans cette réforme — ne serait-ce que pour convaincre sa nièce que je ne l’épouserai pas. Dans ce cas, Sapphira sera encore libre de changer d’avis.
— Elle deviendra ta maîtresse quoi qu’il arrive, répondit sombrement Nidhug. Elle est ambitieuse et persuadée qu’elle va réussi à gagner ton cœur…
— Mon cœur appartient déjà à Cinnia, la rassura Dillon. Sapphira ne peut pas me prendre ce que je ne possède plus. Je retrouverai ma femme, même si je dois la chercher pendant un siècle !
— Qu’il doit être doux d’être aimée à ce point…, soupira Nidhug avec une pointe de jalousie.
Dillon esquissa un sourire.
— Mon oncle t’aime autant que tu l’aimes, jeune beauté à écailles, murmura-t-il. Vous formez d’ailleurs un couple assez intéressant…
— C’est un amour impossible, répondit Nidhug. Mais je suis stupide, comme toutes les femmes amoureuses… Je ne peux pas m’empêcher d’espérer. Il me séduit autant comme fée que comme dragon.
Elle soupira profondément.
— Il me manque tellement…, murmura-t-elle.
— Il reviendra dès que nous aurons des nouvelles des sirènes, lui assura Dillon. Il fait bien de rester auprès de sa mère d’ici là : ça évite à ma grand-mère de trop s’inquiéter du fait que son fils unique a offert son cœur de fée à un dragon.
Nidhug ne put s’empêcher de pouffer.
— La reine des fées de la Forêt est une créature redoutable…, reconnut-elle.
— C’est vrai, répondit Dillon en esquissant un sourire. Et ma mère commence à lui ressembler plus qu’elle ne le voudrait…
*  *  *
Le lendemain matin, Dillon convoqua les ducs en sa présence par magie. Ils se retrouvèrent dans une petite salle de conseil lambrissée. Nidhug était présente.
— J’ai décidé d’abroger la loi qui interdit aux femmes enlevées par les Yafir de réintégrer leur famille, déclara le roi.
— C’est hors de question ! s’écria le duc Dreng en bondissant sur ses pieds.
Son visage outragé prit une teinte violacée.
— Les Yafir et les Belmairiens se sont déjà tellement mélangés que cette loi n’a plus la moindre pertinence, expliqua calmement Dillon. Je veux trouver une issue pacifique à cette situation. La décision que je prends aujourd’hui est un premier pas dans cette direction.
— Je trouve l’idée intéressante, intervint le duc Alban. Et sensée… Il est grand temps de corriger l’erreur qu’a commise mon ancêtre Napier IX. Pour ma part, je soutiens le roi.
— Et toi, Tullio ? demanda le duc Dreng d’une voix dure. Vas-tu trahir notre monde pour offrir ce caprice au roi hétarien qu’on nous a imposé ?
Le duc Tullio réfléchit un long moment, puis son regard rencontra celui de Dillon.
— Moi aussi, je soutiens le roi, Dreng, répondit-il finalement. Je pense que cette décision est juste, que ça te plaise ou non. Les temps ont changé, Dreng, même si nous avons tout fait pour l’empêcher.
— Traîtres ! Vous êtes tous des traîtres ! s’emporta Dreng. Abrogez les lois si ça vous chante, mais rien ne changera sur Beltran ! Aucune des femmes enlevées dans mon duché, pas même ma petite-fille, ne sera autorisée à y revenir !
— Sachez que je me serais passé de votre permission pour abroger cette loi, cependant je vous remercie pour votre soutien, duc Tullio et duc Alban, dit doucement Dillon. Quant à vous, mon cher Dreng…
Il fixa le duc de Beltran d’un regard sévère.
— … n’allez pas croire que je vous traiterai toujours avec la même indulgence qu’aujourd’hui. Les lois de Belmair seront appliquées dans tous les duchés, que ça vous plaise ou non. Me suis-je bien fait comprendre ?
Pour toute réponse, le duc Dreng donna un coup de pied dans sa chaise avant de quitter la salle de conseil où ils s’étaient réunis.
— On dirait bien qu’il est mauvais perdant, murmura froidement Nidhug.
— Je vais faire part de la nouvelle à Sapphira, dit le duc Tullio au roi en esquissant un sourire.
— Notre arrangement tient toujours si elle est d’accord, répondit Dillon. Si elle ne l’est plus, je vous dédommagerai pour le temps que je vous aurai fait perdre.
Le duc Tullio acquiesça, puis se leva et quitta la pièce à son tour.
— Quel arrangement, si je peux me permettre de vous poser cette question ? demanda Alban avec la plus grande politesse.
— Je me suis passé de la compagnie des femmes pendant toute une année et j’ai besoin d’une maîtresse, répondit Dillon. Etant le fils d’une fée et d’un prince de l’Ombre, l’abstinence me pèse. Sapphira de Beldane me plaît assez pour que j’en fasse ma concubine. Elle ressemble tant à Cinnia… Elle m’a déjà donné son accord, mais il faut évidemment que j’établisse un contrat en bonne et due forme avec sa famille.
Le duc Alban acquiesça.
— Mes nièces ne vous plaisaient pas ? demanda-t-il, curieux.
— Vos nièces ne sont pas le genre de femmes que l’on prend pour concubines, répondit Dillon. Elles sont charmantes et drôles — mais beaucoup trop respectables. Sapphira est effrontée et audacieuse. Elle croit qu’elle va réussir à me faire oublier mon épouse. J’ai été parfaitement honnête avec elle : je lui ai dit que je ne l’épouserais jamais, mais elle désire tout de même devenir ma maîtresse. Tullio n’a guère apprécié sa décision, et je ne peux pas l’en blâmer… Nous allons bien voir comment Sapphira réagira à la nouvelle de l’abrogation de cette loi.
— Si elle est aussi ambitieuse que vous le dites, ça ne l’arrêtera pas, remarqua Alban.
Lorsque son oncle lui expliqua l’objet de la réunion, Sapphira entra dans une rage folle — peut-être davantage que Dreng, mais pour une tout autre raison.
— Ça ne change rien ! dit-elle finalement. De toute manière, il ne la retrouvera jamais. Personne n’a jamais trouvé les Yafir… Le roi m’appartiendra !
— Je te trouve bien confiante pour une vierge, remarqua Tullio en lui jetant un regard sévère. Parce que tu es toujours vierge, n’est-ce pas, ma nièce ?
— Evidemment ! riposta Sapphira, irritée qu’il puisse douter d’elle. Mais ma mère m’a bien éduquée et je n’ignore rien de ce qui peut plaire à un homme. Ma vertu est intacte, mon oncle, je te le promets ! Je crierai quand il me pénétrera pour la première fois et le sang de mon innocence souillera nos draps nuptiaux. Le roi ne sera pas roulé dans cette affaire : il prendra effectivement ma virginité.
Sapphira esquissa un sourire mauvais.
— Mais je sais comment faire plaisir à un homme, mon oncle, reprit-elle. Je sais comment caresser et embrasser son corps pour qu’il me trouve irrésistible… Je connais des caresses savantes et vicieuses qui lui feront perdre la raison. Il paraît que mes baisers sont comme du miel brûlant… Je suis certaine que la fille de Fflergant n’a jamais fait éprouver au roi le quart de ce que je m’apprête à lui faire vivre.
Son sourire se transforma en un sourire de triomphe.
Tullio, stupéfait, secoua doucement la tête, puis regarda sa sœur.
— Tu peux m’assurer qu’elle est toujours vierge, Margisia ? lui demanda-t-il. Je ne voudrais pas que le roi croie qu’on s’est moqués de lui…
— Elle est physiquement aussi innocente que le jour où je l’ai mise au monde, répondit sa sœur.
— Je suis scandalisé que tu aies donné une éducation sexuelle aussi poussée à ta fille, dit le duc. N’aurait-il pas mieux valu attendre qu’elle soit mariée ? Et j’imagine que ce manège a commencé il y a longtemps…
— Effectivement, répondit calmement Margisia. Il y a deux ans, quand Sapphira a eu seize ans, j’ai bien vu la manière dont les hommes la regardaient. J’ai donc décidé de lui fournir toutes les connaissances dont on m’avait privée. A cause de mon ignorance, ma nuit de noces a été épouvantable… Je ne voulais pas que Sapphira souffre comme j’avais souffert. Avec la proposition que le roi vient de lui faire, je suis encore plus fière de l’avoir si bien éduquée. Elle saura lui faire plaisir, frère… Il ne nous reste plus qu’à espérer qu’elle saura gagner son cœur.
— Laissez-moi le rejoindre ce soir ! supplia Sapphira.
— Non, tu iras demain, répondit le duc. Tu dois lui donner l’impression que tu as réfléchi sérieusement à la nouvelle.
— Si vous pensez que c’est la meilleure chose à faire, répondit docilement Sapphira en esquissant son sourire inquiétant. Mes appartements sont-ils prêts ?
— Je n’ai pas pensé à le lui demander, répondit sincèrement le duc Tullio.
— Alors maman et vous devrez vous rendre au château demain matin pour vous assurer que tout est prêt pour mon arrivée, déclara-t-elle.
Depuis la clôture de la cour d’été, le duc et sa famille avaient été discrètement installés dans une petite maison, un peu à l’écart du château. Ni le duc Tullio ni Dillon ne voulaient précipiter cet arrangement.
— Je pense qu’elle a raison, mon frère, intervint Margisia.
— Très bien, répondit Tullio.
Toute cette affaire commençait à lui déplaire profondément, et l’idée que sa sœur ait pu fournir une éducation sexuelle aussi approfondie à sa propre fille le scandalisait. Il avait toujours estimé que c’était à son mari d’instruire une femme dans ce domaine. Il commençait à avoir hâte d’en finir pour repartir à Beldane avec sa sœur. Il avait remarqué que l’un des plus riches marchands de son duché s’intéressait à Margisia et la courtisait timidement depuis plusieurs années. Le duc Tullio décida qu’il était grand temps que sa sœur se remarie. Il ne savait pas s’il pourrait encore supporter qu’elle vive sous son toit… Dorénavant, s’il avait besoin d’une maîtresse de maison pour un événement quelconque, il ferait appel à l’une de ses cinq filles. A vrai dire, cela faisait bien trop longtemps qu’il se privait des joies de la solitude.
Le lendemain matin, il se rendit au château avec sa sœur. Un Britto à la mine réprobatrice les conduisit jusqu’à un magnifique appartement situé dans l’aile sud. Il y avait une antichambre luxueuse, un salon confortable, une grande chambre et une salle de bains pourvue de toutes les commodités que l’on pouvait désirer. La chambre ouvrait sur une petite terrasse carrelée meublée d’une double chaise longue. Il y avait des rosiers dans des pots et d’autres fleurs que le duc Tullio ne parvint pas à identifier. Les rideaux du lit à baldaquin étaient taillés dans un épais velours violet. Tous les meubles étaient blancs et ornés de dorures délicates. Les planchers étaient couverts de tapis de laine aux couleurs vives et les murs de magnifiques tapisseries. Enfin, il y avait une cheminée dans chaque pièce.
— Oh ! s’exclama Margisia. Sapphira va être tellement heureuse ici, mon frère ! Cet appartement n’est-il pas le plus exquis que tu aies jamais vu ?
Elle se mit à sangloter.
— Mon bébé va tellement me manquer…, hoqueta-t-elle.
— Tais-toi, ma sœur ! la gronda le duc. Ta fille n’est pas en train de se marier : elle devient seulement la maîtresse du roi.
— Elle deviendra sa reine un jour, répliqua Margisia sans se soucier de la présence de Britto.
Le duc vit le majordome du château se raidir à cet outrage et en fut embarrassé pour sa sœur.
— Ma nièce aura-t-elle une servante ? lui demanda-t-il pour empêcher sa sœur de s’humilier davantage.
— Elle s’appelle Tamary, répondit Britto. Je l’ai choisie moi-même : c’est l’une de mes parentes. Elle est un peu plus âgée que Sapphira et particulièrement sérieuse. Elle connaît bien le château et s’occupera à merveille de votre nièce.
— Je vous remercie, murmura le duc avant de se tourner vers sa sœur. Es-tu satisfaite, Margisia ?
— Une seule servante ? demanda sa sœur, la mine boudeuse. Combien la reine en avait-elle ?
— Une seule, répondit Britto, la gorge serrée. Elle s’appelle Anke.
— Ah…, murmura Margisia.
Cette disposition lui semblait bien mesquine, mais elle aurait le temps d’en parler à sa fille et celle-ci pourrait toujours améliorer sa situation lorsque sa position serait plus assurée.
Ils retournèrent dans la maison où on les avait installés, et le duc fut soulagé d’être laissé en paix par sa sœur et sa nièce qui passèrent tout le reste de la journée à bavarder comme des pies. Sapphira s’enferma deux heures dans la salle de bains pour se préparer. Au coucher du soleil, une litière se présenta pour l’emmener au château. Comme il avait été décidé au préalable, le duc et Margisia l’accompagnèrent à pied jusqu’à la porte du château. Un serviteur se présenta alors pour conduire Sapphira dans ses appartements. Celle-ci fut surprise que le roi ne vienne pas les accueillir en personne. Le duc Tullio, lui, ne l’était pas. La jeune femme suivit le serviteur sans se donner la peine de dire adieu à sa mère et à son oncle.
Margisia recommença à sangloter, mais s’arrêta net lorsque son frère lui jeta un regard furieux.
— Le roi vous attend, leur dit Britto avant de les conduire dans le petit salon où se trouvait Dillon.
Celui-ci quitta son fauteuil pour venir les accueillir.
— Sapphira est bien installée, leur dit-il comme s’il y avait veillé lui-même. Comme nous avons renvoyé votre navire à Beldane après la cour d’été pour ne pas éveiller la curiosité des gens, je vais devoir vous ramener chez vous par magie. Etes-vous prêts ?
— Je vous remercie, Votre Majesté, dit le duc Tullio.
— Ma fille ! s’écria Margisia. Ne reverrai-je donc pas ma fille avant de partir ?
— Je croyais que vous lui aviez déjà fait vos adieux, madame, répondit Dillon. Sapphira est en sécurité avec moi et je vous promets de prendre soin d’elle. Lorsqu’elle se sera habituée à sa nouvelle existence, vous pourrez toujours revenir lui rendre visite, si vous le souhaitez…
— Très bien…, murmura Margisia.
— Quand vous voudrez ! lui promit Dillon. A présent, rapprochez-vous l’un de l’autre.
Ils obéirent en silence, puis le roi prononça le sort qui allait les renvoyer dans leur château de Beldane.
— Que Tullio et Margisia qui devant moi se tiennent, rentrent aujourd’hui dans leur propre domaine, déclama-t-il.
Le duc et sa sœur disparurent aussitôt.
— Bien joué, mon fils ! dit le prince de l’Ombre Kaliq en se détachant des ombres de la pièce. Tu es impatient d’aller retrouver cette jeune personne…
— T’es-tu déjà passé de la compagnie des femmes pendant toute une année, Père ? lui demanda Dillon avec un sourire sarcastique. Alors je te prierais de ne pas me juger…
Kaliq éclata de rire.
— Je ne crois pas m’être passé de la compagnie des femmes plus d’un jour ou deux, reconnut-il sans la moindre honte. Mais j’aimerais que tu restes avec moi encore quelques minutes pour me dire si vos recherches ont progressé.
— Nous n’avons encore rien appris de nouveau, répondit Dillon. Agénor a divisé l’océan en secteurs pour faciliter les recherches, et chacun est fouillé méticuleusement. Pour le moment, il n’a rien trouvé. Ses sujets ne sont pas très nombreux. Je sais qu’ils font de leur mieux.
Kaliq acquiesça.
— Je ne reste pas, dit-il. J’imagine que tu as envie de profiter de ta nouvelle poupée pendant quelques jours…
— N’en parle pas à ma mère, demanda Dillon. Elle n’aime pas Sapphira…
— Lara a raison de ne pas l’aimer, répondit le prince de l’Ombre. Mais tu es en sécurité pour le moment. De toute manière, je n’ai pas l’intention d’aller sur Térah : ta mère est restée ici trop longtemps au goût de Magnus Hauk. Il était assez renfrogné quand elle est rentrée… Cela faisait des années que Lara ne l’avait pas quitté pour une aussi longue période. Il l’aime éperdument et a oublié à quel point il se sent seul sans elle.
— Toi aussi…, murmura Dillon.
— Oui, mais ce n’est pas à moi que ta mère appartient — même si je l’aurais souhaité, répondit honnêtement Kaliq. Pour le moment, je me contente de me divertir en compagnie de mes maîtresses. Je suis content de voir que tu t’es enfin résolu à faire la même chose…
Le prince de l’Ombre esquissa un sourire.
— Je sais que ton cœur appartient à Cinnia, mais tes parents sont tous les deux des êtres magiques, reprit-il. Tu es passionné, et cette passion doit pouvoir s’exprimer. Je te souhaite de te faire plaisir avec Sapphira de Beldane. J’espère que sa passion apaisera tes angoisses.
— Elle croit qu’elle réussira à se faire épouser en devenant ma maîtresse, expliqua Dillon à son père. J’ai été parfaitement clair avec elle et avec sa famille à ce sujet.
— La plupart du temps, les femmes n’entendent pas ce qu’elles n’ont pas envie d’entendre, répondit Kaliq. Elles laissent courir leur imagination et pensent qu’elles pourront changer les gens pour obtenir ce qu’elles désirent. Tu as été honnête avec cette jeune fille, ce qui ne l’a pas empêchée d’accepter ta proposition parce qu’elle persiste à croire qu’elle peut faire changer les choses. Ne te sens pas coupable à son égard et amuse-toi bien avec elle, mon fils… Mais surveille-la bien : une femme comme elle n’est pas digne de confiance. Elle se montrera douce avec toi, mais sa détermination est aussi inébranlable qu’un roc. Bonne nuit, mon fils.
Sur ces mots, il se fondit dans les ombres de la pièce.
Dillon quitta le salon pour se rendre dans ses appartements, où Ferrex l’attendait.
— Je vous ai fait couler un bain, Votre Majesté, lui dit le serviteur.
— Parfait ! répondit Dillon.
Il passa l’heure suivante dans son bain, puis celle d’après à se faire masser. Lorsqu’il se sentit parfaitement délassé, il enfila une tunique de soie bleu marine et se dirigea vers les appartements de Sapphira, dans lesquels il entra sans frapper.
— Bonsoir, mon seigneur, le salua Tamary en faisant une profonde révérence.
— Où est-elle ? lui demanda le roi.
— Elle vous attend dans la chambre, répondit la servante. Et je peux vous dire qu’elle n’a guère apprécié d’avoir dû attendre…
— Il est bon qu’elle comprenne le plus vite possible quelle est sa place, répondit froidement Dillon.
— Je suis d’accord avec vous, mon seigneur, murmura Tamary en esquissant un sourire.
— Vous pouvez aller vous coucher, lui dit le roi. Je vous souhaite une bonne nuit.
— Bonne nuit, Votre Majesté, répondit Tamary en faisant une nouvelle révérence avant de s’éloigner.
Le roi entra dans la chambre de Sapphira sans frapper.
— Bonsoir, lui dit-il.
— Où étiez-vous ? demanda Sapphira. Je vous attends depuis des heures ! Est-ce ainsi que vous avez l’intention de me traiter ?
— Ton rôle consiste à m’attendre, Sapphira, répondit Dillon. Tu n’es ici que pour satisfaire mes désirs. Si tu préfères, je peux te renvoyer sur Beldane dès maintenant.
— Vous êtes cruel ! s’écria-t-elle en feignant de sangloter.
— Je peux l’être, reconnut le roi. Alors, veux-tu rester ou repartir ? Si tu comptes rester, je te prierais de retirer ta robe, afin que je puisse te contempler telle que la nature t’a faite.
— Vous êtes un goujat ! répondit-elle en délaçant docilement sa robe de soie de couleur pêche.
Dillon lui demanda de se lever et tourna lentement autour d’elle, le sourire aux lèvres. Ses seins étaient un peu plus développés que ceux de Cinnia, mais leur forme était la même. Elle avait le ventre plat et s’était entièrement épilée. Ses hanches, elles aussi, étaient un peu plus larges que celles de sa femme, mais leur courbe était plaisante à regarder. Il laissa courir sa main le long de son dos. Sa peau était douce comme de la soie et ne fut parcourue d’aucun frisson lorsqu’il l’effleura. Dillon retira sa tunique et vint se placer devant elle.
— A présent, jeune fille, à ton tour de satisfaire ta curiosité, lui dit-il d’une voix douce.
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Sapphira leva les yeux. Ils étaient plus sombres que ceux de Cinnia dont le vert printanier était pailleté d’or. Elle se mit à le détailler lentement, puis sursauta lorsque son regard atteignit son membre. Elle tomba aussitôt à genoux devant Dillon.
— C’est si beau ! roucoula-t-elle en le caressant du bout des doigts. Je n’en ai jamais vu d’aussi viril !
— Ton oncle m’a laissé entendre que tu étais vierge, et c’est aussi ce que tu m’as dit…, remarqua Dillon. Comment se fait-il que tu aies déjà vu des hommes nus ?
— Ma mère m’a enseigné l’art de faire plaisir à un homme, expliqua-t-elle. Elle a demandé à ses serviteurs de se dévêtir devant moi pour que je sache à quoi ressemblait un corps d’homme. Mais je vous jure que ma virginité est intacte, mon seigneur !
— Je suis bien forcé de te croire tant que je ne m’en suis pas assuré, répondit Dillon en caressant ses cheveux noirs. Fais de moi ce que tu veux, ma poupée…
— Je veux te goûter ! s’écria-t-elle avant de se jeter sur lui.
Dillon ferma les yeux. Il se rappela à quel point Cinnia s’était montrée timide et réticente la première fois qu’il l’avait initiée à ce plaisir. Sapphira, elle, était déterminée et audacieuse. Il glissa ses doigts dans ses cheveux noirs et s’abandonna aux plaisirs qu’elle lui procurait, puis prononça mentalement le sort par lequel il avait mis Cinnia à l’abri d’une grossesse.
Que cette femme n’ait pas d’enfants jusqu’à ce que j’en décide autrement !
A vrai dire, ce n’était qu’une précaution supplémentaire, puisque les fées ne donnaient des enfants qu’aux mortels qu’elles aimaient. Or Dillon savait bien qu’il n’aimerait jamais Sapphira. Il baissa les yeux vers elle. Elle faisait tout ce qu’elle pouvait pour le satisfaire et son regard trahissait toute sa détermination. Il lui sourit avec douceur.
— Je pense que c’est assez pour le moment, ma poupée, lui dit-il. Passons donc à autre chose…
Il l’aida à se remettre sur ses pieds et l’embrassa langoureusement. Les lèvres de la jeune femme étaient douces et avides.
— Prends-moi ! Prends-moi maintenant ! le supplia-t-elle. Ton membre est si beau… Je veux te sentir en moi, mon seigneur ! Je veux être une vraie femme !
— C’est la patience qui permet les plus grands plaisirs, répondit Dillon. Je te promets que tu ne perdras rien à me faire confiance…
Il l’entraîna vers le lit aux rideaux de velours violet et la força à s’y asseoir, avant de la pousser doucement en arrière, de manière à ce que ses jambes retombent en dehors du lit.
— Les serviteurs de ta mère t’ont-ils fait ce que je m’apprête à te faire, Sapphira ? lui demanda-t-il.
Il la sentit hésiter.
— Dis-moi la vérité ! lui ordonna-t-il. Je le saurai si tu mens.
— Oui ! reconnut-elle. Mais ma mère ne l’a jamais su…
— Je croyais qu’elle ne t’avait jamais quittée pendant ces leçons…, remarqua-t-il.
— Il est arrivé une fois qu’un de ses serviteurs m’entraîne à l’écart, avoua-t-elle. Je ne le lui ai pas dit et ça ne s’est jamais reproduit. Nous nous sommes embrassés et il m’a caressée des doigts et des lèvres. Je vous jure que nous n’avons rien fait de plus, mon seigneur ! Je suis vierge !
— Ça va, Sapphira, la rassura-t-il en se plaçant devant elle. Je saurai vite si tu me dis la vérité. Si tu m’as menti, je te ferai battre et je te renverrai à ton oncle en lui expliquant que tu as essayé de me tromper.
Il s’agenouilla devant elle et resta un moment immobile à la contempler. Ce qu’il vit lui plut. Il se pencha alors pour la caresser du bout de la langue et lui arracha un gémissement. Elle était déjà vibrante de désir. L’odeur de sa peau assaillit les narines de Dillon, exacerbant ses désirs. Il redoubla d’ardeur et lui fit atteindre le point culminant de son plaisir en quelques instants.
Il n’avait pas encore joué avec sa poitrine alléchante, mais son désir menaçait de le submerger et elle était prête à le recevoir. Il se promit de prendre le temps d’apprécier ses seins un peu plus tard. Il se releva et se plaça entre ses jambes pour la pénétrer lentement, attentif à une virginité qu’il pouvait — ou non — rencontrer.
Sapphira gémit en le sentant entrer en elle, puis sursauta lorsqu’il rencontra la barrière de son innocence.
— Tu ne m’as pas menti, remarqua Dillon en s’écartant un peu pour mieux la pénétrer d’un seul mouvement.
Elle poussa un cri qui ne pouvait être que sincère.
— Arrêtez, je vous en prie ! s’entendit-elle supplier.
Mais ses jambes s’enroulèrent instinctivement autour du torse du roi.
Dillon ignora sa requête, sachant que la douleur allait bientôt se transformer en un plaisir tel qu’elle n’en avait jamais connu. Il la prit sans ménagement. Quelques instants plus tard, ce que Sapphira exprimait n’avait plus rien à voir avec de la douleur.
— Tu vois, ma poupée : la patience est une bonne chose, murmura-t-il en redoublant d’ardeur.
Elle hurla de plaisir jusqu’à perdre conscience. Lorsque son corps se détendit, Dillon se retira et contempla la tache de sang sur les draps, avant de hocher la tête avec un sourire satisfait. Elle ne lui avait pas menti, et l’impatience dont elle avait fait preuve était très prometteuse. Sapphira allait merveilleusement remplir le rôle qu’il lui avait confié… Il allait lui faire vivre ses premières expériences. Lorsqu’il se lasserait finalement d’elle, il la confierait aux bons soins de son père avant de la renvoyer dans sa famille pour qu’elle se marie.
Cette nuit-là, il lui fit l’amour trois fois avant d’atteindre sa propre jouissance. Apaisé, il retourna dans ses propres appartements pour y dormir d’un bien meilleur sommeil que tous ces derniers mois. A son réveil, Dillon éprouva une pointe de culpabilité à l’égard de Cinnia. Mais son épouse n’était-elle pas la maîtresse du seigneur des Yafir depuis des mois ?
*  *  *
Et c’était effectivement le cas. Une année s’était écoulée depuis qu’Ahura Mazda avait enlevé Cinnia et sa passion pour elle n’avait pas faibli. Elle savait qu’elle serait toujours amoureuse de Dillon et ne parvenait pas à se délivrer de sa mélancolie, mais elle avait fini par accepter l’idée que cet endroit et cet homme étaient désormais toute sa vie. Comme Ahura Mazda avait tenu sa promesse, elle avait trouvé un moyen de se rendre utile. Le Yafir avait apporté une grande quantité de terre de la surface et lui avait fait construire des caisses de bois pour y faire pousser ses plantes. Cinnia les avait installées dans les jardins, à un endroit que la lumière tamisée du soleil éclairait presque toute la journée. Ahura Mazda avait scrupuleusement cueilli toutes les variétés de plantes qu’elle lui avait demandées, si bien qu’elle ne manquait de rien.
Le Yafir avait aussi mis à sa disposition une petite pièce bien ventilée pour qu’elle y installe son laboratoire. Ses plantes parvinrent facilement à maturité. Cinnia en récolta les fleurs, les baies et les racines, après en avoir prélevé les graines pour les replanter l’année suivante. Elle fit sécher une partie de la récolte et réduisit le reste en jus et en poudres. Les étagères de son laboratoire furent bientôt couvertes de pots que Cinnia étiquetait avec soin. Elle fabriqua des potions et des onguents médicinaux, des pilules, des aphrodisiaques et des crèmes de beauté. Lorsqu’elle allégea les souffrances d’Oréa et de Tyne pendant leur accouchement, toute la famille d’Ahura Mazda lui décerna le titre de guérisseuse.
— Si seulement tu pouvais fabriquer des pilules qui nous fassent avoir des filles…, soupirèrent les deux jeunes femmes en contemplant leurs nouveau-nés, tous deux de solides garçons.
Elle-même n’était toujours pas tombée enceinte, alors qu’Ahura Mazda continuait à lui rendre visite au moins une fois par jour. Le Yafir était déçu, mais pas découragé. Cinnia, pour sa part, était grandement soulagée même si elle ne pouvait en parler à personne. Elle ne pouvait s’empêcher de chérir la petite flamme d’espoir qui brillait au fond de son cœur et lui soufflait que Dillon allait finir par la retrouver, par la ramener chez eux… Tant qu’elle ne donnait pas d’enfant au seigneur des Yafir, il restait une chance que leur amour l’emporte sur les lois de Belmair.
Mais lui pardonnerait-il d’avoir cédé aux cajoleries d’Ahura Mazda aux heures sombres où elle avait perdu espoir, où son cœur s’était brisé ? Elle en avait douté jusqu’au jour où Ahura Mazda avait pris un plaisir cruel à lui annoncer que Dillon avait pris une maîtresse, que l’on disait très belle. Comme il se trompait ! Ce fut à cet instant qu’elle se rappela que le plaisir était pour Dillon une chose naturelle. Le Yafir les avait cruellement séparés, mais il n’était pas bon que leurs corps dépérissent pour autant. Tant qu’ils resteraient fidèles l’un à l’autre en leur cœur, rien n’empêchait qu’ils se retrouvent finalement.
La terre de Belmair et ses plantes avaient grandement contribué à lui rendre le sourire. Il suffisait qu’elle émiette une motte de terre entre ses doigts pour sentir renaître son courage. C’était comme si sa force et sa volonté avaient grandi en même temps que ses plantes. Lorsqu’elle travaillait dans son petit laboratoire, elle avait l’impression que sa vie retrouvait un sens. Mais Cinnia n’était pas heureuse et elle doutait de pouvoir le redevenir un jour. Comme Nidhug avait été sa seule amie sur Belmair, elle appréciait beaucoup la gentillesse des autres épouses d’Ahura Mazda à son égard. Il n’y avait aucune jalousie entre elles. Chacune aimait le seigneur des Yafir à sa manière et se réjouissait de pouvoir profiter de sa compagnie lorsqu’il choisissait de passer la nuit avec elle.
Un jour où Cinnia se promenait dans les jardins du château sous-marin, elle eut l’impression qu’on l’observait. Elle tourna la tête et se rendit compte qu’elle se trouvait près de la paroi de la bulle. De l’autre côté, une créature à moitié camouflée par des algues la regardait fixement. Le haut de son corps était celui d’une jeune femme et Cinnia supposa qu’il se prolongeait en une queue de poisson. Sa beauté l’émerveilla. Il devait s’agir d’une créature magique, songea Cinnia en lui souriant.
Bonjour, lui dit-elle mentalement sans cesser de sourire.
La créature écarquilla les yeux avant de plonger derrière son bouquet d’algues, d’où elle sortait la tête de temps à autre pour jeter des regards furtifs à Cinnia. Ses longs cheveux blonds flottaient autour d’elle.
Je t’en prie, n’aie pas peur, reprit Cinnia. Je ne te ferai aucun mal…
Qui es-tu pour connaître ce langage ? demanda la créature, encore dissimulée par les algues.
Je m’appelle Cinnia, répondit la reine. Et toi, quel est ton nom ?
On m’appelle Antéa, répondit la créature.
De quelle espèce es-tu ? ne put s’empêcher de demander Cinnia.
La créature éclata de rire.
Mais je suis une sirène ! répondit-elle.
J’aurais dû le deviner ! s’exclama Cinnia. J’ai lu des livres qui parlaient de vous.
Et toi, de quelle espèce es-tu ? demanda Antéa, encouragée par la curiosité de Cinnia.
Je suis Belmairienne, répondit celle-ci en regardant autour d’elle pour s’assurer que personne ne l’observait. Ce sont les Yafir, une race de fées, qui ont créé ces villes sous-marines. Ils m’ont enlevée, comme la plupart des femmes que tu vois ici.
— Cinnia ? cria la voix de Volupia. Cinnia ? Es-tu sortie dans le jardin ? Notre mari est venu nous rendre visite !
Elle entendit la jeune femme approcher.
Je sors dans le jardin tous les jours à la même heure, dit-elle à la sirène. Je dois partir, maintenant, mais promets-moi que tu vas revenir…
Je reviendrai, répondit Antéa avant de glisser furtivement entre les buissons d’algues.
*  *  *
Elle était impatiente d’aller raconter à Agénor ce qu’elle venait de découvrir. Cela faisait des semaines que les sirènes fouillaient l’océan à la recherche de quelque chose d’inhabituel — et ce qu’elle venait de découvrir sortait assurément de l’ordinaire. Elle espérait que c’était bien ce que cherchait Agénor. Tout comme les autres sirènes qu’il avait envoyées en patrouille, elle savait très peu de choses. Il leur avait seulement demandé de lui faire part de ce qui leur semblerait inhabituel. Eh bien ! Une ville sous-marine composée de bulles juxtaposées les unes aux autres ne se rencontrait pas tous les jours !
Il lui fallut plusieurs jours pour atteindre sa destination. Lorsqu’elle approcha de la grotte d’Agénor, la marée haute lui permit d’y entrer en nageant.
— Père ! s’écria-t-elle.
Le chef des sirènes, allongé sur sa pierre plate, était occupé à découper un ananas. Sa barbe rousse était déjà tout imprégnée de jus de fruit. Il leva la tête en entendant la voix de sa fille.
— Antéa, ma chérie ! Tu as l’air épuisée…, lui dit-il. Tiens ! Prends donc un morceau d’ananas.
Il lui tendit le morceau qu’il venait de finir de découper.
Antéa le glissa dans sa bouche et le mâcha avec un sourire extatique.
— Père, considérerais-tu une ville sous-marine enfermée dans des bulles comme quelque chose d’inhabituel ? lui demanda-t-elle lorsqu’elle eut avalé le morceau de fruit.
Ses yeux verts brillèrent de joie. Il lui suffisait de regarder son père pour savoir qu’elle venait de trouver ce qu’il cherchait.
— Oui, mon enfant, répondit Agénor à sa fille. Où se trouve cet endroit ?
— A l’ouest de Beldane, assez loin des côtes, expliqua Antéa. J’ai parlé à une fille qui se trouvait à l’intérieur de la bulle, Père. Elle connaît notre langage silencieux. Je crois que les gens qui vivent dans ces bulles ont des pouvoirs magiques…
— Je crois que tu viens de trouver ce que nous cherchions, mon enfant, conclut Agénor. Il faut que je prévienne le duc Alban. Vois si tu arrives à retrouver cette stupide mouette qui me tient lieu de messager…
Antéa ressortit aussitôt de la grotte.
— Néréus ! Viens ici ! cria-t-elle. Ton maître te demande !
Lorsqu’elle rentra dans la grotte, la mouette la frôla pour aller se poser sur une corniche proche de la pierre plate d’Agénor.
— Bonjour, Agénor ! dit la mouette. Que puis-je faire pour toi aujourd’hui ?
— Je veux que tu files chez le duc Alban pour lui dire que j’ai peut-être trouvé ce qu’il cherche, répondit le chef des sirènes. Vite !
— Le duc doit-il attendre de nouvelles instructions ou se présenter le plus tôt possible ? voulut savoir la mouette.
— Dis-lui de venir me voir dès qu’il pourra, répondit Agénor.
— Je te rapporterai sa réponse aussi vite que possible, mais c’est déjà l’après-midi…, remarqua Néréus. Je ne pense pas pouvoir revenir avant demain matin.
La mouette déploya ses ailes, quitta son perchoir, puis sortit de la grotte en rasant les flots.
*  *  *
Le duc Alban, qui contemplait le coucher du soleil depuis ses jardins, fut surpris de s’entendre adresser la parole par une grande mouette. Il écouta ce qu’elle avait à lui dire, puis la remercia poliment.
— Vous allez rester passer la nuit ici, bien sûr…, lui dit-il. Je vais demander à mes serviteurs de vous apporter des harengs frais. Où comptez-vous vous installer ?
— La mer est calme et va le rester jusqu’à demain, répondit la mouette. Je vais passer la nuit dans votre port, mon cher duc. Vos serviteurs n’auront qu’à m’appeler pour que je vienne dîner. Je m’appelle Néréus.
La mouette dormit en se laissant bercer par les flots calmes du port d’Alban. Le lendemain matin, lorsque le duc regarda par la fenêtre de sa chambre au lever du soleil, il la vit s’élever dans le ciel à la force de ses ailes puissantes et prendre la direction du royaume des sirènes. Il s’habilla, puis se tourna vers un mur nu de sa chambre et prononça le sort que Dillon lui avait appris.
— Roi de Belmair, entends ma voix ! J’appelle ton nom, alors viens à moi ! déclama-t-il.
Même s’il avait confiance en son roi, il ne put s’empêcher d’être un peu surpris de le voir entrer dans sa chambre par un tunnel doré. Il s’inclina profondément.
— Agénor veut nous voir dès que possible, lui dit-il. Il a peut-être trouvé ce que nous cherchons, Votre Majesté !
— J’espère qu’il nous apporte de bonnes nouvelles, répondit Dillon. Sapphira est en train de me rendre fou. Elle est belle et passionnée, mais c’est la femme la plus ennuyeuse que j’aie jamais connue… Même la conversation de ma petite sœur Marzina est plus intéressante ! Sa seule qualité est de savoir me faire plaisir sans se plaindre…
— Il est encore très tôt, remarqua le duc. Avez-vous pris votre petit déjeuner ? Voulez-vous partager le mien ?
— Allons d’abord voir ce qu’Agénor veut nous dire, suggéra le roi. Je ne serais pas capable d’apprécier ce que je mange avant de savoir… Je vais me servir de la magie de l’Ombre. Approchez-vous donc, Alban, que je vous enveloppe dans mon manteau.
— Mais si la marée est haute ? demanda Alban, visiblement inquiet.
Dillon esquissa un sourire.
— Merci d’y avoir pensé, dit-il avant de se taire quelques instants. Voilà qui est mieux…
Il les enveloppa tous deux dans sa grande cape blanche. Lorsque Alban rouvrit les yeux — parce qu’il n’avait pas pu s’empêcher de les fermer — ils se tenaient sur une bande de sable en forme de croissant devant la pierre plate d’Agénor.
— Bonjour, Agénor ! le salua Dillon.
— C’est donc vous qui avez fait redescendre la marée ! répondit le roi des sirènes. Vous avez fait vite : mon messager n’est pas encore rentré. Venez donc me rejoindre sur mon rocher et laissez la marée remonter. C’est ma fille Antéa qui a découvert ce que vous cherchez, roi de Belmair !
D’un geste nonchalant, Dillon les déplaça, Alban et lui, au sommet de la grande pierre plate qui tenait lieu de trône à Agénor. Il fit ensuite apparaître deux coussins, sur lesquels ils s’assirent de part et d’autre du roi.
— Je crois que nous sommes prêts à entendre ce que votre fille veut nous dire, Agénor, annonça-t-il.
— Antéa ! Viens dans la grotte ! appela le roi d’une voix tonitruante.
Ils regardèrent la jeune sirène entrer dans la grotte en nageant dans l’eau claire jusqu’à la plage de sable blanc. Lorsqu’elle fit surface, ils furent frappés par la beauté de son visage encadré d’épais cheveux blonds, et où brillaient des yeux du même bleu-vert que les flots.
— Bonjour, Père, dit Antéa. Bonjour, seigneurs.
— Ma fille, je te présente le roi, dit Agénor en désignant Dillon. Dis-lui exactement ce que tu as vu, et où tu l’as vu.
— Il y a trois jours, en nageant dans la mer de l’ouest, je suis tombée sur d’immenses bulles qui contenaient des villages et, la plus grande, un château. J’ai compris tout de suite que cet endroit existait par magie. Il y avait des mortels à l’intérieur des bulles. Je les ai vus aller et venir, vaquer à diverses occupations — exactement comme ils l’auraient fait à la surface.
— Certains d’entre eux avaient-ils les cheveux argentés, Antéa ? demanda Dillon à la sirène.
— Effectivement, Votre Majesté, répondit Antéa. C’était le cas de presque tous les hommes et de quelques femmes. Mais la plupart des femmes étaient brunes ou blondes.
— Avez-vous nagé près du château ? l’interrogea le duc Alban.
— Oui ! Il est magnifique et entouré d’un grand jardin. Quand je me suis approchée pour admirer le jardin, une fille m’a vue. Elle m’a souri et m’a parlé en langage silencieux. Au début, j’ai été très surprise… Puis je me suis dit que cet endroit était magique. Il n’y avait donc rien d’étonnant à ce que les gens qui l’habitaient aient des pouvoirs, même s’ils ressemblaient à des mortels…
— La fille t’a-t-elle dit qui ils étaient ? demanda Dillon.
— Non. Nous n’avons pas pu parler longtemps parce que quelqu’un l’a appelée, répondit Antéa. Elle ne voulait pas qu’on me voie et m’a demandé de partir. Mais elle m’a demandé de revenir la voir, en précisant qu’elle sortait dans le jardin tous les jours à la même heure.
— As-tu entendu son nom quand on l’a appelée ? voulut savoir Dillon.
Antéa secoua la tête.
— Non, mais on avait eu le temps de se présenter l’une à l’autre, Votre Majesté, répondit-elle. Elle s’appelle Cinnia.
Dillon gémit comme s’il venait d’être blessé, puis prit une profonde inspiration.
— Dis-moi à quoi cette fille ressemble…, murmura-t-il.
— Elle était aussi pâle que la lune avec de beaux cheveux noirs et des yeux verts comme le printemps, répondit la sirène. Quand je l’ai vue, elle creusait dans un grand bac qui paraissait rempli de terre. En tout cas, ça ne ressemblait pas à du sable.
— On dirait bien que ma fille a retrouvé la reine, dit calmement Agénor.
Dillon acquiesça.
— J’aimerais que tu retournes à ce château, Antéa. Veux-tu bien le faire pour moi ? lui demanda-t-il. Je sais qu’il est loin, mais je te dois déjà une grande récompense pour ta découverte, et je te promets de te donner tout ce que tu voudras si tu continues à m’aider.
— Je vous aiderai avec joie sans attendre quoi que ce soit en retour, répondit doucement Antéa.
Agénor rayonna de fierté paternelle devant cette preuve évidente du grand cœur de sa fille.
— Alors retourne à ce château et attends de revoir Cinnia. Fais bien attention à ce que personne d’autre ne te voie et ne parle à personne à part elle, recommanda Dillon.
— Que dois-je lui dire, Majesté ? voulut savoir Antéa.
— Demande-lui si elle est bien la fille de Fflergant et la femme de Dillon, instruisit le roi. Si elle répond par l’affirmative, dis-lui : « Le roi vous prie d’être patiente. Maintenant qu’il sait où vous êtes, il va trouver un moyen de vous sortir de là. » T’en souviendras-tu, Antéa ?
— Oui, mon seigneur, répondit la jeune sirène. Avec votre permission et celle de mon père, je vais me mettre en route immédiatement.
— Sois prudente, Antéa, la supplia Agénor. Et reviens dès que tu auras délivré ton message.
Avec un gracieux mouvement de queue, Antéa plongea sous les flots et sortit vivement de la grotte de son père, laissant dans son sillage une légère traînée de paillettes dorées.
— Mes sirènes peuvent vous aider à secourir votre femme, proposa Agénor au roi. Vous n’aurez qu’à naviguer jusqu’à l’endroit qui surplombe le château : nous irons chercher la reine et la ramènerons à la surface.
— Mais comment fera-t-elle pour respirer ? s’inquiéta le duc Alban. Elle va se noyer avant d’atteindre le bateau…
— Pas si elle porte un brin d’algue magique, le rassura Agénor. Grâce à lui, elle pourra respirer jusqu’à ce qu’elle ait retrouvé l’air libre. Mais comment allons-nous entrer dans la bulle sans l’endommager et donner l’alerte aux Yafir ? Parce que ces gens sont bien les Yafir, n’est-ce pas, Votre Majesté ?
Dillon acquiesça.
— Je vais vous donner un sort qui vous permettra de passer à travers la bulle sans l’abîmer, le rassura-t-il. Par ailleurs, vous allez laisser quelque chose dans le jardin en allant chercher ma femme…
Il esquissa un sourire espiègle et pouffa.
— Dès que ma fille reviendra, je ferai parvenir un message au duc Alban, qui se chargera de vous prévenir, Votre Majesté, promit Agénor.
Dillon acquiesça. Alban et lui se levèrent, il l’enveloppa dans sa grande cape, et tous deux disparurent de la grotte. Agénor secoua doucement la tête, une expression admirative sur le visage, avant de se rendre compte que les deux coussins de soie sur lesquels ils étaient assis s’étaient changés en paniers remplis d’ananas. Il sourit de plaisir. Au bout du compte, il espérait davantage que des fruits frais en retour de son aide — mais il savait que le roi en avait conscience.
*  *  *
— Nous l’avons retrouvée ! annonça Dillon à son père, à son oncle et à Nidhug.
Ils s’étaient réunis dans une pièce secrète du château. Dillon avait appelé Kaliq et Cirilo dès son retour de Bélia.
— Agénor a un plan pour la sauver, poursuivit-il.
Il leur raconta par le détail sa discussion avec le roi des sirènes.
— Dès qu’Ahura Mazda se rendra compte de sa disparition, il viendra ici pour essayer de la reprendre, remarqua Cirilo. Et n’oublie pas que les Belmairiens l’ont rejetée…
— Il ne viendra pas s’il croit qu’elle est toujours là…, suggéra timidement Dillon.
Ses compagnons se regardèrent les uns les autres, puis se tournèrent vers Dillon tous à la fois.
Alors le grand prince de l’Ombre esquissa un sourire.
— C’est brillant ! s’exclama-t-il.
— Qu’est-ce qui est brillant ? demanda Nidhug.
— Bien sûr ! s’écria Cirilo.
— Bien sûr quoi ? insista Nidhug.
— Nous allons échanger Cinnia contre Sapphira, expliqua Dillon.
— Il s’en rendra compte tout de suite ! Pour commencer, ses yeux sont plus sombres que ceux de la reine, remarqua le dragon. Et puis elle va protester, expliquer aux Yafir qui elle est vraiment…
— Je peux changer la couleur de ses yeux par magie, argumenta Dillon. Je vais aussi lever le sort par lequel je l’avais rendue stérile et semer la confusion dans son esprit. Au début, elle ne sera pas certaine de savoir qui elle est. Les Yafir attribueront son amnésie temporaire à la chute qu’elle aura l’air d’avoir faite dans le jardin… Ahura Mazda sera enchanté par la nature lubrique de Sapphira et ne tardera pas à la féconder. Dès qu’elle portera son enfant, il la dorlotera. Je ferai en sorte qu’elle réalise son désir le plus cher en lui donnant une fille. Sapphira finira par retrouver la mémoire, mais je serais étonné qu’elle ait encore envie de lui révéler son identité à ce moment-là…
— C’est un plan audacieux, remarqua Kaliq. Et bien conçu. Mais tu ne pourras pas te contenter de reprendre ta femme…
— J’en suis conscient, répondit Dillon. Dès que j’aurai retrouvé Cinnia, j’annoncerai officiellement mon mariage avec Sapphira. Ce sera un jour de liesse dans tout le royaume. La fausse Sapphira annoncera alors qu’elle a décidé de prendre le nom de Cinnia en l’honneur de ma première épouse.
— Ainsi, tu ne dresseras pas les Belmairiens les uns contre les autres en reprenant ton ancienne épouse…, dit pensivement Nidhug.
— Comme on reconnaît bien là l’esprit des fées et celui des princes de l’Ombre ! pouffa Cirilo. Maman sera si fière de toi quand je lui raconterai ça !
— Je ne veux pas que cet incident fasse échouer mon projet de rapprochement entre les Yafir et les Belmairiens, expliqua Dillon. Ahura Mazda a trop de colère et d’amertume en lui pour m’y aider. Nous allons devoir trouver un autre chef aux Yafir… Il n’est tout de même pas le seul de son espèce à pouvoir discuter avec nous !
— Cinnia pourra peut-être nous aider quand nous l’aurons retrouvée, remarqua pensivement Nidhug. Elle a sans doute appris beaucoup de choses sur eux depuis un an qu’elle vit là-bas…
— Et que va devenir Ahura Mazda ? demanda Kaliq. Il ne semble pas homme à s’effacer devant un autre — même s’il s’agit de quelqu’un de sa race… Nous allons devoir le discréditer auprès des Yafir et attendre qu’une opposition se forme pour le chasser du pouvoir. A ce moment-là, nous n’aurons plus qu’à choisir le prochain chef des Yafir et nous assurer qu’il gagne la faveur de son peuple…
— Je veux le voir mort, répondit Dillon d’une voix glaciale. Il a enlevé ma femme, l’a utilisée pour son plaisir et a volé un an de notre vie. Il le paiera de la sienne. Ce ne sera une perte ni pour les Belmairiens ni pour les Yafir.
— Il méritera le châtiment que tu choisiras de lui infliger, Majesté, intervint le dragon.
Dillon lui sourit.
— J’ai connu des êtres plus mauvais que lui, ajouta-t-il. Mais le problème, avec Ahura Mazda, c’est qu’il est incapable de changer — ni même d’accepter l’idée que les autres changent. A vrai dire, il ressemble beaucoup à Dreng… Je ne pourrai jamais lui pardonner ce qu’il a fait à Cinnia, mais c’est surtout son obstination qui va lui coûter la vie. Il ne cessera jamais d’attiser les conflits pour m’empêcher de réunir nos deux peuples. Pourtant — que ça plaise ou non à Ahura Mazda et à Dreng — nous allons devoir partager ce monde. Il vaut donc mieux le partager en paix. Nous sommes différents sur bien des points, mais aussi semblables sur bien d’autres… Imaginez ce que nous pourrions faire si nous ne formions qu’un seul peuple !
Dillon espérait leur faire partager son enthousiasme.
— Belmair va devenir un endroit merveilleux avec un si grand magicien pour roi ! s’écria Nidhug avec la même ferveur.
— Mais notre monde ne prospérera pas comme il le pourrait sans sa magicienne, reprit Dillon. Cinnia doit reprendre la place qui est la sienne.
Les autres murmurèrent leur assentiment.
— Pour le moment, nous devons attendre des nouvelles d’Agénor, leur rappela Kaliq.
— Et rien ne doit filtrer de nos projets, ajouta Nidhug. Mais comment nous rendrons-nous à l’endroit que nous aura indiqué Agénor sans attirer l’attention ?
— Le jour convenu, Sapphira et moi irons nous promener en mer, expliqua Dillon. Je déplacerai le bateau par magie à l’endroit où Agénor m’attendra. Sapphira sera déjà inconsciente et vêtue d’une robe identique à celle que portera Cinnia. Les sirènes glisseront un brin d’algue magique dans sa poche et l’emmèneront jusqu’au château, où Cinnia attendra l’échange. Les sirènes mettront alors l’algue dans la poche de Cinnia et la ramèneront à la surface où je la recueillerai. Je n’aurai plus qu’à ramener notre bateau au port en expliquant à ma femme ce qui s’est passé et les détails de notre plan. Je lui dirai qu’elle doit désormais faire semblant d’être Sapphira pour que le chef des Yafir ne comprenne pas la supercherie.
— Crois-tu que personne n’aura de soupçons ? s’inquiéta Cirilo.
— Je donnerai à Cinnia tous les souvenirs de Sapphira depuis le jour où elle s’est installée au château, intervint Kaliq. Je ne crois pas qu’elle apprécierait de découvrir ce qui s’est passé par elle-même et après coup…
Il esquissa un fin sourire.
Dillon pouffa.
— Tu as raison, reconnut-il.
— Nous pouvons aussi troubler les perceptions de la mère et de l’oncle de Sapphira pour qu’elle leur apparaisse comme ils l’ont toujours vue…, suggéra Cirilo.
— Nous n’avons plus qu’à attendre des nouvelles d’Agénor, conclut Dillon.
— Tu n’éprouves vraiment aucune pitié pour Sapphira ? demanda Kaliq au jeune roi.
Dillon réfléchit un moment puis soupira.
— Un peu, admit-il. Mais je sais qu’Ahura Mazda ne lui fera aucun mal. Il l’aimera plus que toutes ses autres femmes parce qu’elle va lui donner la fille qu’il désire depuis si longtemps… Il la couvrira de richesses. Sapphira n’est pas seulement avide de plaisirs, elle s’émerveille devant les trésors de toutes sortes. Dès qu’elle sera devenue la femme la plus puissante de son nouvel univers, elle sera heureuse.
— Aime-t-il ses autres épouses ? interrogea Kaliq. Comment le sais-tu ?
— Oh, oui ! Il les aime…, répondit Dillon. Il se montre doux et tendre envers ses femmes. Je l’ai observé grâce à mon bol réfléchissant. Malheureusement, je n’en ai pas vu assez pour deviner où il était — et avant que vous ne me posiez la question : non, je ne l’ai pas observé dans ses moments d’intimité avec ses épouses. Je n’aurais pas pu le supporter… Quant à Sapphira, elle était d’accord pour devenir ma maîtresse. Je ne l’ai obligée à rien. Elle a fait tout ce qu’elle pouvait pour gagner mon cœur, mais je ne pouvais pas lui donner ce que je ne possédais plus. Je suis certain qu’elle sera plus heureuse là-bas qu’au château.
Kaliq, satisfait par la réponse de son fils, acquiesça. L’ascendance magique de Dillon semblait gagner en puissance d’année en année. Il aimait passionnément, mais il était aussi capable de se détacher du point de vue des mortels qui l’environnaient et pouvait, si les circonstances l’exigeaient, avoir le cœur aussi froid que celui d’une fée. Par ailleurs, il avait raison de vouloir mettre un terme à l’hostilité ancestrale des Belmairiens et des Yafir. Il fallait que ce rapprochement ait lieu, et le roi ne pouvait pas laisser l’amertume d’Ahura Mazda mettre son projet en péril. La volonté et la détermination du chef des Yafir avait maintenu la cohésion de son peuple pendant des siècles, mais il était temps d’introduire des changements. Pas plus que sur Hétar, la guerre ne pouvait être une solution.
*  *  *
L’automne était déjà bien avancé. Ils avaient célébré la fin de l’année et le commencement d’une année nouvelle sans avoir été appelés par Agénor. Les trois hommes et le dragon étaient impatients de mettre leur plan à exécution, et avaient bien du mal à n’en rien laisser filtrer afin que Sapphira ne se doute pas de ce qui l’attendait. Dillon se montrait de plus en plus distant envers elle, ce qui l’inquiétait beaucoup — puisqu’elle n’avait pas abandonné l’espoir de devenir reine. Par malheur, elle n’avait toujours pas réussi à tomber enceinte et Dillon passait de moins en moins de temps auprès d’elle. Malgré toute sa détermination, elle commençait à paniquer. Et s’il finissait par la renvoyer chez elle pour lui faire épouser un riche fermier ou un marchand ?
Un soir, tandis qu’ils dînaient dans la grande salle, Sapphira ne put s’empêcher de se lamenter.
— Qu’ai-je donc fait pour te déplaire, mon seigneur ? lui demanda-t-elle.
— Me déplaire ? répéta Dillon, surpris. Mais tu n’as rien fait de mal, Sapphira. Qu’est-ce qui te fait croire ça ?
— Nous ne parlons plus jamais…, sanglota-t-elle.
— Mais nous n’avons jamais parlé, Sapphira, répondit froidement Dillon. Tu es douée pour donner du plaisir, pas pour faire la conversation…
— Tu es cruel ! s’écria-t-elle.
— Mais je ne t’ai pas non plus demandé de devenir ma maîtresse parce que j’appréciais ta conversation…, poursuivit-il en toute franchise. Et ne me dis pas que tu as jamais cru le contraire ! Est-ce cruel de te dire que tu es une maîtresse merveilleuse et que j’apprécie les moments que nous passons dans les bras l’un de l’autre ?
— Ce n’est pas assez !
Ses yeux étaient presque noirs de colère.
— Je ne t’ai jamais menti, Sapphira, répondit-il. Tu sais — et ton oncle sait — depuis le début que je ne veux que ton corps magnifique.
— Ce n’est pas assez ! répéta-t-elle.
— Je n’ai jamais caché mon désir pour toi, et je n’ai jamais menti non plus sur le fait que je n’attendais rien d’autre que du plaisir, insista Dillon. J’ai peut-être eu tort de te prendre pour maîtresse en sachant que tu espérais davantage, Sapphira…
— Je te hais ! hurla-t-elle. Malgré toute ta gentillesse, tu as le cœur de pierre d’une fée ! Je te hais !
Elle se leva en renversant sa chaise et s’enfuit de la grande salle en courant.
— Ne t’inquiète pas, ce n’est que de la colère, remarqua Cirilo. Elle commence seulement à comprendre qu’elle s’est fait duper. Néanmoins, elle n’est pas encore prête à abandonner l’espoir de devenir ta reine…
— Ça rendra plus facile ce que nous avons à faire, répondit Dillon. Les sirènes sont en place et n’attendent plus que notre signal. Demain, j’emmènerai Sapphira en mer et nous procéderons à l’échange.
— Comment espères-tu lui faire oublier l’incident de ce soir ? demanda Kaliq.
— D’après ce que je sais de Sapphira, une nuit de solitude passée à échafauder de nouveaux plans pour me forcer au mariage devrait la mettre dans d’excellentes dispositions…, répondit Dillon à son père. Elle fera tout son possible pour me plaire et se déclarera enchantée quand je lui proposerai une promenade en bateau.
— Es-tu certain que le temps se prêtera à une sortie en mer ? s’inquiéta Kaliq.
— Tu vas t’en assurer pour moi, n’est-ce pas ? le taquina Dillon.
Kaliq éclata de rire.
— J’ai parfois l’impression d’entendre ta mère…, pouffa-t-il.
— Mais la journée sera belle et les vents favorables ? insista Dillon.
— C’est promis, répondit Kaliq en souriant.
Les trois hommes restèrent dans la grande salle à deviser et à boire l’excellent vin de Belmair jusqu’à ce que Britto vienne leur signaler l’heure tardive. Kaliq, Dillon et Cirilo, qui avaient passé plusieurs années ensemble, étaient toujours ravis d’évoquer les centaines de souvenirs qu’ils avaient en commun. Britto se sentit presque coupable de les interrompre. Il y avait dans leur amitié et dans leurs rires une chaleur merveilleuse qui se communiquait aux mortels présents dans la pièce. Mais Britto décida que ces êtres, magiques ou non, avaient besoin de repos.
Le lendemain matin, lorsqu’ils se rejoignirent dans la grande salle pour le petit déjeuner, Sapphira s’y trouvait déjà. Comme Dillon l’avait prédit, elle se montra souriante et cajola le roi dans l’espoir de lui faire oublier sa colère de la veille.
— Est-ce que tu me pardonnes ? ronronna-t-elle, ses lèvres touchant presque celles du roi et ses doigts froissant la nappe d’un geste enfantin.
— Bien sûr que je te pardonne ! répondit-il avant de déposer un rapide baiser sur ses lèvres couleur de cerise. Et j’ai bien réfléchi à ce que tu m’as dit. Aujourd’hui, nous allons faire une promenade en mer. Nous chercherons une plage déserte pour y faire un pique-nique et tu me diras tout ce que tu as sur le cœur.
— Quelle idée merveilleuse ! s’écria Sapphira en battant des mains. Rien que nous deux ?
— Rien que nous deux, promit-il.
Ravie par cette suggestion, elle rayonna et lui pardonna de l’avoir laissée seule — une fois de plus — après leur querelle de la nuit précédente. Sapphira se mit alors à rêver à la manière dont elle allait le séduire pour essayer une nouvelle fois de tomber enceinte. Elle savait que c’était le seul moyen de le forcer à l’épouser et à faire d’elle la reine de Belmair — comme elle le projetait depuis le jour où Cinnia avait été enlevée par les Yafir.
— Je dois changer de robe, dit-elle.
Sans un mot de plus, elle courut dans sa chambre où Tamary l’aida à enfiler une robe charmante en soie écarlate, très décolletée et dont les manches fines et amples retombaient sur ses coudes. Puis elle chaussa ses pieds délicats de sandales en cuir noir.
— Vous êtes magnifique, maîtresse, la flatta Tamary.
— Evidemment ! répondit Sapphira. Assure-toi qu’un bain bien chaud soit prêt pour mon retour. Le roi dormira dans ma chambre la nuit prochaine…
— En êtes-vous certaine ? demanda Tamary, surprise.
— Bien sûr que j’en suis certaine ! répliqua Sapphira avec agacement. Pourquoi me poser une question pareille ?
— Parce que le roi n’est pas venu depuis longtemps, maîtresse…, répondit Tamary.
Sapphira gifla sa servante.
— Ne t’avise pas de répandre de fausses rumeurs parmi tes semblables ! la menaça-t-elle. Et assure-toi que mon bain soit prêt à mon retour si tu ne veux pas que je te fasse battre. Ton service laisse à désirer ces derniers temps…
Sapphira et Dillon sortirent dans la cour du château où deux chevaux déjà harnachés les attendaient. Le roi la souleva pour l’aider à se mettre en selle et sourit en découvrant son audacieux décolleté. Sapphira lissa longuement ses jupes pour les disposer en un charmant éventail sur le dos du cheval. Dillon se mit lui-même en selle, puis ils avancèrent au pas sur la route des collines, traversèrent le village et atteignirent le petit port de Belmair. Le roi aida Sapphira à mettre pied à terre et à monter sur l’esquif amarré au quai de pierre.
— Je pensais que le bateau serait plus grand, remarqua Sapphira. Où est donc le capitaine ?
— C’est moi le capitaine, répondit Dillon en sautant sur le pont et en larguant les amarres. Tu voulais bien que nous soyons seuls, n’est-ce pas ?
— Je croyais que tu avais grandi dans le désert, s’étonna Sapphira, nerveuse.
— J’ai passé mes jeunes années dans les Terres Extérieures, puis sur Térah, où mon beau-père Magnus Hauk m’a appris à naviguer, expliqua Dillon. Je sais ce que je fais, ne t’inquiète pas. La journée est belle et la brise légère… Mais si tu as trop peur, je peux te ramener au château immédiatement… Pour ma part, je vais prendre grand plaisir à naviguer !
— Non, non…, protesta Sapphira. Je t’accompagne. Oh ! Regarde ! Quel charmant panier à pique-nique ! Et il y a même du vin !
Elle s’installa sur un grand coussin de soie.
Dillon lui tourna le dos et hissa la petite voile blanche. Le vent la gonfla et les éloigna du quai. Sapphira resta silencieuse pendant qu’il manœuvrait pour sortir du port. Dès qu’ils furent en mer, il se tourna vers elle avec un large sourire.
— Tu vois ! Je suis parfaitement capable de diriger notre embarcation ! s’écria-t-il joyeusement.
— Mais si tu passes tout ton temps à t’occuper du bateau, comment allons-nous faire pour parler ? remarqua-t-elle, la mine légèrement boudeuse.
— Nous sommes déjà en train de parler ! Mais tu aimerais peut-être faire un petit somme au soleil jusqu’à ce que nous arrivions à destination…, suggéra Dillon.
Sapphira poussa un soupir théâtral.
— C’est peut-être ce que je vais faire, répondit-elle en s’abandonnant, les yeux clos.
Ne te réveille pas avant que je le décide, et que pour un temps ta mémoire soit vide, prononça mentalement Dillon en la regardant sombrer dans un profond sommeil. Que tes yeux sombres s’éclaircissent et que se réveille ta matrice.
Grâce à son sort, il allait être presque impossible à Ahura Mazda de découvrir une différence entre Cinnia et Sapphira. Sa passagère ayant désormais sombré dans l’inconscience, le bateau de Dillon glissa par magie sur les eaux paisibles. Des sirènes le précédèrent en bondissant dans les vagues pour le conduire à sa destination. Finalement, Dillon retrouva Agénor et son adorable fille.
— Il y a une difficulté imprévue, annonça Agénor avant de se tourner vers sa fille. Raconte-lui, mon enfant.
— Elle ne veut pas venir, murmura Antéa.
— Quoi ? s’écria Dillon, stupéfait. Comment ça, elle ne veut pas venir ?
— Savez-vous nager ? demanda Agénor.
Dillon acquiesça.
— Alors je pense qu’il vaudrait mieux que vous alliez lui parler vous-même, Votre Majesté, suggéra le roi des sirènes. C’est un problème qui doit se régler entre mari et femme, et nous irons plus vite si nous n’avons pas à faire des allers-retours pour vous transmettre vos réponses.
Agénor tendit un brin d’algue au roi.
— Tant que vous le garderez sur vous, vous pourrez respirer sous l’eau, expliqua-t-il. Je vais vous conduire.
— Pouvez-vous donner une algue à Sapphira ? J’aimerais l’emmener avec moi…
— Oui, répondit Agénor en tendant un second brin d’algue au roi.
Dillon l’enfonça dans le décolleté de Sapphira avant de la confier aux sirènes. Puis il ôta ses bottes, plaça son propre brin dans la poche de sa chemise et plongea du bateau. Il s’enfonça dans les profondeurs marines avec Agénor à ses côtés. A son grand étonnement, il n’éprouvait aucune difficulté pour respirer. Après quelques minutes, il distingua les bulles qui abritaient les Yafir au halo lumineux qu’elles émettaient.
Agénor et Antéa le conduisirent vers la plus grande d’entre elles.
C’est presque l’heure où elle sort dans le jardin, expliqua Antéa en langage silencieux.
Restons cachés dans les algues jusqu’à ce que nous soyons sûrs qu’elle est seule, suggéra Dillon.
Ils attendirent. Après quelques minutes qui parurent interminables au roi, Cinnia apparut. Dillon sentit son cœur se contracter de joie. Il la regarda sourire à Antéa qui nageait vers elle.
Je vais ouvrir la bulle, annonça Agénor. Nous devrons faire vite : le mur ne doit rester perméable que quelques minutes si nous ne voulons pas que tous les habitants de la bulle périssent noyés. Emportez votre femme et remontez vers la surface sans nous attendre. Nous nous occuperons de placer Sapphira dans le jardin. Si vous avez besoin de discuter avec la reine, il faudra le faire ailleurs… Voici un brin d’algue pour elle.
Je comprends, répondit le roi.
Le roi des sirènes pointa son doigt vers la bulle. Dillon quitta l’abri des algues sans attendre son signal et pénétra dans les jardins du château d’Ahura Mazda, suivi par un jeune triton qui portait Sapphira dans ses bras. Le regard de Cinnia s’illumina de joie dès qu’elle l’aperçut, pourtant elle s’empressa de faire demi-tour pour le fuir. Dillon courut vers elle, la retint par le coude et glissa l’algue dans sa poche.
— Dillon, non ! protesta-t-elle faiblement.
— Fais-moi confiance, Cinnia ! répondit-il en l’entraînant vers la mer.
Dès qu’ils eurent franchi la paroi de la bulle, ils commencèrent à s’élever doucement vers la surface.
— Nous allons nous noyer ! s’écria Cinnia, se rendant compte du même coup qu’elle pouvait à la fois parler et respirer sans difficulté. Je ne peux pas revenir auprès de toi…
— Nous discuterons de tout ça sur le bateau, répliqua-t-il.
— Comment se fait-il que j’arrive à respirer ? lui demanda-t-elle.
— Je t’expliquerai ça aussi dès que nous serons à la surface.
Ils remontèrent en se tenant la main et Cinnia vit qu’ils étaient escortés par des sirènes qui leur souriaient, parmi lesquelles elle reconnut Antéa. Elle se retourna brièvement et aperçut le halo de Yafirdom déjà presque effacé dans le lointain. Brusquement, leurs têtes percèrent la surface près d’un petit bateau. Dillon l’aida à y monter, puis s’y hissa à son tour.
Le bleu pour Sapphira et le rouge pour toi, prononça-t-il silencieusement.
Cinnia se trouva brusquement vêtue d’une robe passablement aguichante.
— Qu’est-ce que tu fais ? s’écria-t-elle.
— Nous n’avons pas eu le temps d’échanger vos vêtements là-bas, puisque tu as décidé de faire la difficile. Tu admettras qu’il serait étrange qu’on te retrouve dans le jardin vêtue d’une autre robe que celle dans laquelle on t’a vue sortir…
— Mais je ne suis pas dans le jardin, répliqua-t-elle. Je suis ici, avec toi, et je ne devrais pas y être !
— Nous avons tous retrouvé la place qui était la nôtre, dit Agénor qui leur souriait, accoudé au bastingage. Soyez la bienvenue à Belmair, ma reine !
— Vous trouverez votre grotte en nageant dans cette direction pendant une demi-heure, Agénor, promit Dillon. Je n’avais pas le cœur de vous laisser faire seuls le long voyage de retour. Un modeste gage de ma gratitude vous y attend. Vous savez que vous pouvez compter sur la loyauté et sur l’amitié du roi de Belmair.
— Merci, Votre Majesté, répondit Agénor avant de se tourner vers son peuple. Le roi a utilisé ses pouvoirs pour nous ! Nous serons rentrés dans très peu de temps !
— Au revoir, Cinnia, dit Antéa avec un sourire chaleureux.
— Au revoir, répondit la reine.
Les sirènes s’éloignèrent rapidement. Cinnia vit la ligne verte d’une côte se dessiner à l’horizon. Elle resta silencieuse pendant que Dillon les conduisait jusqu’à une petite crique. D’un geste de la main, il les transporta sur une plage de sable fin avec un panier d’osier qu’elle découvrit bientôt rempli de nourriture et d’une bouteille de vin.
Ils s’installèrent confortablement et elle dut boire quelques gorgées de vin avant d’avoir le courage de parler.
— Qu’as-tu fait, mon seigneur ? lui demanda-t-elle. Tu dois savoir que nos lois t’interdisent de me reprendre pour femme…
— La loi a été changée, mon amour, répondit-il en se penchant vers elle pour l’embrasser.
Cinnia esquiva son baiser.
— Non ! s’écria-t-elle.
— Es-tu tombée amoureuse de ce Yafir pour ne pas vouloir m’embrasser ? s’inquiéta-t-il.
— Je t’assure que je n’aime pas le Yafir, répondit-elle. Mais tu es le roi de Belmair. Tu ne peux pas changer les lois de notre monde simplement parce que ça t’arrange…
— Je ne l’ai pas fait que pour moi, se défendit-il. Je l’ai fait pour toutes les femmes qui désireraient revenir vivre sur Belmair avec leurs maris Yafir et leurs enfants. Je n’ai pas abandonné le projet de réunir nos deux peuples. Aux yeux des Belmairiens, tu ne seras pas Cinnia, la fille de Fflergant. Tu es désormais Sapphira, la nièce du duc Tullio de Beldane et ma maîtresse.
— Quoi ? s’écria-t-elle, le regardant comme s’il était devenu fou.
— Sapphira te ressemblait comme deux gouttes d’eau, à l’exception de ses yeux, qui étaient plus foncés que les tiens. Ils sont plus clairs à présent… On la retrouvera inconsciente dans le jardin du seigneur des Yafir, avec une bosse sur la tête. Ses souvenirs seront d’abord confus, mais elle retrouvera la mémoire après quelque temps. Espérons qu’elle sera déjà enceinte à ce moment-là. Je crois qu’Ahura Mazda aimerait avoir une fille… Il va en avoir une. Sapphira comprendra alors qu’elle peut obtenir toutes les richesses qu’elle convoite. C’est une créature vénale et incroyablement lubrique. Dans ces circonstances, je pense qu’elle sera ravie d’occuper la place de Cinnia plutôt que la sienne…
Il lui sourit tendrement, puis lui prit la main pour y déposer un baiser.
— Ainsi, comme tu vois, si tu acceptes de devenir Sapphira, tout est pour le mieux…, reprit-il. Et je te promets que la loi de Belmair n’a pas été changée pour toi mais pour le bien public, mon amour.
Elle le fixait d’un regard émerveillé.
— Tu as l’esprit d’un être magique, dit-elle lentement. Est-ce que ton père et ton oncle sont impliqués là-dedans ?
— Et Nidhug, répondit-il.
Les yeux de Cinnia s’emplirent de larmes.
— Comme elle m’a manqué…, murmura-t-elle.
— Et moi ? demanda Dillon. Je ne t’ai donc pas manqué, mon amour ?
— Après les premiers jours, je me suis efforcée de te chasser de mon esprit, parce que je n’avais plus d’espoir, répondit doucement Cinnia. Mais tu n’as jamais quitté mon cœur, Dillon.
— Je n’ai pris Sapphira pour maîtresse que pour faire taire Dreng, lui assura Dillon. Il insistait pour que je me remarie et que je donne une nouvelle reine à Belmair.
— Je ne peux pas revenir auprès de toi, même en me cachant sous l’identité d’une autre femme. J’ai pris du plaisir avec le Yafir, et j’ai aimé ça…, confia Cinnia.
— J’ai aimé prendre du plaisir avec Sapphira, répondit Dillon. Le Grand Créateur nous a donné des corps faits pour le plaisir, Cinnia. Tu n’avais pas connu d’hommes avant moi. Désormais tu en connais deux et tu as aimé leur faire l’amour tout comme ils ont adoré ton corps délicieux. Tu ne m’as pas trahi de ton plein gré, et moi non plus. Je t’aime, Cinnia. Je n’ai jamais cessé de t’aimer. Je t’aime tant que j’aurais volontiers sacrifié mon trône pour t’avoir de nouveau dans mes bras.
Cinnia fondit en larmes.
— Et si tout ça n’était qu’un rêve ? Si je me réveillais ? sanglota-t-elle. Et si ce n’est pas un rêve, que se passera-t-il s’il se lance à ma poursuite et me ramène sous la mer ? J’ai tellement peur, Dillon !
Elle n’arrivait pas à calmer ses sanglots.
— Ça n’arrivera pas, mon amour, lui jura Dillon. Ça n’arrivera pas.
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Ils restèrent longtemps sur la plage et Cinna fit de son mieux pour chasser ses peurs. Si elle devait jouer le rôle de Sapphira, il fallait qu’elle retrouve la maîtrise de ses émotions et, pour cela, qu’elle accepte de croire qu’elle était libérée des griffes d’Ahura Mazda.
— Sapphira n’avait aucune idée du rôle que tu voulais lui faire jouer, n’est-ce pas ? demanda-t-elle à Dillon, qui acquiesça. Elle leur dira qui elle est et je suis sûre qu’ils la croiront !
— Elle dira ce qu’elle voudra, répondit Dillon. C’est ton sosie : pourquoi la croiraient-ils ? Ils vont penser que sa chute lui a dérangé l’esprit.
— Ce que tu as fait était cruel, dit lentement Cinnia.
— Ça en a l’air, effectivement, reconnut-il. Mais attends de voir : l’avenir pourrait bien nous prouver que ça ne l’était pas tant que ça… Je n’ai jamais menti à Sapphira. Je lui ai dit dès le début que je ne voulais pas d’autre femme que celle que j’avais déjà, pas d’autre reine que celle que j’avais déjà. Je suis le fils d’une fée et d’un prince de l’Ombre : je ne donne pas mon cœur à la légère.
— Ne me dis pas qu’elle t’a cru, Dillon, répondit Cinnia.
— Non, elle ne m’a pas cru, mais on ne peut pas me blâmer pour ça, se défendit-il. Ma position a toujours été parfaitement claire. Sapphira est une femme ambitieuse. Elle s’accommodera vite de sa situation quand elle aura compris où elle se trouve et qui est son mari. A vrai dire, c’est l’épouse idéale pour Ahura Mazda. Quel dommage qu’on ne puisse pas le lui dire : il devrait m’en remercier.
Il conclut sa tirade par un sourire espiègle.
Cinnia ne put s’empêcher d’éclater de rire, mais retrouva vite son sérieux.
— Les femmes d’Ahura Mazda sont vraiment gentilles, dit-elle. Elles aideront Sapphira à calmer ses premières angoisses. Maintenant, dis-moi comment nous avons fait pour respirer sous l’eau.
Dillon tendit la main pour tirer le brin d’algue de son décolleté.
— Agénor m’a donné ça, dit-il en le lui montrant. Les sirènes n’ont pas de grands pouvoirs, mais ils sont capables d’enchanter des algues pour permettre aux mortels de respirer sous l’eau lorsque c’est nécessaire. Agénor m’a dit de les jeter dans la mer quand nous n’en aurions plus besoin.
Il se leva, avança jusqu’au bord de l’eau et lança le brin d’algue qu’il tira de sa poche, en même temps que celui de Cinnia.
— Pauvre Sapphira, murmura Cinnia d’une voix compatissante. Aujourd’hui, c’était mon tour de passer la nuit avec Ahura Mazda — et c’est un homme qui n’admet pas le refus.
*  *  *
Sapphira était précisément en train de le découvrir. Elle s’était réveillée dans un jardin au milieu de femmes qui criaient. Sa tête lui faisait mal et elle avait une soif terrible. Les femmes l’emportèrent dans une chambre qu’elle fit des efforts désespérés pour reconnaître. Dès que sa vision, provisoirement brouillée par la migraine, redevint claire, elle réalisa que la chambre était particulièrement luxueuse. Une femme lui passait un linge frais sur le front.
— Où suis-je ? demanda-t-elle.
— Dans ta chambre, Cinnia, répondit la femme. Nous t’avons trouvée dans le jardin. Tu as dû tomber : tu as une bosse sur le front avec une petite coupure. Les blessures à la tête saignent toujours beaucoup, mais elles sont souvent moins sérieuses qu’elles n’en ont l’air. L’entaille n’est pas profonde. Je suis sûre que tu n’auras même pas de cicatrice… Ta tête a dû heurter un rocher. Tu as surtout besoin de repos.
— Qui es-tu ? demanda Sapphira. Et pourquoi m’appelles-tu Cinnia !
— Je suis Arlais, et je t’appelle Cinnia parce que c’est ton nom, répondit la femme.
— C’est faux : je m’appelle Sapphira et je suis la maîtresse du roi… Où suis-je ? Quel est cet endroit ?
— Non. Tu es Cinnia, la fille de Fflergant, l’ancienne épouse du roi Dillon de Belmair, aujourd’hui la sixième épouse d’Ahura Mazda, le seigneur des Yafir.
La stupeur se peignit sur les traits de Sapphira.
— Non ! Je suis Sapphira, pas Cinnia ! s’écria-t-elle. Vous ne pouvez pas me garder ici ! Je veux rentrer au château !
— On dirait que ta chute t’a embrouillé l’esprit, Cinnia, répondit doucement Arlais. Je crois qu’un peu de sommeil t’éclaircira les idées. C’est ton tour de passer la nuit avec notre mari. Il sera très déçu si tu ne peux pas remplir ton devoir…
Elle se leva.
— Je vais te laisser dormir, Cinnia, conclut-elle.
Dès que la porte se referma sur elle, Sapphira s’empressa de se lever, mais dut se rasseoir lourdement au bord du lit. Elle laissa passer son vertige, puis se leva de nouveau pour explorer la chambre. Elle ouvrit la garde-robe et s’extasia devant les tenues somptueuses de soie et de velours qu’elle contenait. Il y avait un grand coffre rempli de chemises brodées et un coffret d’ébène incrusté d’ivoire posé sur une table qui se révéla rempli de bijoux et de pierreries. Fascinée, Sapphira en tira un collier d’aspect primitif orné de lourds rubis et le passa à son cou avant de contempler son image dans un miroir posé à côté du coffret. Le collier était magnifique et lui allait très bien.
Elle ferma le coffre à bijoux et poursuivit son inspection de la chambre. Tout y était d’excellente qualité et de bon goût. Le lit, immense et installé au centre d’une estrade, était tendu de rideaux de soie couleur de corail qui pendaient d’un grand anneau fixé au plafond. Un bouquet de fleurs, dans un grand vase, embaumait la pièce d’un parfum exotique qu’elle ne reconnut pas. Il y avait une table basse en cuivre, une autre en ébène, et des coussins vivement colorés de toutes les tailles un peu partout dans la pièce. Le feu d’une petite cheminée réchauffait doucement l’atmosphère. Chaque objet de cette chambre témoignait de l’amour que l’on portait à la femme qui l’habitait. Sapphira marcha jusqu’à la fenêtre et contempla un paysage étrange. La lumière était douce et multicolore. Sapphira se sentit brusquement épuisée. Elle se servit un petit verre de vin, l’avala d’un trait et se remit au lit. Tout ceci n’était qu’un rêve étrange, décida-t-elle. A son réveil, elle serait à bord du petit bateau avec le roi, son amant.
Mais elle se réveilla dans l’obscurité. Une petite lampe brûlait sur la table de nuit. En tournant la tête, elle découvrit un homme allongé à côté d’elle qui l’observait. Elle poussa un cri de terreur.
— Qui êtes-vous ? lui demanda-t-elle d’une voix tremblante.
— Arlais m’a prévenu que tu avais l’esprit un peu confus, ma précieuse, répondit-il. Je suis Ahura Mazda, ton mari.
— Le seigneur des Yafir ? s’écria Sapphira en s’écartant instinctivement. Ne me touchez pas !
— Cinnia… Allons-nous recommencer tout le cirque de l’année dernière ? lui demanda-t-il d’une voix patiente.
— Je m’appelle Sapphira ! s’écria-t-elle.
— Non, mon amour. Tu t’appelles Cinnia, insista-t-il. Sapphira est la maîtresse du roi de Belmair. Tu es Cinnia, l’ancienne femme du roi et ma précieuse épouse. C’est ma faute. Je n’aurais jamais dû te taquiner en te parlant de cette femme. Le choc a dû réveiller de vieux souvenirs et tu essaies de croire que tu es la maîtresse de Dillon puisque tu ne peux plus être son épouse… Je te supplie de me pardonner, mon amour.
— Je suis Sapphira ! sanglota-t-elle. Sapphira !
— Non, Cinnia, je ne te mens pas, insista-t-il en attirant son corps réticent dans ses bras pour caresser doucement ses cheveux noirs. Tu es ma femme bien-aimée, Cinnia. La femme que je chéris…
Il embrassa sa tête, puis la repoussa doucement pour examiner sa blessure.
— La bosse est encore visible, mais l’entaille est minuscule et commence déjà à guérir, la rassura-t-il en laissant prudemment courir ses doigts sur son front. Te souviens-tu comment tu es tombée, mon amour ? Le chemin sur lequel on t’a trouvée est assez irrégulier… Je vais le faire aplanir pour que tu ne risques plus ce genre d’accidents. Je sais que tu es toujours à la recherche de nouveaux coins du jardin où faire pousser tes plantes… Veux-tu que je te fasse construire d’autres caisses et que je rapporte plus de terre de la surface ?
— Je ne sais pas de quoi vous parlez, répondit Sapphira. Je ne salis pas mes jolies mains avec de la terre.
Il prit sa main dans la sienne et l’embrassa tendrement.
— Tes mains, comme le reste de ta personne, sont toujours parfaites, dit-il.
Elle ne l’avait pas vraiment observé jusqu’alors. Elle lui jeta un timide regard et réalisa que toutes les histoires que l’on racontait aux enfants sur les affreux Yafir étaient fausses. C’était un homme grand et svelte à la chevelure argentée qui avait des yeux magnifiques de la couleur des aigues-marines. Son beau visage n’avait pas une ride, comme s’il était préservé des ravages du temps. Leurs regards se rencontrèrent et Sapphira sentit le désir s’éveiller en elle. Ses lèvres couleur de cerise s’entrouvrirent, sa respiration s’accéléra légèrement.
Il esquissa un sourire entendu et lui caressa la joue de sa main élégante.
— C’est notre nuit, ma précieuse, murmura-t-il tout contre ses lèvres avant de coller sa bouche à la sienne.
Ses baisers étaient lents et pleins de tendresse. Il ne voulait rien perdre de son plaisir. Il lui mordilla la lèvre, puis la lui caressa du bout de la langue.
Sapphira se sentit fondre sous ses baisers et répondit avec avidité au témoignage de sa passion. Dillon ne l’avait pas touchée depuis plusieurs mois et ses caresses, bien qu’excitantes, n’avaient jamais eu la tendresse de celles de cet homme. Sapphira soupira et ce fut comme si toutes ses réticences s’échappaient dans ce soupir. S’il s’agissait d’un rêve, il était bien plaisant… Mais elle commençait à douter qu’il ne s’agisse que d’un rêve. Elle songea brièvement que son peuple allait désormais la considérer comme une femme souillée, mais reverrait-elle jamais les siens ?
— Je ne voudrais pas te fatiguer, ma précieuse, lui dit Ahura Mazda.
Mais ses mains commençaient déjà à se glisser sous sa robe de soie.
Sapphira eut un instant d’hésitation. Devait-elle le laisser continuer ? Se mettrait-il en colère si elle lui demandait d’arrêter ? Ses lèvres se refermèrent sur la pointe d’un de ses seins. Elle gémit en sentant le désir prendre possession d’elle. Depuis quand n’avait-elle pas éprouvé autant de plaisir ? Elle ne comprenait pas comment elle s’était retrouvée dans cet endroit, entre les bras du seigneur des Yafir. Mais elle aurait bien le temps d’y réfléchir… Pourquoi gâcher cet instant, et comment réussir à penser alors que sa bouche éveillait de telles sensations en elle ? Sapphira se dégagea de sa robe, le força doucement à se déshabiller et soupira de délice quand leurs corps nus se rencontrèrent. Le désir la submergea.
Il promena vicieusement ses lèvres sur sa peau blanche en en goûtant chaque recoin. Elle frissonna et gémit doucement sous ses caresses. Il glissa le long de son torse et enfouit sa tête argentée entre ses cuisses. Il était lui-même follement excité de la sentir si avide de plaisir, si réceptive à ses caresses. Elle avait un goût différent cette nuit-là. Sa peau sentait le musc et le miel. Il lui mordilla l’intérieur de la cuisse et sourit en la sentant frissonner, mais elle se dégagea bientôt pour le caresser à son tour.
Sapphira écarquilla les yeux en découvrant l’ampleur du membre qu’elle effleurait. Elle n’avait encore jamais vu d’homme aussi viril. Le roi était déjà généreusement pourvu par la nature en comparaison des hommes qu’elle avait vus avant lui, mais ce Yafir était stupéfiant ! Elle se pencha pour en prendre la mesure du bout de la langue. Elle ne pourrait jamais en supporter autant… Sapphira releva la tête.
— Non…, murmura-t-elle.
— Si ! répliqua-t-il en la repoussant contre l’oreiller pour la pénétrer.
Sapphira résista d’abord à ce seigneur des Yafir qui prétendait être son mari, mais elle réalisa bien vite qu’il lui procurait un plaisir tel qu’elle n’en avait jamais connu.
— Oui ! s’écria-t-elle après quelques instants en enroulant ses jambes autour de sa taille.
Il la prit avec enthousiasme.
— Encore ! haleta-t-elle.
Il s’arrêta un instant.
— Lève les jambes ! lui commanda-t-il.
Plaçant ses mains sur ses cuisses, il se remit à bouger avec ardeur.
— Encore ! gémit-elle.
Il lui obéit jusqu’à ce que ses cris de plaisir le conduisent au sommet de la jouissance. Cinnia ne s’était jamais donnée à lui aussi complètement. Il ne put se résoudre à se détacher de son corps et recommença à bouger après quelques minutes — ne serait-ce que pour savoir jusqu’où elle pourrait s’abandonner.
Sapphira sentait sa tête tourner. Elle n’avait jamais connu une telle jouissance.
— Oh oui, mon seigneur ! gémit-elle. Recommence !
Le choc lui avait peut-être un peu dérangé l’esprit, songea Ahura Mazda, mais il l’avait certainement délivrée de ses inhibitions… Maintenant je vais obtenir d’elle la fille que je désire tant !
Il s’écarta d’elle pour s’abandonner à ses rêveries.
— Non ! s’écria-t-elle. J’en veux encore !
— Et tu vas en avoir, ma précieuse, promit-il en la retournant sur le ventre. Mets-toi à quatre pattes, Cinnia.
Elle lui obéit docilement tandis qu’il venait se placer derrière elle.
— Voilà ! dit-il en la pénétrant de nouveau. N’est-ce pas délicieux, mon amour ?
— Oh oui ! gémit-elle. Je t’en supplie, ne t’arrête pas !
C’était une nuit qu’il n’était pas près d’oublier. Elle se montra complaisante à l’égard de tous ses caprices et manifesta une passion dont il l’avait toujours crue capable, mais qu’il n’avait jamais connue. Le feu de son désir était tel qu’il ne tarda pas à jouir une nouvelle fois.
Finalement, ils s’effondrèrent dans les bras l’un de l’autre et dormirent d’un sommeil profond. Quelques heures plus tard, Ahura Mazda fut surpris de se réveiller dans le lit de Cinnia, mais réalisa aussitôt qu’il n’était pas pressé de le quitter. Il roula sur le côté et la contempla en attendant qu’elle se réveille.
— Donne-moi la fille que je désire, Cinnia, et je ferai de toi ma reine, lui dit-il lorsqu’elle ouvrit les yeux. Je te traiterai avec plus d’égards que toutes mes autres femmes. Aimerais-tu cela, ma précieuse ?
Sa reine ? Sapphira ronronna de plaisir et l’attira dans ses bras. Ce n’était pas un rêve ; tout cela était bien réel. Sans qu’elle comprenne bien comment, Dillon avait réussi à la substituer à Cinnia pour reprendre la fille de Fflergant à ses côtés. Cette idée la rendit d’abord furieuse, mais le seigneur des Yafir se mit à lui caresser la poitrine en lui suggérant des extravagances dont elle n’avait jamais osé rêver. Il la désirait. Non… Il désirait Cinnia. Mais celle-ci n’avait visiblement pas répondu à ses attentes comme elle venait de le faire. Il croyait qu’elle était Cinnia, alors pourquoi ne le serait-elle pas ? Ici, elle baignerait dans le luxe en étant adorée par ce seigneur des Yafir qui lui promettait une position glorieuse et enviable. Pourquoi donc les gens méprisaient-ils tant les Yafir ? En dehors de la couleur exotique de leur chevelure, elle ne voyait guère de différence entre les Belmairiens et eux…
— Je serais ravie de te donner une fille, mon seigneur, lui promit-elle. Après quoi, tu seras ravi de faire de moi ta reine et de me traiter avec plus d’égards que toutes tes autres femmes, n’est-ce pas ?
Il plongea son regard dans le sien.
— Bien sûr ! jura-t-il en lui caressant doucement la joue. Je ferai de toi la reine de Yafirdom, et tu régneras aussi à mes côtés quand j’aurai pris le pouvoir sur Belmair. Mais tu dois d’abord me donner ma fille, ma précieuse.
— Je ferai de mon mieux pour te satisfaire, mon seigneur, répondit Sapphira.
Que les préjugés des Belmairiens étaient stupides ! songea-t-elle. Elle allait être très heureuse dans le monde des Yafir — où qu’il puisse se trouver. Elle attira son visage vers le sien pour l’embrasser.
Ils ne quittèrent pas la chambre de Cinnia pendant les trois jours qui suivirent. De l’autre côté de la porte, cinq femmes attendaient et s’inquiétaient. Aucune, néanmoins, n’osa déranger leur seigneur et maître. Si elles n’avaient pas entendu de temps à autre ses rugissements de plaisir et les cris de Cinnia qui les accompagnaient, elles auraient pu croire que leur compagne avait finalement réussi à le tuer. Lorsque Ahura Mazda réapparut enfin, il était plus jovial que jamais.
— Est-ce que vous croyez qu’elle l’a ensorcelé ? s’inquiéta Tyne.
— Je ne pense pas qu’elle en ait le pouvoir, répondit Arlais.
— Alors qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Volupia.
Arlais secoua doucement la tête.
— Je n’en sais rien, répondit-elle.
— J’ai entendu parler de gens dont la personnalité avait complètement changé après avoir reçu un coup sur la tête, remarqua Minau. C’est peut-être ce qui est arrivé à Cinnia… Elle est beaucoup plus agréable avec notre mari et semble avoir accepté notre monde.
Toutes finirent par croire à cette hypothèse, tant la Cinnia qu’elles avaient connue pendant un an avait effectivement changé. Ses plantations et son laboratoire ne l’intéressaient plus du tout. Elle ne se passionnait que pour les robes et les parures qu’Ahura Mazda était enchanté de lui offrir. Lorsqu’elle n’était pas avec le Yafir, elle se montrait tyrannique et manquait fréquemment de respect à ses autres épouses. Elle était aussi injuste envers des servantes, certaine qu’Ahura Mazda prendrait toujours sa défense. Elle l’envoûtait bien plus qu’avant. Il passait plusieurs nuits par semaine dans sa chambre, au grand mécontentement de ses autres épouses qui n’appréciaient guère d’être ignorées. Lorsque, quelques semaines plus tard, il devint évident qu’elle était enceinte, elle fut encore plus imbue d’elle-même et difficile à supporter.
— As-tu donc oublié le roi Dillon et Belmair ? lui demanda Arlais un après-midi, alors que les six épouses d’Ahura Mazda étaient réunies dans le salon de leurs appartements.
Sapphira tourna paresseusement la tête vers elle.
— Notre cher mari est désormais ma seule raison de vivre, répondit-elle.
— Pas ton enfant ? murmura Minau avec un sourire moqueur.
— Mon enfant aussi, bien sûr ! répliqua Sapphira avec une pointe d’agacement. Ma fille est très importante à mes yeux. Elle va devenir une princesse.
— Comment peux-tu être aussi certaine que ce sera une fille ? demanda Volupia. Nous avons toutes désiré en avoir, et nous avons toutes été déçues. C’est à croire que notre mari ne peut produire que des fils… C’est le cas de la plupart des Yafir — raison pour laquelle il est nécessaire de continuer à enlever des Belmairiennes. Je suis certaine qu’il y a de la magie là-dessous… Tu es une magicienne, Cinnia. Ne peux-tu rompre cet enchantement ?
— Non, répondit Sapphira d’un ton catégorique. J’ai décidé de ne plus pratiquer les maigres pouvoirs que j’avais.
— Mais alors, si tu ne pratiques plus la magie, comment peux-tu être certaine de porter une fille ? insista Volupia.
— Je le sais, c’est tout, répondit Sapphira en se tournant vers la servante qui lui coupait les ongles. Fais attention, idiote ! Veux-tu m’emporter un doigt ?
En l’écoutant, Arlais réalisa brusquement que cette femme qui portait l’enfant d’Ahura Mazda n’était pas Cinnia, la fille de Fflergant. Mais alors qui était-elle ? Arlais fouilla sa mémoire et se souvint qu’elle avait d’abord prétendu s’appeler Sapphira, lorsqu’elle l’avait retrouvée dans le jardin, après sa chute. Un fin sourire se dessina sur ses lèvres. Elle ignorait comment, mais le roi Dillon avait finalement trouvé un moyen de libérer sa femme Cinnia en laissant Sapphira, sa maîtresse, à sa place. C’était un coup de maître.
Arlais était la mieux née de toutes les épouses d’Ahura Mazda, même si Minau était issue de la noblesse elle aussi. Elle avait été la fiancée d’un duc de Bélia. Ahura Mazda l’avait enlevée le jour de son mariage. Sa haute naissance lui permettait de mieux comprendre que ses compagnes les complexités de la politique sur Belmair. Son époux lui avait confié que le roi Dillon désirait une cohabitation pacifique entre leurs deux races. Même si son mari était un homme doux, il n’avait jamais su pardonner aux Belmairiens d’avoir rejeté les Yafir. Aujourd’hui, son aigreur était le principal obstacle aux projets de paix du roi.
Ahura Mazda avait enlevé Cinnia pour le pur plaisir de la provocation et avait ri haut et fort tandis que le jeune roi recherchait désespérément sa femme. Le seigneur des Yafir savait que les Belmairiens ne penseraient jamais à sonder les vastes mers. Pourtant, le roi Dillon avait finalement cherché sous la mer, puisqu’il les avait retrouvés… Quels grands pouvoirs devait avoir ce roi, songea Arlais, pour avoir réussi à reprendre sa femme en lui substituant sa maîtresse, son parfait sosie !
Et Ahura Mazda n’avait rien soupçonné. A vrai dire, cette nouvelle Cinnia faisait son bonheur. Elle n’avait aucune envie de s’échapper de Yafirdom, était parfaitement satisfaite de sa situation et attendait un enfant. Il ne restait qu’à espérer que le temps allait adoucir son caractère… Mais Arlais était confiante : la naissance de son premier enfant introduisait toujours de grands changements dans la vie d’une femme.
Je ne lui dirai pas qu’il a été joué, décida-t-elle. Cette Cinnia le rend heureux et le roi Dillon doit être bien soulagé d’avoir retrouvé sa femme. Elle sourit encore. Peut-être le roi allait-il tenter une nouvelle fois de réunir leurs deux peuples… Si seulement elle pouvait convaincre Ahura Mazda d’oublier sa rancœur pour le bien des Yafir…
Elle songea à toutes les générations qui étaient nées à Yafirdom. Le moment n’était-il pas venu de retrouver le grand air ? Parfois, en se concentrant beaucoup, Arlais parvenait à raviver le souvenir de l’odeur des champs fraîchement retournés, dans la petite vallée encaissée entre les montagnes de Bélia qui appartenait à son père. Elle se demanda si cette propriété existait encore, s’il lui restait une famille après tous ces siècles… Puis elle se demanda si elle connaîtrait jamais la réponse à cette question. Que se passerait-il si Ahura Mazda continuait à dédaigner les propositions de paix du roi ? Alors tant pis pour lui ! songea-t-elle. Elle avait donné plusieurs fils à son époux. Même s’ils ne s’en étaient jamais confiés à leur père, elle savait qu’ils parlaient entre eux de leur désir de retourner à la surface.
Plusieurs bulles étaient déjà surpeuplées et il fallait tous les pouvoirs des Yafir pour préserver l’existence de ces refuges. Dans tous les cas, ils allaient bientôt devoir les quitter. Si les Belmairiens ne les acceptaient pas, ils allaient devoir reprendre leur vie errante. Arlais regrettait de ne pas avoir les moyens de communiquer directement avec le roi. Elle allait devoir attendre que le roi Dillon se décide à faire une nouvelle proposition à Ahura Mazda, et tenter d’exercer le peu d’influence qu’elle avait sur son mari pour l’inciter à réfléchir sérieusement au bien de son peuple. Le sourire aux lèvres, elle espéra que la vraie Cinnia avait retrouvé le bonheur entre les bras de son mari bien-aimé.
*  *  *
Mais Cinnia n’était pas heureuse. Même si une part d’elle se réjouissait d’avoir été sauvée, sa conscience de Belmairienne ne la laissait pas en paix. On l’avait élevée pour croire que les Yafir étaient pervers et impurs, qu’une femme qu’ils touchaient, aussi respectable soit-elle, ne méritait plus le nom de Belmairienne. Ainsi, tout en jouant le rôle de Sapphira par amour pour Dillon, elle n’autorisait plus son mari à partager sa couche.
— Tu es censée être ma maîtresse, remarqua-t-il un jour qu’ils chevauchaient ensemble dans les collines.
— D’après ce que Tamary et Anke m’ont dit, tu ne lui avais pas rendu visite depuis au moins deux mois, répondit Cinnia. Personne ne remarquera donc de différence… Apparemment, tu t’es lassé de Sapphira. Pourquoi ne mets-tu pas un terme à cette liaison ? Accorde à Sapphira une pension et une petite maison dans laquelle elle pourra se retirer… Puis trouve-toi une autre épouse.
— Je ne peux pas faire ça, répondit calmement Dillon. L’accord que j’ai passé avec la famille de Sapphira stipule que je dois lui trouver un mari fortuné et payer sa dot le jour où je déciderai de me débarrasser d’elle.
— Dis au duc Tullio que je ne veux plus me marier, que je suis tombée si amoureuse de toi que je préfère rester célibataire si tu ne veux plus de moi, suggéra-t-elle.
— Tullio n’acceptera pas cette décision, répliqua Dillon. En tant que chef de famille, il a le droit d’obliger Sapphira à un mariage avantageux pour les siens. Tu sais que c’est comme ça que les choses se passent dans la noblesse. La valeur d’une femme se mesure au mari qu’on lui trouve et aux enfants qu’elle lui donne… Je refuse de bafouer la loi.
— Tu as bafoué la loi en venant me chercher, lui rappela Cinnia.
— J’ai changé la loi pour aller te chercher, riposta-t-il.
— Alors pourquoi ne rends-tu pas mon retour public ? le tortura-t-elle.
— Tu connais la réponse à cette question, répondit-il en faisant de gros efforts pour maîtriser sa colère.
— Oui, murmura Cinnia. Tu as eu beau changer la loi, tu ne peux pas changer des sentiments que les Belmairiens cultivent depuis des siècles. Ils ne m’accepteront jamais, Dillon. Et Tullio te tuerait — ou du moins essaierait de te tuer — s’il apprenait que tu as mis sa nièce à ma place dans le lit d’Ahura Mazda.
— Alors je devrais rendre Tullio extrêmement heureux en épousant Sapphira pour en faire ma reine, répliqua Dillon. Je vais annoncer notre mariage dès qu’on rentrera au château, et tu auras jusqu’à notre nuit de noces pour faire la paix avec ton esprit étroit de Belmairienne. Nous allons de nouveau être mari et femme, mon amour.
Sur ces mots, il mit sa monture au trot et s’éloigna, la laissant parfaitement hébétée.
Cinnia arrêta son cheval en songeant qu’elle aurait dû être celle qui s’enfuyait de rage. Puis elle éclata de rire — pour la première fois depuis des mois. Dillon était tout simplement trop malin pour elle. Tout ce qu’il faisait était mûrement réfléchi. Pourtant, elle se sentait encore troublée. Comment parviendrait-elle à vaincre en elle des préjugés ancestraux ? Elle tira sur la bride de sa monture pour la diriger vers le château de Nidhug.
Depuis son retour, quelques mois plus tôt, le dragon avait fait semblant d’accepter progressivement Sapphira. Désormais, plus personne ne s’étonnait de voir la maîtresse du roi rendre visite au dragon protecteur de Belmair. Cinnia entra dans la cour du château, mit pied à terre et tendit la bride de son cheval à un serviteur en lui jetant à peine un regard.
— Faites préparer des rafraîchissements, commanda-t-elle à Tavey qu’elle rencontra dans un couloir. Votre maîtresse va bientôt en avoir besoin.
Le serviteur s’empressa d’obéir.
— Nidhug ! s’écria-t-elle en découvrant le dragon.
— Mon enfant ! répondit le dragon. Comme c’est gentil à toi d’être venue me voir ! Tu as quelque chose à m’annoncer : je le lis sur ton visage. Viens ici ! Assieds-toi et raconte-moi tout.
— Dillon a estimé qu’il était temps qu’il épouse Sapphira pour en faire sa reine, expliqua Cinnia. Qu’est-ce que tu en penses ?
— Qu’il a raison : il est grand temps, répondit le dragon.
— Ne vois-tu donc pas mon problème, Nidhug ?
— Tu t’inquiètes encore à propos de cette stupide vieille loi, n’est-ce pas ? demanda le dragon.
— J’ai connu un autre homme que mon mari, Nidhug, se lamenta Cinnia. Je ne vaux pas mieux que la première créature qu’on rencontrerait dans une taverne…
— C’est absurde ! s’écria le dragon. Cette stupide loi a été créée par des hommes qui n’hésitaient pas à faire le contraire de ce qu’ils auraient dû tout en méprisant les Belmairiennes qui étaient victimes des Yafir. Le roi a eu raison de l’abroger. Tu m’as dit toi-même que les Yafir ne renvoyaient leurs femmes que lorsqu’ils étaient absolument certains qu’elles ne pouvaient pas avoir d’enfants, et seulement s’ils ne les aimaient pas. Mais que deviennent ces femmes à leur retour ? Ce sont de petites vieilles démunies que leurs familles rejettent parce qu’elles les pensent impures. Leurs propres parents n’hésitent pas un instant à les condamner à mort ! Cette loi cruelle n’est pas digne de Belmair, ma chère Cinnia…
— Je ne suis pas une vieille femme, Nidhug, remarqua Cinnia.
— C’est vrai, répondit le dragon. Et tu n’as pas donné d’enfant au seigneur des Yafir. Ne t’es-tu jamais demandé pourquoi tu es restée stérile pendant toute cette année ?
— Voilà précisément une autre raison pour laquelle Dillon devrait se débarrasser de moi ! s’exclama Cinnia. Malgré tous ses efforts, Ahura Mazda n’a jamais réussi à me féconder !
— Tu n’es pas stérile, Cinnia, la rassura Nidhug. Le soir de ta nuit de noces, Dillon t’a jeté un sort pour te mettre à l’abri d’une grossesse jusqu’au moment opportun. Il craignait que l’on puisse se servir de votre enfant contre lui tant que la paix avec les Yafir n’avait pas été conclue. Il voulait vous épargner à tous deux une telle douleur… Il a très bien fait, même si personne ne s’attendait à ton enlèvement.
Cinnia était stupéfaite.
— Ainsi, c’est lui qui m’a épargné ce destin tragique…, murmura-t-elle. Pauvre Sapphira ! Elle n’a pas la chance qu’il lui ait jeté ce sort…
— Il l’avait rendue stérile pendant la période où elle vivait au château, mais il a levé son sort le jour où il l’a substituée à toi.
— Etait-elle vraiment comme Dillon la décrit ? demanda Cinnia au dragon. Ou ne me dit-il toutes ces choses horribles sur elle que pour apaiser ma conscience ?
— C’était vraiment étrange, raconta Nidhug. Elle était ton parfait sosie à l’exception de ses yeux, qui étaient plus sombres que les tiens — le roi a d’ailleurs dû les éclaircir avant de l’envoyer à Yafirdom. En même temps, elle avait un caractère exactement contraire au tien : elle était cupide, mesquine, méchante… Les serviteurs la craignaient et la méprisaient à la fois.
— C’est donc pour ça qu’ils m’évitent…, remarqua Cinnia, songeuse. Mais sa famille ? Je ne sais presque rien sur elle, en dehors du fait qu’elle est la nièce du duc Tullio. Qui sont ses parents ?
— Sa mère est la sœur du duc Tullio, répondit le dragon. Elle s’appelle Margisia. Son père était un propre-à-rien qui s’est enfui peu de temps après sa naissance. C’est le duc qui l’a élevée.
— Est-ce que je risque de rencontrer le duc et sa sœur ? s’inquiéta Cinnia. Est-ce qu’ils viennent souvent ? Ils vont certainement comprendre que je ne suis pas Sapphira !
— Ils ne sont pas revenus depuis le jour où Sapphira a emménagé au château, la rassura Nidhug. Tu devrais les voir assez rarement…
— Mais ils viendront forcément si Dillon persiste dans son idée farfelue d’épouser Sapphira ! s’écria Cinnia. Je ne saurai pas tenir son rôle devant eux !
— Si tu es amenée à les croiser, le roi peut te fournir temporairement les souvenirs de Sapphira, lui assura le dragon. Bien sûr, nous pouvons aussi susciter une tempête le jour de ton mariage, pour limiter autant que possible le nombre des invités… Je crois comprendre que tu préférerais qu’il n’y ait pas grand monde à la cérémonie…
— Dreng trouvera toujours un moyen de venir, marmonna Cinnia.
— Pauvre Dreng ! répondit le dragon. Il a paradé sous le nez du roi avec ses deux petites-filles — de charmantes enfants, je dois le reconnaître — sans que ton mari leur accorde le moindre regard. Elles s’appellent Lina et Panya. Elles aimaient danser de petites danses légères devant le roi. Alors Sapphira est apparue pour exécuter la plus lascive des danses qu’il m’ait été donné de voir, en retirant un à un les voiles dont elle était vêtue… Les deux pauvres petites ont paru bien fades en comparaison…
Elle ne put s’empêcher de pouffer.
— On dirait que Sapphira ne manquait pas d’audace, murmura Cinnia.
— Elle était audacieuse, effectivement, répondit Nidhug. Son intention de conquérir le roi n’était un mystère pour personne — et c’est pour ça que je suis certaine qu’elle est heureuse auprès du seigneur des Yafir. Dès qu’elle recevra les plus grands honneurs du monde dans lequel elle vit, elle s’estimera satisfaite : elle est peut-être vénale, mais je ne l’ai jamais crue stupide.
— C’est ce que Dillon m’a dit, remarqua Cinnia d’un air songeur. Est-ce que c’est bien vrai ?
— Evidemment ! répondit Nidhug en commençant à perdre patience. Pourquoi douterais-tu des paroles du roi, mon enfant ?
— Parce qu’il a changé la loi dans son seul intérêt, répliqua Cinnia avec obstination.
— Tous les hommes sont capables de mentir, remarqua Nidhug. Mais je serais très étonnée que le roi assume jamais de te mentir, Cinnia. Son amour pour toi est si grand qu’il a remué ciel et terre pour te retrouver. Dès qu’il a su où tu étais, il a imaginé un moyen de te ramener parmi nous. Tu devrais comprendre que tu as beaucoup de chance… Le véritable amour, celui que le roi Dillon éprouve pour toi, est une chose très rare, Cinnia. Il devrait être vénéré, et non pas méprisé comme tu le fais.
— Et toi, as-tu trouvé l’amour avec le prince Cirilo ? demanda timidement la jeune femme.
— C’est un prince des fées et je suis un dragon, répondit Nidhug. Et nous sommes en train de parler de toi, pas de moi !
— Existe-t-il une loi qui vous interdit de vous aimer à cause de vos différences ? insista doucement Cinnia.
— Nous prenons du plaisir ensemble, répliqua prudemment Nidhug.
— Mais ne faut-il pas s’aimer pour prendre du plaisir ?
— Tu sais toi-même par expérience que non, répondit sèchement le dragon.
— J’ai entendu des rumeurs depuis mon retour, des rumeurs qui parlent de passion réciproque entre l’oncle du roi et toi…, susurra Cinnia. Est-ce vrai ?
— Nous prenons du plaisir ensemble, répéta obstinément Nidhug.
— Souviens-toi qui je suis et réponds-moi, dragon !
— Et toi, magicienne de Belmair, souviens-toi que c’est moi qui t’ai enseigné le peu que tu sais ! répliqua Nidhug. Maintenant, revenons à ton problème.
On frappa timidement à la porte du salon.
— Entrez ! cria Nidhug. Ah, Tavey ! Toujours là au bon moment. Je suis d’humeur à prendre une légère collation… Alors, qu’est-ce que Sarabeth nous propose ?
Le dragon jeta un regard gourmand au plateau que portait le majordome.
— Des tourtes à la viande ! s’exclama Nidhug. Un canard rôti ! Des gelées aux fruits et des pommes au four ! As-tu apporté quelque chose pour mon invitée, Tavey ?
— J’ai apporté un thé à la camomille et des petits gâteaux glacés pour la reine Cinnia, répondit Tavey en s’inclinant poliment.
— Pour Dame Sapphira, Tavey, le corrigea Nidhug.
— Si vous voulez, maîtresse, répondit poliment le majordome.
— Comment ça, si je veux ? lui demanda le dragon.
— Je vous sers depuis plusieurs siècles, maîtresse, et je crois avoir fini par bien vous connaître, répondit Tavey. Même si vous aviez fait la paix avec Dame Sapphira, vous ne lui auriez jamais accordé le privilège de la recevoir dans votre salon privé. Et la dame n’aurait pas non plus pensé à me demander d’apporter une collation en arrivant au château…
— Tu t’intéresses d’un peu trop près aux affaires des autres…, remarqua le dragon.
— Je suis un serviteur dévoué et observateur, répondit Tavey avec un fin sourire. Et je comprends parfaitement le besoin de discrétion du roi, vu l’étroitesse d’esprit des Belmairiens.
— Je ne vous inspire pas de dégoût ? lui demanda candidement Cinnia.
— Je ne vois rien de répugnant en vous, répondit Tavey. Je ne vois que ma reine.
Sur ces mots, il quitta discrètement le salon.
— Tu vois ! s’écria triomphalement Nidhug.
— C’est un serviteur loyal et il m’a connue toute ma vie, répondit Cinnia. Il a bon cœur, mais il comprend lui-même à quel point notre situation est délicate.
— Et tu peux être sûre qu’il gardera notre secret, ajouta le dragon. C’est vrai, ma chère Cinnia, que notre situation est délicate, mais tu dois me croire quand je te dis qu’il y a plus d’hommes comme Tavey que de gens à l’esprit étroit sur Belmair. Cela dit, le roi a raison : ce n’est pas le moment d’en faire l’expérience. Tu es en sécurité, maintenant. Le roi a très finement joué avec Ahura Mazda et il n’est pas nécessaire que tout le monde le sache. Ton mari veut amener les deux races à cohabiter pacifiquement. Si Ahura Mazda rejette ses propositions de paix, nous trouverons un autre seigneur aux Yafir qui les acceptera. Ce qui est passé ne peut être changé, mon enfant, mais nous devons tourner les yeux vers l’avenir.
— C’est pour moi que tu dis ça, n’est-ce pas ? demanda Cinnia.
— Oui, répondit Nidhug. Tu n’es pas impure. Tu n’as jamais donné ton cœur au seigneur des Yafir. C’est lui qui a pris ton corps, Cinnia, mais il n’avait pas les moyens de te prendre autre chose. Nous ne pouvons rien changer à ça. Il est temps de passer à autre chose. Dillon aurait très bien pu t’abandonner, te laisser au seigneur des Yafir : personne ne l’aurait critiqué. Mais il ne l’a pas fait. Il a remué ciel et terre pour te retrouver, il t’a ramenée au château, il t’a protégée… Tu dois lui prouver en retour que tout va bien entre vous. Donne-lui ton cœur, mon enfant, parce qu’il t’a confié le sien.
— J’ai tellement de mal à oublier les traditions…, se lamenta Cinnia. J’aimerais vraiment, Nidhug ! Mais c’est si difficile…
— Je sais, répondit le dragon. Malheureusement, il y a des choses pour lesquelles la magie ne peut rien, et ton problème en fait partie. Mais tu es forte, Cinnia, et je sais que tu as envie d’être de nouveau heureuse. Tu le seras si tu cesses de te tourmenter à cause du passé. Chaque fois que le seigneur des Yafir reviendra à ton esprit, chasse-le par une pensée plus importante.
— J’ai tellement de mal à oublier que j’ai pris du plaisir avec lui, confia la jeune femme. Il savait éveiller mon désir, Nidhug. Je criais de délice…
— Ton corps a seulement répondu au sien, dit froidement Nidhug. Ça n’a pas d’importance.
— Je me sens coupable d’avoir pris du plaisir avec lui, insista Cinnia.
— Je parierais que Dillon ne se sent pas coupable d’avoir pris du plaisir avec Sapphira, répondit Nidhug avec un sourire espiègle. Et surtout ne me dis pas qu’il en a le droit parce que c’est un homme tandis que toi, tu dois souffrir. Ou pire : qu’une femme ne devrait prendre de plaisir qu’avec son mari…
Le dragon haussa les épaules avec une moue dédaigneuse.
— C’est pour ce genre d’idées qu’on a banni les Hétariens, la taquina Cinnia.
— Eh bien, répondit le dragon en engloutissant une tourte à la viande. Je suis le dragon protecteur de Belmair : on ne peut pas me bannir.
Elle saisit le canard, l’ouvrit en deux et en avala une moitié.
— Délicieux ! s’écria-t-elle. Sarabeth farcit toujours ses canards aux oranges et aux prunes…
Nidhug se lécha joyeusement les lèvres avant de dévorer l’autre moitié du canard.
Cinnia mordit dans un gâteau glacé et prit une gorgée de thé à la camomille. Le breuvage, sucré au miel, était très apaisant.
— Puisque je ne peux rien changer à ce qui s’est passé, je suppose que je ferais bien de suivre ton conseil et de passer à autre chose, dit-elle. Mais je ne supporte vraiment pas qu’on m’appelle Sapphira…
— Avant d’aller te secourir, nous avons réfléchi à la manière dont nous pourrions changer ton nom, répondit Nidhug. Nous avons imaginé la chose suivante : avant d’épouser le roi, Sapphira pourrait rendre hommage à l’ancienne reine de Belmair en annonçant publiquement qu’elle prend le nom de Cinnia Sapphira. Le peuple y verra un geste généreux, digne d’une reine, et personne ne s’étonnera de voir Dillon t’appeler Cinnia en public. Si tu gardes en deuxième prénom celui que la famille de Tullio a donné à Sapphira, je suis certaine que personne ne soupçonnera rien.
— Tu dois m’aider à convaincre Dillon d’organiser une cérémonie discrète.
— Au contraire, ton mariage doit être somptueux ! s’écria le dragon. Nous l’organiserons aux premiers jours du printemps. Ça ne ressemblerait vraiment pas à Sapphira de vouloir une cérémonie discrète… Elle aurait voulu prendre tout Belmair pour témoin de son triomphe !
Le dragon tendit la patte vers la dernière des douze tourtes à la viande que Tavey avait apportées.
— Je n’arrive vraiment pas à me faire à l’idée de tenir le rôle de cette femme pour le restant de mes jours, se lamenta Cinnia.
— Il te faut seulement tenir son rôle jusqu’au mariage, la rassura le dragon. Après, les gens penseront que tu as changé de caractère parce que tu es heureuse.
Elle prit son verre et lécha les dernières miettes de tourte à la viande sur ses lèvres.
— Le printemps approche, remarqua Cinnia. Dillon et moi avons fait une promenade à cheval ce matin. La neige commençait déjà à fondre sur les collines… Nous nous sommes disputés et il m’a quittée en colère.
— Il sera de retour pour le dîner, répondit Nidhug en pouffant. Ils reviennent toujours pour le dîner…
— C’est ce que fait Cirilo ? la taquina Cinnia.
— Je ne raterais pas un repas à la table de mon superbe dragon ! s’écria Cirilo qui venait d’entrer dans le salon sans frapper.
Il prit la patte de Nidhug et l’embrassa tendrement.
— Tu es outrageusement beau, mon oncle, dit Cinnia au prince des fées.
— Ne le lui dis surtout pas ! s’exclama le dragon. Il est déjà bien assez vaniteux comme ça.
Mais les beaux yeux de Nidhug le dévoraient tandis qu’elle parlait. Cirilo la couvrit d’un regard tout aussi passionné.
— Bien ! Je suppose que je ferais mieux de rentrer, dit Cinnia.
Comme aucun des deux ne sembla entendre sa phrase, elle quitta discrètement le salon de Nidhug, puis rencontra Tavey au détour d’un couloir.
— Voulez-vous bien faire ramener mon cheval à l’écurie ? lui demanda-t-elle. J’ai l’intention de rentrer à pied, par les jardins.
— Tout de suite, madame, répondit Tavey, soucieux de préserver le secret de sa maîtresse devant les autres serviteurs qui s’affairaient autour d’eux.
Cinnia sortit par une petite porte latérale qui ouvrait sur les beaux jardins que se partageaient les deux châteaux. Il n’y avait pas un souffle de vent et le calme régnait alentour. Elle remarqua çà et là quelques pousses vertes qui perçaient le sol. Tout semblait encore mort, mais Cinnia savait qu’il ne faudrait plus que quelques semaines pour que les jardins soient verts et luxuriants, pour que la vie qui palpitait sous la terre éclate en un arc-en-ciel de couleurs. Rien ne lui avait plus manqué que ce spectacle pendant sa captivité à Yafirdom. D’après ce qu’elle avait entendu dire de Sapphira, elle doutait que son petit jardin sous la mer soit bien entretenu…
Mais cela n’avait plus aucune importance et elle devait chasser ces souvenirs de son esprit. Elle devait retrouver le fil de sa vie. L’homme qu’elle avait épousé l’aimait assez pour n’avoir reculé devant rien pour la retrouver. Qu’elle s’était mal conduite envers lui ces dernières semaines…, songea-t-elle. Pourtant, il s’était montré patient jusqu’à sa colère d’aujourd’hui. Eh bien ! Il ne lui restait plus qu’à faire la paix avec lui le soir même, décida-t-elle en souriant. D’ailleurs, si elle était honnête envers elle-même, les plaisirs de la passion lui manquaient…
— Où étais-tu ? lui demanda-t-il sèchement lorsqu’elle entra dans la salle où ils dînaient dans l’intimité. Je me suis inquiété.
Elle vint l’embrasser tendrement.
— J’étais avec Nidhug, répondit-elle.
Dillon la prit par la taille.
— Tu m’as manqué, lui dit-il en étudiant son visage.
— C’est toi qui étais en colère, mon amour, pas moi…, lui rappela-t-elle.
— Il y a des moments où tu es difficile à supporter, se défendit-il en caressant sa joue du dos de la main.
Cinnia déglutit péniblement.
— C’est difficile aussi pour moi, murmura-t-elle. Mais j’essaie ! Je crois que nous devrions commencer à préparer notre mariage, mon amour.
Les yeux de Dillon s’illuminèrent d’une joie telle qu’il faillit se mettre à pleurer.
— Tout ce que tu voudras ! répondit-il.
Cinnia lui sourit, les cils humectés de larmes.
— Sapphira de Beldane aurait voulu un mariage somptueux, dit-elle assez doucement pour qu’aucun serviteur ne l’entende. Il doit être vraiment royal… Ça n’est pas facile pour moi de tenir le rôle de cette femme, mais avant que le bonheur n’adoucisse son caractère, la rendant plus semblable à la véritable Cinnia, nous allons lui donner le mariage somptueux qu’elle attend.
— Que tu es fine, ma magicienne, murmura-t-il tout contre ses lèvres avant de lui donner un long baiser qui affola son cœur.
— Fais attention, mon amour ! le mit-elle en garde. Il ne faut pas que notre bonheur trahisse notre secret…
— Et cette fois-ci, tous ceux que j’aime assisteront à la cérémonie, annonça Dillon. La noblesse de Belmair devra supporter une concentration d’êtres magiques telle qu’on n’en a jamais vu dans le royaume !
Cinnia éclata de rire.
— Les gens seront aussi terrorisés que fascinés, mais je doute que qui que ce soit décline l’invitation, pouffa-t-elle. Pauvre Dreng ! Il va être si déçu que tu n’épouses pas quelqu’un de sa famille…
— Il a su qu’il n’avait aucune chance dès qu’il a vu Sapphira, répondit Dillon. Mais je suis sûr qu’il se vantera de m’avoir convaincu de t’abandonner pour prendre une autre femme…
Il pouffa.
— Si seulement il savait, murmura-t-il. Si seulement il savait…
Mais, bien évidemment, Dreng de Beltran ne savait rien. Et s’il était chagriné par le choix de Dillon, il était néanmoins soulagé qu’il se soit enfin résolu à en faire un.



15.
Ahura Mazda se demandait s’il devait dire à sa jeune épouse enceinte que sa rivale allait épouser le roi Dillon. Finalement, son fond de cruauté, qu’il ne parvenait jamais tout à fait à faire taire, l’incita à lui annoncer la nouvelle un jour qu’elle s’était montrée particulièrement odieuse envers ses autres épouses et les serviteurs.
— Dillon de Belmair t’a bel et bien oubliée ! lui dit-il en ricanant. Il ne te reste plus qu’à espérer me donner une fille et pas un fils de plus… D’ailleurs, tu auras mis le temps pour tomber enceinte ! Espérons pour le roi que Sapphira sera plus fertile que toi.
Surprises par les paroles de leur mari, Arlais et Minau levèrent la tête.
— Dillon épouse Sapphira ? demanda la fausse Cinnia d’une voix glaciale.
— Oui, répondit Ahura Mazda. Ce sera le mariage le plus grandiose jamais célébré sur Belmair. La mère du roi, son beau-père, son frère, ses sœurs et tous les princes de l’Ombre vont assister à la cérémonie. Toute la noblesse de Belmair est invitée. Je me demande comment le roi va réussir à loger tout ce monde au château…
Sapphira, outrée, en resta sans voix.
— Il paraît que les sœurs du roi sont magnifiques, poursuivit Ahura Mazda. Je devrais peut-être enlever l’une d’elles et prendre une septième épouse…
— Il y a sept jours dans la semaine…, murmura Arlais avec un sourire moqueur.
Le seigneur des Yafir éclata de rire et lui fit un clin d’œil.
— Si tu fais venir une autre femme dans cette maison, je ne te laisserai plus jamais entrer dans mon lit ! s’écria la fausse Cinnia, furieuse. Je préfère finir au Marché aux femmes que te partager avec une autre !
— Donne naissance à un fils, ma petite sorcière, et c’est ce qui t’arrivera ! la menaça-t-il.
Elle attrapa un vase en cuivre et le lui jeta au visage avant de fondre en larmes.
— Comment peux-tu être aussi cruel ? sanglota-t-elle en posant ses mains sur son ventre comme pour protéger l’enfant qu’elle portait.
Les autres femmes l’entourèrent aussitôt pour la réconforter et Arlais jeta un regard sévère à son mari, espérant l’inciter à arrêter de tourmenter sa jeune épouse.
Mais la fausse Cinnia cessa brusquement de pleurer.
— Dis-moi ce que tu as entendu à propos de ce mariage, ordonna-t-elle. Je veux tout savoir.
— Cela ne risque-t-il pas de t’attrister ? s’inquiéta Minau. Tu vas être tentée de le comparer à ton propre mariage, qui a dû être magnifique.
— Le mien s’est fait dans l’urgence, quand le roi Fflergant, mon père, était à l’agonie, répondit Sapphira avec aigreur. Il n’a rien eu de magnifique. Et c’est la même chose ici : je me retrouve mariée sans avoir eu de cérémonie.
— Il n’était pas nécessaire qu’il y ait une cérémonie, dit Ahura Mazda. Il suffisait que j’annonce que je te prenais pour femme. C’est ainsi que les choses se passent chez les Yafir.
— Eh bien, elles devraient se passer autrement ! riposta la fausse Cinnia. Et crois-moi, ce sera le cas si je te donne une fille ! Personne ne dira à mon enfant qu’elle est l’épouse de quelqu’un parce qu’il a déclaré que c’était le cas ! Il n’y a pas de mal à mettre un peu de pompe dans nos vies, mon seigneur…
— De « pompe » ? ricana-t-il. Comme tu es Belmairienne, ma précieuse…
— Je ne t’ai pas demandé de m’enlever ! s’écria-t-elle avec colère.
— Je t’ai enlevée pour provoquer Dillon de l’Ombre, répondit-il avec une franchise brutale. Cet imbécile idéaliste avec ses désirs de paix ! Croit-il vraiment qu’il peut effacer des siècles d’intolérance et d’injustice simplement en nous tendant la main ? Je ne ferai jamais la paix avec Belmair ! Jamais !
— Je crois que tu as tort, mon seigneur, répondit tranquillement Arlais.
Il lui jeta un regard furieux.
— Tu oses t’opposer à mes décisions, femme ? rugit-il.
— Certainement pas, mon seigneur ! Je me suis mal fait comprendre, répondit Arlais, que son mari n’intimidait pas le moins du monde. Mais il est de plus en plus difficile de préserver l’existence des bulles. Beaucoup sont surpeuplées et nous n’avons pas le pouvoir de les agrandir ou d’en construire de nouvelles… Les pouvoirs des Yafir se sont affaiblis au fil des siècles à cause du sang belmairien qui coule dans les veines de vos enfants.
Elle se tut un instant, mais Ahura Mazda, stupéfait, ne répondit rien.
— Par ailleurs, la population de Belmair ne cesse de décroître, puisque nous leur avons pris leurs femmes en âge de procréer. Nos deux peuples pourraient s’entraider et il y a bien assez de terres émergées pour que nous y vivions tous. Le roi Dillon est le premier roi de Belmair à tendre la main aux Yafir. Pourquoi la repousses-tu, mon seigneur ? Pourquoi n’essaierais-tu pas au moins de lui parler ?
— Je n’ignore pas les problèmes auxquels nous faisons face, répondit-il. Mais nous allons bientôt pouvoir nous approprier Belmair. Nous n’aurons pas besoin de partager les terres… Nous nous débarrasserons des derniers Belmairiens, soit en les enfermant sous la mer, soit en les envoyant sur Hétar — après tout je m’en moque ! Sois patiente, femme. Ce monde sera bientôt à nous…
Arlais n’ajouta rien. Son mari avait tort. Le dragon avait fait venir ce Dillon sur Belmair pour une bonne raison — et certainement pas pour abandonner son royaume aux Yafir. Malheureusement, la haine d’Ahura Mazda à l’égard des Belmairiens était telle qu’il ne voyait rien en dehors de son désir de vengeance. Mais le roi Dillon était résolu à réintroduire les Yafir dans la société de Belmair et il ne fallait pas que son projet échoue. Arlais se décida à parler de la situation à ses deux fils aînés, Behrooz et Sohrab. Il était temps de demander l’avis des autres Yafir sur cette proposition de paix, et ses fils étaient les mieux placés pour s’en charger. Tous deux étaient respectés par leur peuple. Ils n’aspiraient pas à prendre la place de leur père, mais sauraient le faire sans se quereller si cela devenait nécessaire. Connaissant ses fils, songea-t-elle en souriant, ils joueraient probablement la position aux dés, après avoir demandé l’avis de leur jeune frère Nasim… Les Yafir considéraient le plus jeune de ses fils comme un grand artiste et la politique était effectivement le cadet de ses soucis. Ce projet n’éveillait en elle aucune culpabilité. Elle était la première épouse du seigneur des Yafir et avait aimé son mari pendant plusieurs siècles. Elle voulait seulement ce qui serait le mieux pour lui, pour son peuple. Elle protégeait sa famille… Si Cinnia pouvait donner à Ahura Mazda la fille qu’il désirait tant, elle aurait les coudées franches.
Puisque les Yafir n’avaient pas cessé de visiter discrètement Belmair, des nouvelles des préparatifs du mariage royal circulèrent dans Yafirdom. Cinnia attendait chaque nouveau détail avec avidité et récompensait généreusement les porteurs de nouvelles. Le roi Dillon avait décrété que le jour de son mariage serait chômé dans tout Belmair. Les invités au mariage — à l’exception de la famille — résideraient trois jours au château : la veille de la cérémonie, le jour même, et toute la journée du lendemain. Le couple recevait déjà des cadeaux de tout Belmair et la famille du roi était arrivée d’Hétar.
*  *  *
Lara était venue avec ses trois filles : Anoush, Zagiri et Marzina. Magnus Hauk et son héritier, Taj, étaient restés sur Térah — les époux n’ayant pas jugé prudent de quitter leur royaume tous les deux. Dillon était ravi de retrouver ses sœurs. Il était plus proche des deux aînées, puisqu’il avait vécu avec elles avant de partir à Shunnar pour y étudier la magie qui s’était éveillée en lui si naturellement.
Anoush allait sur ses vingt ans. Elle ne montrait aucune impatience à se marier, mais Dillon savait que seul un homme très spécial pourrait accepter ses extraordinaires talents de guérisseuse et ses visions. Ses pouvoirs effrayaient la plupart des gens. De plusieurs années sa cadette, Zagiri était une jeune fille blonde qui n’aspirait qu’à se marier. Elle n’avait pas le moindre pouvoir magique — ce qui était un véritable soulagement pour sa mère. Marzina, la plus jeune de ses sœurs, était celle que Dillon connaissait le moins. C’était une petite fille discrète aux cheveux noirs et aux yeux violets. D’après sa mère, elle était douce et obéissante. Elle passait pour la jumelle de l’héritier de Magnus Hauk, mais n’était pas sa fille.
Elle avait été conçue au cours d’un viol sur le plan onirique. Son père, Kol, le seigneur du Crépuscule, était emprisonné dans les profondeurs de son château des Terres Sombres pour ce crime. Lara avait été bouleversée de donner naissance à cette enfant inattendue, et encore plus en découvrant la couleur de ses cheveux et de ses yeux. Heureusement, Ilona s’était empressée de dire que l’enfant ressemblait à une Nix de ses ancêtres, une fée des eaux. Grâce à elle, personne n’avait rien soupçonné. Seuls Kaliq et Dillon connaissaient la vérité. Magnus Hauk, qui l’ignorait évidemment, était ravi d’avoir deux filles, l’une blonde comme lui, l’autre brune comme une ancêtre féerique. Mais, contrairement à son père, Marzina n’était que lumière et bonté.
— Quel est donc son pouvoir ? demanda Dillon à sa mère avec curiosité.
— Je crois qu’elle aura les mêmes pouvoirs que moi, répondit Lara à son fils aîné d’une voix vibrante de fierté. Elle sait déjà se métamorphoser…
— C’est peut-être l’influence de son ancêtre Nix…, la taquina Dillon.
— Peut-être, répondit Lara, ses beaux yeux verts brillant d’amusement et de complicité. Elle est vraiment unique…
— Comment va mon petit frère ? voulut savoir Dillon.
— C’est le fils de son père en tout point, répondit-elle. Il sera un grand Dominus un jour.
— On dirait bien que ce n’est pas ton préféré…, se moqua Dillon.
— J’adore Taj ! se défendit Lara. Mais je le trouve presque terne. Zagiri, qui n’a pas de pouvoirs non plus, est toujours drôle et pleine de vie. Taj est un garçon très sérieux et sa grand-mère, Dame Persis, l’encourage à penser qu’il est quelqu’un d’important. J’en ai même parlé à Magnus, mais il pense que Taj prendra mieux conscience de sa place et de ses responsabilités en grandissant. Il est très fier que son grand frère soit devenu roi et bien décidé à venir te rendre visite dès qu’il le pourra.
— Il sera le bienvenu, répondit Dillon à sa mère. Et qui sait ? J’arriverai peut-être à lui faire comprendre qu’il y a plus de travail que de grandeur à être roi…
— J’aime ta Cinnia, remarqua Lara. Quelle chance que tu aies réussi à la reprendre !
— Tu sais bien que ç’aurait été beaucoup plus difficile si Sapphira n’avait pas été son sosie, répondit Dillon. Mais j’aurais quand même fini par trouver un moyen…
— Mais, grâce à ton stratagème, tu as évité d’entrer en conflit avec les Yafir avant d’y être prêt, dit pensivement Lara. Il est toujours bon d’avoir l’avantage quand on prépare une campagne. Ahura Mazda est content parce qu’il croit t’avoir humilié — et tu es content parce que tu as retrouvé Cinnia. C’était très habilement joué, mon fils.
— Je vous ai placées sous un sort de protection, mes sœurs et toi, lui annonça-t-il. Le seigneur des Yafir n’a pas froid aux yeux et connaît certainement la nouvelle du mariage. Je le connais maintenant assez bien pour savoir qu’il serait ravi d’enlever une de mes sœurs, rien que pour me prouver une fois de plus qu’il peut faire ce qu’il lui plaît et que je suis impuissant à l’arrêter.
— Mais il se trompe ! s’écria Lara. Tu es bien plus puissant que n’importe quel Yafir.
— C’est vrai, Mère, reconnut Dillon. Mais Ahura Mazda est aveuglé par sa colère, et il faut bien lui reconnaître que les Belmairiens se sont montrés injustes envers les siens. J’ai l’intention d’amener les deux peuples à vivre en paix, parce qu’ils ont besoin l’un de l’autre. Même s’ils ne s’en rendent pas compte pour le moment, aucun des deux ne peut survivre isolément.
*  *  *
La veille de la cérémonie, toutes les chambres du château étaient occupées. Le duc Tullio et sa sœur Margisia étaient là. Leur présence rendait Cinnia nerveuse, mais Dillon lui avait fourni assez des souvenirs de Sapphira pour qu’elle puisse tromper son monde, et s’était arrangé pour qu’elle passe le moins de temps possible avec eux. Il avait aussi assombri la couleur de ses yeux. Même s’il était certain que personne d’autre ne remarquerait la différence, la mère de Sapphira savait exactement de quelle nuance étaient les yeux de sa fille.
Ce soir-là, on festoya dans la grande salle où s’entassaient les invités du roi et la noblesse de Belmair. Le dîner fut somptueux et les divertissement spectaculaires. Alors que la fête battait son plein, le roi se leva. Tous se turent aussitôt.
— Ma fiancée a quelque chose à vous annoncer, dit-il.
Il offrit sa main à Cinnia qui se leva à son tour.
Elle portait une robe de soie rose à col carré et aux manches flottantes. Celle-ci, d’un style très sobre, lui allait à merveille. Ses cheveux d’ébène étaient retenus par un filet d’or piqueté de petits diamants.
— Demain, j’épouserai le roi et deviendrai votre reine, commença-t-elle. Cela ne se serait jamais produit sans la tragédie que vous savez, mais dont je ne parlerai pas en cette soirée de liesse. On dit que je ressemble à la bonne magicienne de Belmair… Alors, en son honneur et pour que vous chérissiez son souvenir, j’ai décidé d’ajouter son prénom au mien. A compter de ce jour, vous m’appellerez Cinnia Sapphira.
Il y eut un instant de flottement, puis un tonnerre d’applaudissements résonna dans la grande salle. En se rasseyant, le sourire aux lèvres, Cinnia aperçut les visages stupéfaits du duc Tullio et de sa sœur Margisia. La mère de Sapphira, qui avait peine à contenir sa colère, se pencha vers elle.
— Comment as-tu pu faire une chose pareille ? lui demanda-t-elle.
— Je suis certaine d’avoir fait ce qui était juste, répondit Cinnia. La première épouse du roi Dillon n’était pas mon ennemie. Je ne la connaissais même pas, et pourtant nous étions des cousines éloignées… De plus, mon geste fait plaisir au roi. N’est-ce pas mon devoir de le rendre heureux ?
Margisia lui jeta un regard furieux.
— Tu ne rends pas service à ta famille par cet acte sentimental et irréfléchi, grommela-t-elle. Personne ne t’appellera Cinnia Sapphira. Les gens se souviendront de toi sous le nom de Cinnia ! Cinnia, une créature souillée par les Yafir !
Elle frissonna de dégoût.
— Je n’arrive pas à croire que tu n’y aies pas pensé…, conclut-elle.
— Le roi veut faire la paix avec les Yafir, madame, répondit calmement Cinnia. Ne vaut-il pas mieux que le malheureux destin de sa première épouse soit oublié ?
— Il ne t’a choisie que parce que tu lui ressembles, remarqua mesquinement Margisia.
— Il m’a choisie pour maîtresse, répliqua Cinnia. C’est moi, Sapphira de Beldane, qui ai su me faire aimer de lui, madame. C’est moi, Sapphira de Beldane, qui l’épouserai demain, et serai couronnée reine de Belmair. En tant que reine, je dispose de certains pouvoirs… Ne t’avise pas de m’offenser, si tu ne veux pas que je te bannisse de ma présence pour toujours ! Je sais qui je suis : peu m’importe le nom sous lequel je suis connue. Alors pourquoi t’en soucies-tu, toi ?
— Tu deviens faible, répondit dédaigneusement Margisia.
— Non, l’amour me rend plus forte chaque jour qui passe, répondit Cinnia. Tu ne m’as jamais aimée et mon oncle non plus. Je n’étais pour vous qu’une marchandise qu’il fallait vendre au meilleur prix. Eh bien ! Tu viens d’obtenir le meilleur prix… Pourquoi n’es-tu donc pas satisfaite ?
— Une femme a le devoir d’être utile à sa famille, riposta Margisia. Comment pourrait-elle mieux la servir qu’en faisant un bon mariage ?
— Mon mariage avec le roi n’est-il pas assez bon pour toi, Mère ? demanda Cinnia avec un sourire amer. A vrai dire, cette conversation commence à m’ennuyer…
Elle se détourna de Dame Margisia pour se tourner vers Lara, sa voisine de table.
Parles-tu le langage silencieux ? lui demanda celle-ci.
Oui. Nidhug me l’a enseigné quand j’étais petite, répondit Cinnia.
Tu t’es bien débrouillée avec Dame Margisia, la rassura la mère du roi. Elle repartira vite pour Beldane.
Le plus tôt sera le mieux, intervint Ilona, qui était assise de l’autre côté de Margisia.
Cinnia se retint difficilement de pouffer.
Arrêtez de jacasser comme des pies ! leur ordonna Dillon. Les gens vont finir par se demander pourquoi vous vous taisez toutes. Inutile d’effrayer ces pauvres Belmairiens qui n’ont pas nos pouvoirs…
Je ne crois pas m’être déjà trouvée en présence d’autant de mortels à la fois, remarqua Ilona. Je trouve leurs vibrations perturbantes… Il y a beaucoup trop d’émotions incontrôlées qui s’agitent sous la surface.
— Ces gâteaux sont absolument délicieux, Dillon, mon chéri, ajouta-t-elle à voix haute. Tu devras m’en donner la recette.
— Ils n’ont pas été faits par mon cuisinier, grand-mère, mais par Sarabeth, la cuisinière de Nidhug, répondit Dillon.
— Et Sarabeth est une artiste en matière de cuisine, ajouta fièrement le dragon.
La soirée se termina enfin et les invités se dispersèrent pour retrouver leurs chambres. Le mariage devait avoir lieu à l’aube, dans les jardins qui s’étendaient entre les deux châteaux.
*  *  *
Dame Margisia alla rejoindre Cinnia alors que Tamary et Anke l’habillaient pour la cérémonie d’une délicate robe de soie blanche. Le haut de la robe, très ajusté, avait un col carré et était brodé de petits cristaux, tout comme les bords des manches flottantes et l’ourlet de la jupe. Celle-ci ondulait gracieusement autour de ses hanches sous une ceinture de pièces d’or incrustées de petites étoiles en diamants. Les cheveux de la mariée étaient retenus par un délicat filet d’or, à l’exception de deux fines tresses qui encadraient son visage. Elle ne portait aucun bijou.
Dame Margisia, de bien meilleure humeur que la veille, ne put s’empêcher de jubiler.
— Tu as réussi, ma chère fille ! s’écria-t-elle. J’en ai vraiment douté, mais tu as réussi ! Ton oncle et moi sommes très fiers de toi.
— Merci, madame, répondit Cinnia.
Elle n’avait aucun souvenir de sa propre mère, mais elle était certaine qu’elle ne ressemblait en rien à Dame Margisia.
Le duc Tullio se présenta pour la conduire à l’autel.
— Le roi demande que tu portes ça, dit-il en lui tendant un lys d’une blancheur immaculée.
Le jardin était rempli d’invités qui se turent lorsque le duc la conduisit solennellement devant le dragon. Nidhug portait le sceau de sa fonction au bout d’une chaîne autour du cou. Ses griffes étaient mises en valeur par un vernis rose pailleté d’or et d’argent. Dillon attendait la mariée, immobile, vêtu de blanc et la couronne de Belmair posée sur ses cheveux sombres.
— Cinnia Sapphira de Beldane, acceptes-tu de prendre le roi Dillon de Belmair pour époux ? commença Nidhug.
— Moi, Cinnia Sapphira de Beldane, j’accepte de prendre le roi Dillon de Belmair pour époux, prononça la mariée.
Nidhug se tourna alors vers Dillon.
— Dillon de Belmair, acceptes-tu de prendre Cinnia Sapphira de Beldane pour épouse ? lui demanda-t-elle.
— Oui, répondit Dillon.
— Je vous déclare donc unis par les liens sacrés du mariage, jusqu’à ce que la mort vous sépare, proclama le dragon.
Nidhug prit alors un petit diadème en or surmonté d’une étoile de diamant et le plaça sur la tête de Cinnia.
— En ce jour solennel, je te couronne reine de Belmair, conclut-elle.
Le couple se retourna pour faire face aux invités qui les félicitèrent par un tonnerre d’applaudissements. Au même instant, on entendit un bruit de foudre, et le seigneur des Yafir apparut devant eux en tenant Sapphira par la main. Celle-ci était enceinte et sa grossesse était déjà très avancée. Les invités, stupéfaits de la ressemblance entre cette femme et leur nouvelle reine, reculèrent d’un pas.
— Que penses-tu de ta Cinnia, maintenant, roi de Belmair ? Mon enfant lui va bien, n’est-ce pas ? claironna Ahura Mazda en caressant le ventre de la fausse Cinnia.
Les invités, scandalisés, en restèrent bouche bée.
— Je viendrai peut-être te prendre Sapphira un jour prochain…, poursuivit-il. Elles se ressemblent tant ! J’aimerais beaucoup les voir ensemble…
Il effleura la joue de Sapphira, qui disparut aussitôt. Mais lui-même resta et commença à se promener effrontément parmi les invités. Il s’inclina poliment devant Ilona et Lara, comme se doit de le faire un être magique devant un autre. Puis il détailla tour à tour les trois filles de Lara.
— Voyons, laquelle ? s’interrogea-t-il en déambulant lentement devant les trois sœurs du roi, un index dubitatif sur les lèvres. Deux brunes, une blonde… Voyons… Laquelle me plaît le plus ?
— Elles sont toutes protégées contre toi, dit calmement Dillon.
— Je connais peut-être un sort qui vaincra le tien, répondit Ahura Mazda.
— Si c’était le cas, tu serais déjà loin, répliqua Dillon. Veux-tu te joindre à la fête, Ahura Mazda ?
Le seigneur des Yafir parut surpris par l’invitation.
C’est cet instant que choisit la plus petite des sœurs du roi pour avancer d’un pas.
— Nous sommes fatigués de ce jeu, va-t’en, je le veux ! déclara Marzina en pointant le doigt vers Ahura Mazda.
Le seigneur des Yafir disparut aussitôt sous les yeux des invités ébahis.
— Marzina ! s’écria Lara que l’intervention de sa fille semblait contrarier. C’était très malpoli ! Raisonnable… mais malpoli !
— Je le savais ! jubila Ilona. Elle a des pouvoirs ! Tu dois absolument me l’envoyer dans quelques années ! Quand je songe à tout ce que je pourrai lui apprendre… Enfin une de mes petites-filles est digne de notre race !
Elle se pencha vers la petite Marzina avec un sourire radieux.
— Maintenant, grand-mère, tu sais que tu nous aimes toutes, plaisanta Zagiri. Je ne suis qu’une faible mortelle, mais Anoush a des talents de guérisseuse et des visions…
— Et ce sont des talents très utiles, répondit sérieusement Ilona. Mais ta petite sœur vient juste de bannir un être magique de sa présence ! A dix ans !
Cinnia s’approcha de la petite fille en souriant.
— Merci, petite sœur, dit-elle. Sa présence commençait effectivement à gâcher la fête…
— C’est ce que j’ai compris, répondit doucement Marzina. J’ai senti qu’il te perturbait…
— Vous n’assisterez pas deux fois à un mariage tel que celui-ci ! s’écria jovialement Dillon à l’intention des invités.
Des rires nerveux se firent entendre çà et là, puis les gens se dispersèrent pour trouver leur place aux tables qui avaient été dressées dans le jardin. On servit un festin somptueux, et la journée se passa à manger, danser, jouer et applaudir des saltimbanques.
Ilona, ravie par sa découverte, était d’excellente humeur. Même la tendresse évidente de son fils pour le dragon protecteur de Belmair ne parvenait pas à la contrarier. Son petit-fils avait retrouvé sa femme. Sa famille avait vaincu le seigneur des Yafir, et elle savait que Dillon ferait tout ce qui était nécessaire pour le bien de son peuple. Ilona n’avait jamais rencontré de Yafir auparavant — ils avaient quitté Hétar bien avant sa naissance. En son for intérieur, elle devait bien reconnaître qu’elle trouvait Ahura Mazda séduisant, d’une manière spéciale… Sa chevelure argentée et ses yeux azur avaient quelque chose de fascinant. Elle se surprit à se demander ce que l’on pouvait éprouver à prendre du plaisir avec lui. Elle frissonna imperceptiblement. Il était temps qu’elle rentre en Hétar, peut-être le soir même…, songea-t-elle.
La célébration du mariage du roi Dillon toucha à sa fin et les invités repartirent un à un vers leurs chambres, la plupart pour se préparer à un départ matinal.
— Que j’aimerais pouvoir renvoyer Tullio et Margisia chez eux ce soir, dit Cinnia à son mari alors qu’ils reposaient dans les bras l’un de l’autre au creux de leur grand lit nuptial.
— Je leur ai posé la question tout à l’heure, répondit Dillon, mais ils préfèrent repartir en bateau comme ils sont arrivés.
— Sapphira ne semblait pas malheureuse, remarqua Cinnia. J’en suis soulagée. J’espère qu’elle donnera au seigneur des Yafir la fille qu’il désire tant. Sa place dans son cœur et dans sa maison serait alors définitivement assurée, et il la comblerait par toutes sortes de présents…
— Pourquoi est-ce si important qu’elle ait une fille ? demanda Dillon. La plupart des hommes désirent au contraire avoir des fils…
— Tu ne te souviens plus de ce que je t’ai dit ? s’étonna Cinnia. Il naît une fille pour vingt garçons parmi les Yafir. Arlais m’a expliqué que ce phénomène a commencé quand ils se sont installés sous la mer. Une fille, même très laide, peut rapporter une somme considérable à son père — surtout depuis que les Yafir ne peuvent plus enlever les femmes de Belmair. A Yafirdom, avoir une fille est la chose la plus importante qui soit.
Elle se pencha pour embrasser doucement le torse de son mari.
— Quand me donneras-tu un enfant, mon amour ? lui demanda-t-elle. Notre peuple serait très déçu si sa nouvelle reine ne tombait pas enceinte presque aussitôt…
— Tu sais que je ne veux pas d’enfant tant que tout danger n’est pas écarté, répondit lentement Dillon.
— Ne peux-tu protéger notre enfant comme tu as protégé les femmes de Belmair ? s’étonna Cinnia.
— Cette précaution m’a coûté beaucoup de mes pouvoirs, répondit Dillon. Laisse-moi en parler à mon père. On verra ce qu’il nous conseille…
— Parle-lui vite, dit doucement Cinnia.
— Tu aimes vraiment prendre du plaisir avec moi ? la taquina-t-il en lui caressant un sein avant de se pencher pour l’effleurer du bout des lèvres.
Cinnia lui caressa doucement la nuque. Elle avait l’impression de pouvoir sentir son désir naissant palpiter sous sa peau. Elle tira sur ses cheveux pour lui relever la tête et l’embrasser tendrement.
— Je t’aime, murmura-t-elle tout contre ses lèvres. Je réalise que je ne t’ai pas encore remercié de m’avoir secourue. J’ai cru qu’il n’y avait plus d’espoir pour moi et j’ai laissé mon cœur se changer en pierre, Dillon. Mais tu es venu et tu m’as rendu la vie. Merci…
— Tu es toute ma vie, lui répondit-il. Je t’ai donné mon cœur dès l’instant où j’ai posé les yeux sur toi. Je ne veux pas d’autre femme, pas d’autre amour dans ma vie. Ensemble, nous sommes entiers ; séparés, nous ne sommes que des âmes perdues. Je t’aime.
Il l’embrassa à son tour.
Ce fut un baiser lent et passionné qui la fit fondre. Cinnia ferma les yeux en soupirant. Ils étaient nus tous les deux et elle s’abandonna à la sensation délicieuse de sa peau contre la sienne. Elle l’attira vers elle, puis se glissa sous lui, enivrée par son désir croissant. Elle réalisa à cet instant que Dillon lui donnait exactement la passion tendre dont elle avait besoin. Lorsqu’il la pénétra doucement, elle gémit de bonheur en enveloppant son torse de ses bras. Cette nuit-là, ils partageaient pleinement le grand amour auquel ils étaient destinés.
Dillon se sentait si amoureux qu’il en avait du mal à contrôler son corps. Il désirait lui donner un enfant de tout son cœur, mais la guerre entre Belmair et Ahura Mazda venait tout juste de commencer. Or le seigneur des Yafir était un homme dangereux, qui ne reculerait devant rien pour conquérir Belmair. Si Cinnia tombait enceinte, leur enfant serait particulièrement menacé. Finalement, il parvint à neutraliser la vie qui germait en lui avant d’atteindre le point culminant de sa jouissance. Tout en la berçant doucement tandis qu’elle s’endormait, il continua à réfléchir aux épreuves qui l’attendaient, à l’avenir de Belmair.
C’était à une guerre contre Ahura Mazda qu’il avait pensé spontanément, réalisa-t-il. Pas une guerre contre les Yafir. Il connaissait trop bien la barbarie et la futilité des guerres pour vouloir se battre contre eux. Il avait assisté à deux guerres durant son enfance et ne voulait pas soumettre les Belmairiens à une telle tragédie. D’ailleurs, les Yafir n’étaient pas plus belliqueux que les Belmairiens. Non… c’était au sein du royaume de la magie que la bataille devait avoir lieu — ce qui ne l’empêchait pas d’être dangereuse.
Dillon sourit pour lui-même. Cela faisait si longtemps que le seigneur des Yafir s’était retranché du monde qu’il n’avait aucune idée de l’étendue de ses pouvoirs. Le problème était qu’il agissait de manière imprévisible. Le royaume de la magie accordait une grande importance aux règles — ce dont Ahura Mazda ne semblait pas se soucier. Il attaquait par surprise et misait tout sur sa fourberie. Cela rendait très difficile d’anticiper ses mouvements ou de parer ses coups.
Dès le lendemain, il fit part de ses préoccupations à Kaliq, Nidhug et Lara, qui s’étaient réunis dans sa bibliothèque privée.
— Son comportement est erratique, leur dit Dillon, mais je réalise que c’est lui que nous devons vaincre, et non les Yafir.
— Est-ce lui qui a convaincu les Yafir de rester cachés sur Belmair ? voulut savoir Lara. Est-il donc si âgé ?
— Cinnia m’a dit que le seigneur des Yafir de cette époque était son grand-père, répondit Dillon.
— Ainsi, il a grandi en cultivant un sentiment de persécution, dit pensivement Kaliq. Aujourd’hui, il n’est plus animé que par le désir de venger les torts qui ont été faits à son peuple. Mais les Belmairiens ne sont pas les seuls fautifs dans cette affaire. Les Yafir ont toujours été les déclassés du royaume de la magie. Ils ont émigré de monde en monde jusqu’au jour où ils ont disparu. Nous avons tous cru qu’ils avaient fini par s’éteindre. Je m’étonne que personne n’ait eu l’idée qu’ils avaient pu entrer en clandestinité…
— Pourquoi les êtres magiques les méprisaient-ils tant ? voulut savoir Dillon.
— Personne ne s’en souvient, répondit Kaliq. Il y a toujours eu, dans l’histoire, des peuples méprisés et persécutés. La plupart du temps, quand on s’est demandé pourquoi, personne ne pouvait répondre. Les Belmairiens ne pourraient pas te fournir d’autre réponse que : parce que ce sont des Yafir.
— Je sais que ça peut paraître insensé, Dillon, ajouta Lara. Mais, quand j’étais petite fille, on me tenait à l’écart parce qu’on savait que j’étais à moitié fée. Ma grand-mère humaine a fait tout ce qu’elle a pu pour faire de moi une parfaite mortelle. C’était une femme aimante, mais elle avait des yeux pour voir et elle savait quel danger il y a à être différent.
— Je me demande ce qu’elle penserait de toi aujourd’hui…, murmura Dillon avec un fin sourire.
Lara éclata de rire.
— Je ne suis pas si sûre qu’elle serait scandalisée par la vie que j’ai vécue, les hauteurs que j’ai atteintes et les pouvoirs que j’ai développés…
— Que voulez-vous faire des Yafir ? demanda Kaliq pour les ramener à l’objet de leur discussion.
— Il ne s’agit pas tant des Yafir que d’Ahura Mazda, répéta Dillon. Parce qu’il a réussi à construire son petit monde sous-marin et à enlever des Belmairiennes pendant des siècles, il se croit invincible. Mais il se trompe… Nous savons que je peux facilement le détruire maintenant que j’ai découvert sa cachette. Je n’en ai guère envie, mais je ne suis pas idiot et j’ai peur de devoir finalement m’y résoudre. Mais je tiens à gagner le soutien des Yafir avant de me lancer dans la bataille. Je ne veux pas les vaincre et alimenter leur sentiment de persécution. Je veux qu’ils réintègrent la société de Belmair.
— Ils se font appeler les Yafir, mais la vérité est que leur sang est aujourd’hui si mêlé que beaucoup d’entre eux sont plus Belmairiens que Yafir, remarqua Lara. Peut-être que tous les citoyens de Belmair, quelle que soit leur ascendance, devraient tout simplement être appelés Belmairiens. Après tout, il y a déjà quatre provinces dans le royaume, et pourtant tous leurs habitants se considèrent comme Belmairiens… Pourquoi ce même principe ne s’appliquerait-il pas aux descendants des Yafir ?
— Je suis fier de mon héritage et du monde dans lequel je suis né, répondit Dillon. Mais maintenant que je suis le roi de Belmair, je me considère moi-même comme un Belmairien — et non comme un Hétarien ou un Téran. Celui qui vit dans un monde, qui fait partie de ce monde, devrait en prendre l’identité, quel que soit son héritage.
— Il semblerait qu’il soit nécessaire de chasser Ahura Mazda du pouvoir, remarqua Kaliq. Mais si tu supprimes un chef, tu dois en avoir un autre en réserve… Sans cela, tu crées un vide dont pourraient profiter les agitateurs — et je ne doute pas qu’il y en ait parmi les Yafir.
— Tu devrais demander à Cinnia de te raconter ce qu’elle a observé pendant sa captivité chez les Yafir, suggéra Lara.
On fit appeler la jeune reine, qui les rejoignit presque aussitôt. Ils lui résumèrent ce qu’elle avait manqué de la discussion et lui demandèrent si elle voyait un moyen d’entrer en contact avec les Yafir.
— Je sais que la première épouse d’Ahura Mazda, Arlais, a plusieurs fils, répondit-elle. Je ne crois pas qu’ils partagent l’intransigeance de leur père. Arlais est une femme raisonnable. Si je voulais communiquer avec les Yafir, c’est à elle que je parlerais avant qui que ce soit d’autre. On peut se fier à elle et je suis sûre qu’elle t’écoutera. Mais je sais aussi qu’elle ne trahira jamais son mari. Elle l’aime, vois-tu…
— Nous pouvons entrer en contact avec elle sur le plan onirique, suggéra Dillon. Je lui expliquerai que je désire sincèrement la paix et que je propose à son peuple de revenir vivre à la surface avec le mien…
— Non, mon seigneur, dit doucement Cinnia. Je pense qu’il vaudrait mieux que ce soit moi qui lui parle. Elle me connaît et n’aura pas peur de répondre à mon appel.
— Mais alors elle comprendra que tu n’es pas Sapphira ! s’écria Dillon.
— Arlais ne dira pas à Ahura Mazda que tu t’es joué de lui pour me reprendre, le rassura-t-elle. D’ailleurs, si cela venait à se savoir, le seigneur des Yafir deviendrait la risée de tous. Elle ne voudra pas lui faire ça. Et puis il y a une chance que Sapphira attende une fille…
— Mais Sapphira n’aura-t-elle pas un ascendant sur Arlais en accouchant d’une fille ? s’étonna Lara.
— Ahura Mazda ne placera jamais Sapphira ou sa fille au-dessus du dévouement et de la loyauté d’Arlais, leur assura Cinnia. C’est là le paradoxe de cet homme : il aime ses épouses malgré son ambition et son amertume.
— Alors je pense qu’il vaut mieux que ce soit Cinnia qui parle à Arlais, conseilla Kaliq.
— Soit, répondit Dillon.
— Quand dois-je le faire ? leur demanda Cinnia.
— Sera-t-elle vraiment en sécurité sur le plan onirique ? s’inquiéta Nidhug.
Elle s’était tue depuis le début de la réunion, écoutant attentivement les arguments des uns et des autres et les soupesant avec prudence.
— Cinnia ne saurait être plus en sécurité, puisqu’elle bénéficiera de la protection du roi de Belmair, d’un prince de l’Ombre et d’une puissante fée, répondit Dillon avec un sourire. Ne t’inquiète pas, Nidhug : lorsque j’ai retrouvé ma femme, je me suis juré que plus personne ne lui ferait de mal — et j’entends bien respecter ce serment.
— Attendons ce soir, suggéra Kaliq. Je pense qu’une première visite du plan onirique doit se faire de la manière la plus ordinaire, comme un endormissement naturel.
Il prit doucement la main de Cinnia et plongea son regard dans le sien.
— Je te promets que tu n’as pas de raison d’avoir peur, ma fille, lui dit-il. Tu porteras un médaillon de l’arbre de vie, qui te protégera lui aussi. Est-ce que tu me crois, Cinnia ?
— Oui ! répondit Cinnia, surprise par l’effet que produisirent en elle la voix calme de Kaliq et la détermination de son regard.
La discussion concernant le problème des Yafir était terminée. Dillon et Cinnia allèrent faire leurs adieux à leurs invités qui repartaient pour les quatre coins de Belmair. Cinnia fut grandement soulagée de voir partir le duc Tullio et sa sœur Margisia. Elle ne pouvait pas s’empêcher d’éprouver de la culpabilité à leur jouer la comédie. Même si elle dissimulait parfaitement ses émotions, elle se sentait mal à l’aise en leur présence.
— Nous sommes très fiers de toi. Tout Beldane est fier de toi ! dit le duc Tullio en lui faisant ses adieux.
Il la prit par les épaules et l’embrassa sur les deux joues.
— Je te salue, reine de Belmair ! conclut-il.
— Merci, mon oncle, répondit Cinnia. Je suis heureuse de vous faire plaisir et d’honorer Beldane.
Margisia la serra dans ses bras.
— Je suis si fière de toi, ma fille ! claironna-t-elle avant de poursuivre à voix basse. Je savais que tu y arriverais… Le vieux Dreng est vert de rage. D’ailleurs, il est déjà parti…
Elle pouffa.
— Maintenant, rappelle-toi ce que je t’ai enseigné, poursuivit-elle. Rassemble autant de richesses que tu pourras pour toi-même. Et quand tu désires quelque chose que ton mari ne veut pas t’offrir, boude-le en l’aguichant juste ce qu’il faut pour qu’il ne s’en rende pas compte. Surtout, ne te donne pas à lui tant que tu n’as pas obtenu ce que tu voulais. J’espère que tu as négocié âprement quand il t’a forcée à changer ton nom… Mais j’ai confiance en toi : je sais que tu n’aurais pas accepté si ça ne t’avait pas rapporté beaucoup.
Elle esquissa un sourire mauvais.
— Et n’abîme pas ta silhouette en lui donnant plus d’un enfant, ajouta-t-elle. Que ce soit un garçon ou une fille n’a aucune importance. Moi-même, je n’ai jamais accepté de donner un autre enfant à ton père. Les grossesses détériorent le corps d’une femme. Si tu oublies ça, tu verras ton mari courir un jour dans les bras d’une plus jeune. Les hommes peuvent être si cruels, ma chère Sapphira… Souviens-toi que tu ne peux compter que sur toi-même pour prendre soin de toi. N’aie confiance en personne.
Margisia se mit à sangloter.
— Oh ! Ma chère fille ! gémit-elle. Dire que je ne te reverrai jamais… Je ne peux pas le supporter !
— Tu n’auras qu’à revenir lui rendre visite, dit le duc avec impatience. Maintenant, partons. Le bateau nous attend.
Il prit Margisia par le bras pour l’entraîner jusqu’à son cheval et l’aida à se mettre en selle.
— Au revoir ! dit Cinnia. Bon voyage !
Elle était maintenant plus que soulagée de voir partir la mère de Sapphira. Quelle affreuse femme… Il n’y avait vraiment rien d’étonnant à ce que sa fille soit devenue ce qu’elle était. Cinnia leur fit un signe de la main et s’efforça d’avoir l’air triste.
En fin d’après-midi, tous les invités avaient quitté le château. Cinnia prit le temps de faire plus ample connaissance avec les trois sœurs de Dillon, dont l’aînée était à peu près du même âge qu’elle. Anoush, la fille de Lara et de Vartan du Fiacre, était une belle jeune femme aux cheveux bruns et aux yeux bleus. Il y avait en elle quelque chose de fragile qui tenait certainement à son ascendance féerique. C’était une personne calme, qui ne parlait que quand elle avait quelque chose à dire. Il lui tardait de repartir pour Hétar, parce qu’elle allait passer l’été, comme tous les ans, dans la région des Nouvelles Terres Extérieures, chez sa nourrice Noss.
— J’ai besoin de vivre auprès du peuple de mon père au moins une partie de l’année, expliqua-t-elle à Cinnia. Je m’y ressource, et j’ai moins de visions là-bas que partout ailleurs. Je n’aime pas mon pouvoir, mais je m’efforce de l’accepter. Il m’arrive bien souvent de souhaiter être une simple mortelle…
— Mais c’est grâce à tes visions que Dillon a su où me chercher, remarqua Cinnia. J’ai une grande dette envers toi.
Anoush esquissa un sourire triste.
— C’est ce qu’il y a de positif dans mon pouvoir : je peux aider les gens, répondit-elle. Rien ne me fait plus plaisir — c’est pour ça que je ne regrette pas du tout mes talents de guérisseuse.
Zagiri, la deuxième sœur de Dillon, était une enfant délicieuse, aussi blonde que son père. Il n’y avait pas la moindre trace de magie en elle. Elle ne songeait qu’au jour où elle allait trouver le grand amour et se marier.
— J’adore ma mère, dit-elle à Cinnia. Mais je sais qu’elle a une destinée qu’elle n’a pas encore pleinement accomplie. Elle nous quittera un jour prochain, comme elle l’a déjà fait. C’est une chance que je n’aie aucun pouvoir : je peux veiller sur mon père et ma petite sœur à sa place. D’après mon père, ma mère est une femme extraordinaire. J’imagine qu’il a raison… mais je suis heureuse que mon ascendance féerique soit seulement latente. Je n’aimerais vraiment pas ressembler à Anoush, qui est si fragile, ou à Marzina, qui semble toujours en savoir trop. Tout ce que j’attends de la vie, c’est un mari à aimer et des enfants à regarder grandir. Ma grand-mère, Dame Persis, m’apprend à cuisiner. D’après elle, je ferai le bonheur de mon mari en lui préparant de bons dîners si notre cuisinier tombe malade. Elle dit que toute jeune fille bien éduquée devrait savoir se servir d’un fourneau. La pauvre Anoush ne sait préparer que ses potions et Marzina n’a aucune envie d’apprendre.
Mais c’était la plus jeune de ses belles-sœurs qui fascinait le plus Cinnia. Marzina avait tout d’un être magique. Elle avait les cheveux noirs et de grands yeux violets, et montrait autant de vivacité par ses paroles que par ses actes. Elle était amicale, impatiente et tyrannique — parfois tout cela en même temps. Sa grand-mère Ilona en avait fait sa préférée depuis qu’elle avait prononcé avec succès son premier sort la veille, et la petite en était ravie.
— Tu n’as que de petits pouvoirs, dit-elle à Cinnia. Moi, je serai une grande magicienne un jour ! C’est ma grand-mère qui me l’a dit.
— Ton frère a promis de m’enseigner la magie, répondit Cinnia.
— Que sais-tu faire pour le moment ? lui demanda Marzina.
— Je fabrique des potions et je sais me métamorphoser.
— C’est facile de se métamorphoser ! répliqua Marzina avec un air dédaigneux. Anizram, va-t’en !
Un petit oiseau vert et violet se mit à voleter autour de Cinnia.
— Ainnic, va-t’en !
Un bébé tigre bondit pour attraper l’oiseau entre ses coussinets.
L’oiseau se transforma aussitôt en un beau papillon vert et jaune qui s’échappa des pattes du tigre. Celui-ci se métamorphosa en filet et attrapa le papillon. Lorsque l’insecte se changea en paire de ciseaux, le filet s’empressa de devenir un diamant de la plus belle eau.
— Marzina, reviens !
— Cinnia, reviens !
La petite fille et la jeune femme reprirent leur forme originelle. Toutes deux riaient aux éclats.
— Tu es très douée ! s’écria Marzina, admirative. Tu t’es chaque fois métamorphosée assez vite pour me contrer. Tu voudras bien rejouer avec moi de temps en temps ?
Elle lui sourit chaleureusement.
— Tu es stupéfiante pour ton âge, répondit Cinnia. Je n’ai commencé à savoir me métamorphoser qu’à douze ans…
— Nous n’avons qu’à devenir de grandes magiciennes ensemble ! proposa Marzina.
Cinnia réalisa avec joie qu’elle venait de gagner une famille. Elle n’avait jamais connu sa mère, qui était morte peu de temps après sa naissance. Son père, malgré toute sa gentillesse, était un homme distant qui s’intéressait au bien de son royaume avant tout. En réalité, Nidhug était sa seule famille — et le dragon l’avait élevée avec autant de tendresse que si elle avait été sa propre fille. Cinnia se découvrait brusquement trois sœurs, très différentes les unes des autres, mais intéressantes chacune dans son genre. Elle avait une belle-mère qui était une fée puissante, un oncle qui était prince des fées, et un prince de l’Ombre pour beau-père — sans compter qu’il lui restait encore à rencontrer le mari de Lara et le petit frère de Dillon.
Pour la première fois de sa vie, elle se sentait pleinement heureuse. Elle comprenait maintenant pourquoi Nidhug avait choisi Dillon pour régner sur Belmair. Sans lui, le destin du royaume aurait été tout différent. Si elle était devenue reine de Belmair comme c’était son désir, elle n’aurait jamais été de taille à affronter Ahura Mazda. A présent, elle avait un mari puissant et toute une famille qui se tiendrait à ses côtés le jour de la bataille.
— Acceptez-vous de rester auprès de moi pendant que j’irai sur le plan onirique ? leur demanda-t-elle après dîner. Vous toutes : Anoush, Zagiri, Marzina… à moins que Lara n’y voie un inconvénient. Je me sentirai plus tranquille si je me sais entourée par ceux que j’aime…
— Je ne suis pas sûre que Marzina soit assez grande pour ce genre d’expérience, hésita Lara.
— J’aimerais tant qu’elle soit là…, la supplia Cinnia. Elle a déjà de grands pouvoirs, même s’ils n’ont pas encore été canalisés. Mais je ne voudrais pas qu’elle ait peur…
— S’il te plaît, maman ! implora Marzina.
— Je trouve que c’est une excellente idée, intervint Ilona, qui avait finalement décidé de rester une nuit de plus.
Lara fit semblant de réfléchir quelques instants.
— Oui ! répondit-elle alors en riant avant de se tourner vers ses deux autres filles. Et vous ?
— Je préférerais m’en dispenser, répondit sincèrement Zagiri. La magie me met mal à l’aise, maman… Et ce royaume empeste la magie — à moins que ce soit parce que Kaliq, Dillon, grand-mère et toi vous y trouvez tous en même temps… J’espère que tu ne m’en voudras pas, Cinnia.
Elle se tourna vers la jeune femme avec un sourire désolé.
— Je comprends parfaitement, répondit Cinnia en lui rendant son sourire.
— Je serai là, dit doucement Anoush. Je pourrais peut-être me rendre utile…
— Trois sur cinq, ce n’est déjà pas si mal…, remarqua froidement Ilona.
— Maman ! s’écria Lara en jetant un regard sévère à sa mère, qui se contenta de hausser les épaules.
— La chambre est prête, annonça Dillon. Voulez-vous que nous commencions ?
Ils quittèrent la salle où ils avaient dîné tous ensemble, et Dillon les mena jusqu’à une petite chambre située au dernier étage d’une tour. Les murs étaient blanchis à la chaux et une grande fenêtre ouvrait sur le ciel nocturne de Belmair où les deux lunes jumelles — de fins croissants cette nuit-là — venaient tout juste d’apparaître. Cinnia s’était enfermée pendant quelques minutes dans ses appartements pour permettre à Tamary et à Anke de lui retirer sa robe et de la revêtir d’une chemise de nuit de soie blanche. La chambre dans laquelle ils entrèrent n’était meublée que d’un lit immense, dont le matelas s’enfonçait profondément dans un caisson de chêne.
Dillon se tourna vers sa femme et ouvrit la main pour lui montrer une amulette en or qui pendait au bout d’une chaîne. L’amulette avait la forme d’un arbre dont les feuilles délicates étaient teintées de toutes les nuances de vert. Il la lui passa au cou.
— L’arbre de vie te protégera sur le plan onirique, lui dit-il. Sais-tu à quoi t’attendre ?
Cinnia acquiesça.
— Une brume qui se dissipera pour révéler celle que je cherche, répondit-elle.
— Tu dois te concentrer sur Arlais et chasser toute autre idée de ton esprit, lui recommanda-t-il. Ne pense qu’à elle et appelle-la. Elle viendra à ta rencontre.
— Tiens, dit Lara en faisant apparaître un verre. C’est de la frine, à laquelle j’ai ajouté quelques herbes qui t’aideront à dormir. Bois, mon enfant.
Cinnia prit le verre et le vida d’un trait. En s’installant confortablement, elle découvrit que ce lit était le plus douillet de tous ceux dans lesquels elle avait dormi. Elle regarda un à un les visages de ceux qui l’entouraient. Dillon. Kaliq. Lara. Ilona. Cirilo. Nidhug. Marzina. Anoush. Ils se pressaient autour du lit.
— Je vais nous dissimuler dans l’ombre pour que tu ne sois pas distraite par notre présence, déclara Kaliq. Mais ne crains rien : nous serons là.
Il les fit tous disparaître d’un geste nonchalant, mais Cinnia apercevait encore deux points lumineux rouge-orangé — les naseaux de Nidhug. La flamme intérieure du dragon n’était perceptible que quand elle était nerveuse ou en colère. Etrangement réconfortée par ces lueurs, Cinnia sourit pour elle-même. Elle ferma les yeux en soupirant et ne tarda pas à glisser dans le sommeil.
Arlais. Elle se représenta mentalement l’image de celle qui avait été sa compagne pendant un an. Grande, des cheveux bruns et de beaux yeux gris pleins de douceur. Arlais, dont les robes déclinaient toutes les nuances de sa couleur favorite : le vert. Brusquement, Cinnia réalisa avec irritation qu’elle s’était réveillée. Elle ouvrit les yeux à contrecœur et fut surprise de découvrir qu’elle n’était plus dans son lit. Elle ne voyait qu’un brouillard argenté qui déroulait ses volutes autour d’elle. Il régnait un silence profond, surnaturel. Le plan onirique…, songea Cinnia avec excitation. Elle avait réussi à atteindre le plan onirique ! A présent, elle devait penser une nouvelle fois à la première épouse d’Ahura Mazda.
Elle ferma brièvement les yeux pour mieux se concentrer. Elle imagina Arlais dans une robe vert pâle, le visage encadré de deux lourdes nattes.
— Arlais…, appela-t-elle doucement. Viens me rejoindre sur le plan onirique, Arlais…
Elle ouvrit les yeux. La brume, toujours aussi épaisse, continuait à onduler autour d’elle.
— Arlais, première épouse du seigneur des Yafir, présente-toi devant Cinnia, la magicienne de Belmair ! appela-t-elle d’une voix plus ferme. Viens à moi !
Le brouillard s’éclaircit peu à peu pour révéler Arlais qui avançait vers elle, vêtue d’une robe vert pâle.
— Je le savais ! s’écria-t-elle en s’arrêtant devant Cinnia. C’est bien toi ! Et c’est Sapphira de Beldane qui porte l’enfant de notre mari, n’est-ce pas ?
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— Oui, c’est bien moi, répondit Cinnia à la jeune femme. Mais tu ne le lui diras pas, n’est-ce pas ?
Arlais secoua doucement la tête.
— Non, je ne lui dirai rien. Il se sentirait humilié s’il apprenait que le roi de Belmair s’est joué de lui. Mais comment a-t-il fait ?
Arlais n’en revenait pas de se trouver dans cet endroit étrange en pleine conversation avec Cinnia. Les pouvoirs que cela supposait la stupéfiaient.
— Ça n’a pas d’importance, répondit Cinnia. Ce qui est important, c’est qu’Ahura Mazda ne comprend pas que mon mari est un puissant sorcier. Dillon n’a pas agi plus tôt parce qu’il ne savait pas où je me trouvais. Il a fait l’échange dès qu’il a découvert Yafirdom. Sapphira, qui est une jeune femme ambitieuse, a vite compris ce qui s’était passé et décidé d’en prendre son parti.
Arlais acquiesça.
— Elle a bien protesté au début… mais tout le monde a cru que c’était le coup qu’elle avait reçu sur la tête qui lui avait embrouillé l’esprit, dit Arlais. Après sa première nuit dans les bras de notre mari, elle s’est montrée pleinement satisfaite. Ils sont bien assortis, tous les deux : tyranniques, insatiables… Ahura Mazda nourrit de grands espoirs sur le sexe de son enfant.
— Je crois qu’il aura ce qu’il désire, confia Cinnia.
— Pourquoi m’as-tu fait venir ici ? demanda Arlais, encore perturbée par cet endroit magique.
— Mon mari veut sincèrement que nos deux peuples vivent en paix, commença Cinnia. Mais nous avons peur que la rancune du seigneur des Yafir ne s’apaise jamais…
— Vous avez raison, répondit calmement Arlais. Ahura Mazda ne pardonnera jamais aux Belmairiens d’avoir rejeté son peuple.
— Mais les Yafir partagent-ils tous son ressentiment ? demanda doucement Cinnia.
Arlais se tut un long moment pour réfléchir posément à ce qu’elle allait répondre à la jeune reine de Belmair.
— Non, dit-elle finalement. Nos bulles sont surpeuplées. Il y a de moins en moins de femmes et les Yafir ne peuvent plus en enlever de nouvelles. Les gens commencent à exprimer leur mécontentement, mais Ahura Mazda refuse de les écouter.
— Ni le roi ni moi-même ne voulons semer la discorde parmi les Yafir, répondit Cinnia. Mais il y a peut-être un moyen de tirer parti de cette situation en faveur de la paix…
— Qu’est-ce que le roi a l’intention de faire ? voulut savoir Arlais.
— Les Yafir ont été bannis de Belmair il y a plusieurs siècles, lui rappela Cinnia. Depuis cette époque, leur sang n’a cessé de se mêler à celui des Belmairiens. Nous savons que certains de nos sujets s’opposeront à ce que les Yafir réintègrent notre société, mais c’est ce que nous désirons. Nous voulons que Belmairiens et Yafir ne forment plus qu’un seul peuple. Chacun sera libre de respecter ses coutumes et d’honorer ses ancêtres, mais tous devront porter le même nom : Belmairiens. Il n’y a presque que des garçons qui naissent dans vos refuges sous-marins. Nos deux races sont en train de s’éteindre par manque de femmes.
— Vous n’arrivez pas non plus à avoir des filles ? s’étonna Arlais.
— Les Yafir ont enlevé tant de femmes au fil des siècles que de moins en moins d’enfants naissent sur Belmair, expliqua Cinnia à sa compagne. Dillon a bien protégé les femmes qui nous restent, mais ça ne suffit pas à résoudre notre problème — et le vôtre s’aggrave. Nos deux races doivent s’unir au sein d’un même peuple. Si Ahura Mazda refuse de nous écouter, n’y a-t-il pas un autre Yafir qui le ferait ? Ne pouvons-nous trouver un moyen de préserver nos deux races de l’extinction ?
— Mes fils, Behrooz et Sohrab, seraient ravis de revenir sur Belmair s’ils le pouvaient, reconnut Arlais. Et ils ne sont pas les seuls… Mais nos refuges sous-marins nous protègent depuis des siècles. Personne ne sait ce qui nous arrivera si nous retournons vivre à la surface.
— C’est le premier problème que nous devrons résoudre, répondit Cinnia d’une voix encourageante. Acceptes-tu que nous nous retrouvions ici dans quelques jours ? Nous ne risquons rien sur le plan onirique.
Arlais acquiesça.
— Oui, répondit-elle. Si ton mari est bien le grand sorcier que tu dis, demande-lui ce qui se passera si nous revenons vivre à la surface après les siècles que nous avons passés sous la mer. Le changement va-t-il nous faire du mal ?
— Je lui poserai la question, lui assura Cinnia. Au revoir, Arlais…
La brume recommença à tourbillonner autour d’elle. Elle se sentit glisser du plan onirique et n’entendit la réponse d’Arlais que comme un lointain écho. Quelques instants plus tard, pleinement réveillée, elle ouvrit les yeux.
— Bonjour, lui dit son mari.
Elle se frotta les yeux et reconnut tous les visages penchés vers elle, puis s’assit dans le lit.
— C’était stupéfiant ! déclara-t-elle. J’ai parlé à Arlais.
Kaliq et Lara lui sourirent.
— J’aimerais aller sur le plan onirique, moi aussi, dit Marzina d’un air boudeur.
— Tu es trop jeune, répondit sa mère.
— Il y a de l’espoir…, murmura Anoush.
Tous se tournèrent vers elle et reconnurent à son regard absent qu’elle était en proie à une vision.
— Mais il y aura d’abord des querelles parmi les Yafir — non pas la guerre, mais des querelles… Et mon frère Dillon sera en danger. Qu’il est déterminé ! Rien ne le fera changer… Il va essayer de tuer le roi ! Vous devez l’en empêcher !
Elle s’effondra toute tremblante contre sa mère.
Lara passa son bras autour des épaules de sa fille aînée pour la réconforter.
— Ces visions vont finir par la tuer, murmura Ilona. Elle est trop fragile…
Anoush ouvrit ses grands yeux bleus.
— Non, grand-mère, répondit-elle en souriant faiblement. Elles ne me tueront pas. J’ai peut-être l’air fragile, mais je suis forte à l’intérieur.
— Raconte-nous ce qui s’est passé, demanda Dillon à Cinnia.
La jeune reine de Belmair rapporta à ses compagnons la conversation qu’elle avait eue avec Arlais.
— Sa position est délicate, expliqua Cinnia. Elle comprend parfaitement que les choses doivent changer si nous voulons que nos peuples survivent, mais elle ne trahira jamais Ahura Mazda. J’ai bon espoir que ses deux fils nous aident. Mais Arlais m’a posé une question importante et je crois que c’est toi, Kaliq, qui sauras y répondre.
— Pourquoi crois-tu ça ? demanda Kaliq avec un fin sourire.
— Parce que tu es l’être le plus puissant que je connaisse, répondit sincèrement Cinnia.
Il lui sourit encore.
— Pose ta question, dit-il.
— Arlais se demande ce qui va arriver aux Yafir après les siècles qu’ils ont passés sous la mer, expliqua Cinnia. Vont-ils vieillir brusquement et mourir ? Souvenez-vous de ce qui est arrivé aux femmes qu’ils ont renvoyées… Comment pourrions-nous proposer un traité de paix à un peuple qui s’éteindrait en l’acceptant ? D’un autre côté, comment pouvons-nous vivre en paix avec eux s’ils restent sous la mer ? Ahura Mazda a promis à son peuple de conquérir Belmair, mais il n’a pas le pouvoir de le faire. Si les Yafir mouraient en revenant vivre parmi nous, ce serait comme si nous les avions exterminés nous-mêmes…
— Voici une question fort intéressante, dit lentement Kaliq. Je dois y réfléchir, Cinnia. Il est possible qu’Ahura Mazda ait suspendu l’écoulement du temps à cause de la trop grande ascendance mortelle de la plupart des Yafir. Quel âge a Arlais, le sais-tu ?
— Elle m’a dit qu’elle avait vingt-sept ans, répondit Cinnia, et c’est effectivement l’âge qu’on lui donnerait.
— Ne pouvons-nous créer un sort qui permettrait aux Yafir de recommencer à vieillir naturellement en revenant vivre à la surface ? suggéra Dillon.
— Et leurs enfants ? Quel âge ont-ils ? voulut savoir Lara.
— Tout le monde à Yafirdom semble avoir dans les vingt ou trente ans, expliqua Cinnia. Les enfants grandissent naturellement jusqu’à cet âge, puis le temps s’arrête pour eux comme pour les autres. Je n’ai vu aucun vieillard — pas même parmi les serviteurs.
— C’est fascinant, murmura Kaliq. Il semblerait bien qu’Ahura Mazda ait une certaine maîtrise sur le temps dans son royaume sous-marin, mais je suis sûr qu’il la perdra en revenant à la surface. Je me demande s’il en a conscience… Par ailleurs, il est rare que les Yafir aient ce genre de pouvoir. Je me demande d’où il le tire…
— Il y avait une salle secrète remplie de livres interdits dans la bibliothèque de l’Académie, rappela Cinnia. Cirilo nous a aidés à la découvrir, mais nous n’avons pu y rester que quelques minutes avant de devoir nous enfuir en emportant ce que nous pouvions pour ne pas être engloutis dans la disparition de la salle. Ahura Mazda a le pouvoir de se déplacer comme il lui plaît. Il a très bien pu développer ses pouvoirs grâce à des livres qu’il aura trouvés dans cette salle…
— Où sont les livres que vous avez pu emporter ? demanda Lara.
— Dans la chambre de l’érudit Prentice, à l’Académie.
— Une salle secrète pourvue d’un gardien qui la fait disparaître à la première intrusion…, dit lentement Kaliq. Voilà qui demande plus de magie que n’en a un seigneur des Yafir… La salle est encore là. Elle est seulement un peu mieux cachée…
— Cirilo nous a dit qu’elle avait disparu pour toujours, remarqua Dillon.
— Ton oncle ne sait pas tout, répondit froidement Kaliq.
— Mais la clé a disparu en même temps que la salle…, insista Dillon.
— C’est qu’il n’y a plus besoin de clé pour l’ouvrir, répondit Kaliq.
Lara ne put s’empêcher de sourire.
— Allons prendre le petit déjeuner, suggéra-t-elle. Ensuite, Dillon, Cinnia et toi vous rendrez à l’Académie pour essayer de retrouver la salle. Après ça, nous irons tous faire une sieste pour récupérer de notre nuit blanche passée au chevet de Cinnia…
Ils descendirent dans la grande salle où les serviteurs s’affairaient déjà à mettre la table. On leur servit aussitôt des œufs brouillés et du bacon croustillant, des fruits frais et des pains ronds tout juste sortis du four avec de petits pots de beurre. On remplit leurs tasses d’un thé délicieux — boisson qui n’était pas très populaire sur Hétar mais dont les Belmairiens raffolaient. Dillon avait pris goût à un thé rouge particulièrement corsé qu’il buvait avec du miel.
— Je vais repartir, annonça Ilona lorsqu’ils eurent fini de manger. Je dormirai mieux dans mon propre lit…
Elle se tourna vers son fils qui garda obstinément le silence. Résignée, elle haussa les épaules.
— Tu n’auras qu’à m’appeler si tu as besoin de moi, Dillon, conclut-elle. J’arriverai aussitôt.
— Merci, grand-mère, répondit-il en l’embrassant sur les deux joues.
Ilona lui caressa doucement la joue du dos de la main avant de disparaître dans un nuage de fumée mauve.
— C’est vraiment la plus élégante des fées, même si je ne suis pas sa préférée, soupira Zagiri. Maman, crois-tu que je deviendrai aussi élégante qu’elle, un jour ?
— C’est moi sa préférée ! exulta Marzina avec la candeur d’une petite fille de dix ans. Je crois même qu’elle m’aime plus que Dillon !
— Je crois qu’il est temps pour toutes les deux d’aller vous coucher, intervint Lara. Et pour répondre à ta question : oui, Zagiri, je suis sûre que tu seras aussi élégante que ta grand-mère un jour. Maintenant, au lit, les filles !
Elle les entraîna vers leur chambre.
— Vous n’aurez pas besoin de moi, puisque vous avez le grand prince de l’Ombre, remarqua Cirilo avec une pointe d’irritation. Tu viens, Nidhug ? Allons nous coucher, nous aussi.
Le dragon et lui quittèrent la grande salle.
— Quel couple intéressant…, murmura Kaliq. Je suis surpris que Nidhug ait réussi à conquérir son cœur de fée.
Il se tourna vers Cinnia.
— Ton dragon est une femelle fascinante, ma chère, lui dit-il. A vrai dire, je ne connais personne qui lui ressemble.
— Allons chercher la salle secrète, proposa Dillon.
— Approchez-vous de moi, mes enfants, dit Kaliq en écartant les pans de sa cape.
Un instant plus tard, tous trois se trouvaient dans la bibliothèque de l’Académie. Alors que Dillon et Cinnia se dégageaient de sa cape, Kaliq se raidit comme s’il sentait quelque chose.
— Venez ! dit-il brusquement en les entraînant vers les salles les plus reculées des archives.
Il s’arrêta devant une grande bibliothèque.
Aussi bien cachée que tu sois, tu vas te révéler à moi, prononça-t-il dans le langage silencieux du monde de la magie.
Sous les yeux ébahis de ses deux compagnons, une petite porte apparut à la place de la bibliothèque et s’ouvrit devant eux. Dillon se tourna vers Kaliq, qui hocha la tête avant de les précéder dans la pièce secrète. Parvenu au centre de celle-ci, il murmura quelque chose à l’oreille de Dillon.
— Je suis Dillon, le fils de Kaliq de l’Ombre et de Lara, une puissante fée, dit le jeune roi d’une voix pleine d’assurance. Je suis le roi de Belmair et je demande à celui qui garde cette salle la permission d’y entrer en paix. Révélez-vous à nous si vous le désirez, grand seigneur !
L’œil dissimulé parmi les motifs du plafond s’ouvrit et les observa quelque temps. Puis, brusquement, un vieillard noueux au visage sillonné de rides apparut. Il était courbé par les ans et ses cheveux étaient blancs comme la neige, mais ses yeux bleu pâle pétillaient de vie et d’intelligence. Il était vêtu tout de blanc.
— Cronan ! s’exclama Kaliq en s’inclinant respectueusement.
— Kaliq ! répondit le vieillard d’une voix étonnamment puissante pour son âge.
— J’ai cru que tu nous avais quittés pour l’au-delà quand tu as disparu, dit Kaliq.
— C’est ton fils ? demanda Cronan sans se donner la peine d’offrir à Kaliq les explications qu’il attendait visiblement.
— Oui, Dillon, répondit Kaliq.
— Tu as toujours été un incorrigible romantique, remarqua Cronan d’une voix qui trahissait son indulgence. Maintenant, dis-moi, jeune Dillon, roi de Belmair, ce que tu cherches dans cette pièce interdite que je garde… Je te salue, Cinnia, fille de Fflergant. Je vois que tu es surprise de trouver quelqu’un de mon espèce sur Belmair.
C’était un prince de l’Ombre ! Cinnia l’avait immédiatement reconnu.
— Je l’avoue, mon seigneur, admit-elle. Mais votre présence honore notre royaume.
Cronan pouffa.
— C’est vrai, répondit-il aimablement avant de se tourner vers Dillon.
— Nous avons besoin de savoir comment Ahura Mazda, le seigneur des Yafir, parvient à manipuler le temps pour empêcher son peuple de vieillir, expliqua Dillon. Nous devons prévoir ce qui se produira quand les Yafir reviendront vivre à la surface. Vont-ils tous mourir ?
— Pourquoi veux-tu le savoir ? demanda Cronan.
Dillon expliqua longuement la situation dans laquelle se trouvaient les Yafir et les Belmairiens.
— Je veux réunir nos deux peuples pour qu’ils vivent de nouveau en harmonie, dit-il au prince de l’Ombre. Nous sommes arrivés au point où aucune des deux races ne peut survivre sans le secours de l’autre.
— Voilà un projet de grande envergure, remarqua Cronan. Il ne sera pas facile à réaliser, jeune roi de Belmair. Tu dois t’attendre à rencontrer des résistances. Il faudra te battre sur deux fronts : contre Dreng de Beltran sur Belmair, et contre Ahura Mazda du côté des Yafir. Veux-tu déclencher une guerre civile, jeune roi ?
— Surtout pas ! répondit Dillon avec véhémence. Mais si nos peuples ne s’unissent pas, ils risquent de disparaître tous les deux.
— C’est peut-être leur destin, répliqua Cronan.
— Non ! s’écria Dillon d’une voix ferme. Le grand dragon ne m’a pas fait venir d’Hétar pour que j’assiste à la destruction de Belmair. Je suis destiné à réunir les Belmairiens et les Yafir en un seul peuple.
— Il a ton assurance, Kaliq, remarqua froidement Cronan. Je me souviens de ta fougue quand tu étais mon élève… Mais il est encore bien jeune.
— Il est jeune, reconnut Kaliq. Mais je sais qu’il en est capable, Cronan.
Le vieux prince de l’Ombre hocha la tête.
— Très bien, dit-il. J’accepte de vous aider. Le Yafir tire tout son savoir d’un livre qui se trouve dans cette salle. Il a pour titre Abrégé de manipulation du temps. Quand cet imbécile de Napier IX a banni les Yafir, Ahura Mazda était si désespéré que je l’ai laissé entrer dans cette pièce. Je l’ai observé pendant qu’il cherchait : c’est ce livre qu’il a consulté.
— Est-il possible de manipuler le temps pour protéger les Yafir quand ils reviendront à la surface ? demanda Dillon à Cronan. Je ne veux pas leur faire de mal. Je pense surtout à tous ceux dont l’ascendance n’est pas pure et qui ont vécu sous la mer pendant des siècles.
— C’est possible, répondit le prince de l’Ombre, mais ça demande une parfaite connaissance du temps et de très grands pouvoirs. Tu ferais bien de régler ce problème avant d’entrer en négociation avec les Yafir… Ceux qui désirent revenir à la surface voudront le faire immédiatement quand tu le leur proposeras. Et tu ne devras pas les faire attendre, puisque le meilleur moyen de neutraliser Ahura Mazda est de détruire la base de son pouvoir — ou du moins de l’affaiblir sérieusement.
— C’est aussi bien, remarqua Dillon. Pendant que nous étudierons les propriétés du temps, nous aurons le loisir d’aider les Belmairiens à accepter la nouvelle situation.
— Et ce ne sera pas une mince affaire…, ricana Cronan.
— J’ai confiance en Alban pour m’aider à introduire les changements nécessaires, assura Dillon au vénérable prince de l’Ombre.
— Alban est un lointain descendant de la famille d’Arlais, remarqua Cronan. Elle devait épouser un duc de Bélia. Après qu’elle a été enlevée le jour de ses noces, c’est sa sœur cadette qui l’a épousé à sa place.
— Je pense qu’il serait intéressant de savoir quelles familles ont perdu des parentes pour essayer de rapprocher les branches qui se sont perpétuées chez les Belmairiens et chez les Yafir, suggéra audacieusement Cinnia. Cela pourrait aider à souder les deux peuples.
— L’idée est excellente ! approuva Cronan.
— Savez-vous où se trouve l’Abrégé ? demanda Dillon à l’ancien.
Cronan esquissa un sourire.
— Vous allez devoir le trouver tout seuls…, s’amusa-t-il. Tu n’auras qu’à te servir du sort de ton père quand tu voudras entrer dans cette salle. Vous êtes les bienvenus !
Puis il se tourna vers Kaliq.
— Veux-tu que nous allions nous promener, mon vieil ami ? lui proposa-t-il. Nous avons beaucoup de temps à rattraper…
Kaliq acquiesça et les deux princes de l’Ombre disparurent.
— Je me demande comment il est arrivé ici…, dit pensivement Cinnia.
— Il l’expliquera peut-être à Kaliq, répondit Dillon. Mais il n’est pas certain que Kaliq nous le répétera… Il ne nous reste plus qu’à chercher l’Abrégé !
Les deux époux occupèrent les heures qui suivirent à fouiller la petite salle. Ils feuilletèrent un à un chaque livre de chaque rayonnage pour en vérifier le titre et le contenu. Dillon, qui se doutait que Cronan savait parfaitement où se trouvait le livre et aurait pu le leur dire, sentait l’irritation le gagner. Mais il sourit pour lui-même. C’était le genre de méthode dont Kaliq s’était toujours servi avec lui lorsqu’il voulait qu’il retienne bien une leçon.
— Le voilà ! s’écria tout à coup Cinnia en brandissant un petit volume à reliure de cuir.
Dillon le lui prit et le feuilleta avidement.
— Je vais l’emporter pour le lire au château, dit-il en fourrant le petit livre dans la poche de sa tunique.
Il passa un bras autour des épaules de sa femme et tous deux rentrèrent tranquillement dans leurs appartements. Comme il n’y avait aucun serviteur alentour, Dillon se tourna vers Cinnia et effleura ses lèvres d’un baiser.
— Veux-tu que nous prenions du plaisir maintenant, mon amour ? lui demanda-t-il en caressant sa joue du bout du doigt. Tu m’as beaucoup manqué la nuit dernière, Cinnia. Est-ce que je t’ai manqué aussi ?
— Oui, répondit-elle. Et à quel point t’ai-je manqué, mon seigneur ?
— Suis-moi dans la chambre et tu verras, répliqua-t-il en lui mordillant le lobe de l’oreille.
Elle lui prit la main et l’entraîna dans leur chambre, dont elle ferma la porte derrière eux — en tirant le verrou pour s’assurer qu’ils ne seraient pas dérangés pendant leur joute amoureuse. Les rayons du soleil dansaient sur les dalles de pierre et les tapis vivement colorés de la chambre. Dillon pointa un doigt dans sa direction pour faire disparaître sa robe. Elle fit de même et les vêtements de Dillon s’évaporèrent.
— On dirait que je ne t’ai pas beaucoup manqué, mon amour, dit-elle d’un ton railleur. Tu t’es peut-être trompé sur l’intensité de ton affection…
Il leva le bras pour lui caresser un sein.
— A genoux ! lui ordonna Cinnia.
Il obéit docilement.
— Lève la tête et n’utilise pas tes mains avant que je ne t’y autorise, ordonna-t-elle. Contente-toi d’ouvrir la bouche.
Il leva la tête et écarta légèrement les lèvres. Ses yeux brillaient d’amusement et de désir. Cinnia se pencha vers lui et plaça la pointe du sein avec lequel il jouait tout contre sa bouche. Comme elle le lui avait demandé, Dillon resta parfaitement immobile, les bras ballants. Cinnia en fit autant. Il mourait d’envie de goûter la pointe de sein qu’elle lui présentait, mais s’efforçait de respecter la consigne qu’elle lui avait donnée. Il ne fallut pas longtemps pour que cette torture éveille en lui un violent désir.
— Tu peux y goûter, maintenant, mon amour, lui dit-elle après quelques minutes.
Elle faillit défaillir en le sentant aspirer avidement la pointe de sein tant convoitée et vit ses poings se crisper de frustration.
— As-tu envie de me toucher ? le tortura-t-elle.
Sans lâcher son sein, il leva vers elle un regard brûlant de désir.
— Tu peux me caresser les fesses, si tu le souhaites, dit finalement Cinnia. Mais alors il faudra que tu lâches mon sein… Tu vas devoir choisir, mon amour…
Il mordilla une dernière fois sa pointe de sein avant de l’abandonner. Ses mains se placèrent aussitôt sur ses fesses qu’elles caressèrent vigoureusement tout en attirant très lentement Cinnia vers lui. Lorsqu’elle se trouva exactement là où il voulait, il laissa courir sa langue au creux de sa cuisse.
— Je ne t’ai pas autorisé à faire ça ! s’écria-t-elle. Oh !
Dillon poursuivit sa conquête de son intimité et elle le laissa faire. Cinnia ne tarda pas à se tortiller pour accroître son plaisir.
Il éclata de rire.
— Toujours aussi avide, à ce que je vois ! la taquina-t-il.
— Parce que tu es trop doué, comme toujours…, parvint-elle à murmurer.
— As-tu envie de me sentir en toi, mon amour ? lui demanda-t-il.
— Oui… vite ! l’implora-t-elle.
Il la força à se mettre à genoux puis l’allongea sur le sol en avançant sur elle.
— Et maintenant, trouves-tu que mon désir manque d’intensité ? la tortura-t-il en pesant sur son corps.
Elle ne répondit que par un gémissement.
Il la pénétra alors d’un seul mouvement et la prit avec fièvre jusqu’à la faire sangloter de délice.
Cinnia était éperdue de bonheur. Elle le sentait si puissant, si avide… La tête lui tourna bientôt et des étincelles multicolores dansèrent sous ses paupières.
— Oh, Dillon ! gémit-elle.
En entendant sa belle voix si vibrante de plaisir, Dillon perdit la maîtrise de lui-même. Il atteignit aussitôt le sommet de sa jouissance et s’effondra sur elle en soupirant profondément après plusieurs convulsions incontrôlables.
— Ma Cinnia…, murmura-t-il en se dégageant pour l’attirer dans ses bras. Personne ne m’a donné autant de plaisir que toi.
— Pas même celle qui me ressemble comme une jumelle ? demanda vicieusement Cinnia.
— Pas même elle, répondit-il sincèrement.
Cinnia, sentant qu’il ne lui mentait pas, esquissa un sourire.
— J’en suis heureuse, dit-elle. Et puis Arlais m’a dit que Sapphira faisait le bonheur d’Ahura Mazda…
Elle pouffa mais retrouva vite son sérieux.
— Que lui arrivera-t-il quand son mari sera déchu, Dillon ? demanda-t-elle à son mari. Crois-tu que Tullio les acceptera, elle et son enfant ? Osera-t-il la bannir de son duché ?
— Je l’ignore, répondit honnêtement Dillon. Je ne sais pas si Tullio est prêt à accepter les changements qui s’annoncent. Tout ce dont je suis sûr, c’est qu’Alban le fera, et que Dreng ne le fera pas. Mais je n’ai aucune idée de ce que pense Tullio… L’avenir nous le dira !
*  *  *
Le duc Tullio, pour sa part, avait vécu une grande tragédie en rentrant chez lui. Son navire avait été pris dans une violente tempête alors qu’il était déjà en vue des côtes de Beldane. Il avait sombré en quelques minutes. Seuls le duc et quatre marins avaient réussi à atteindre la côte à la nage et à réchapper au naufrage. Sa sœur Margisia s’était noyée avec tout le reste de l’équipage. Tullio, qui aimait sa sœur malgré tout, était effondré. Ce fut son gendre, qu’il avait désigné comme héritier, qui se chargea apprendre l’affreuse tragédie au couple royal. Comme tout le monde prenait Cinnia pour Sapphira, celle-ci dut se mettre en grand deuil pour sa mère. Mais elle songeait que Tullio accepterait peut-être plus facilement le retour de sa nièce maintenant que sa sœur était morte. Sapphira savait-elle seulement la fin terrible qu’avait connue sa mère ?
*  *  *
Elle la savait. Ahura Mazda, qui avait eu vent du désastre et l’avait compris comme un nouveau coup du sort contre Dillon, l’avait claironné dans tout Yafirdom. Arlais vit la fausse Cinnia pâlir. Elle s’approcha d’elle discrètement et prit sa main dans la sienne.
— Ne montre pas ta peine, lui murmura-t-elle. Tu ne pourras porter le deuil qu’en secret, ma chérie.
— Tais-toi, je t’en supplie ! répondit Sapphira d’une voix tremblante.
— Je sais qui tu es, mais je ne le dirai à personne puisque tu rends notre mari heureux, la rassura Arlais.
Sapphira acquiesça en silence. D’un seul regard, les deux femmes s’assurèrent qu’elles s’étaient bien comprises.
Pauvre fille, songea Arlais. J’ai pitié d’elle malgré son arrogance et son égoïsme. Que lui arrivera-t-il quand les changements surviendront ?
Arlais avait parlé avec Behrooz et Sohrab, ses deux fils aînés. Ils étaient prudents mais se montrèrent intéressés par sa rencontre avec la reine sur le plan onirique.
— Nous ne trahirons pas notre père ! lui répondirent-ils d’une seule voix.
— Ni moi non plus, les rassura Arlais. Mais vous savez bien qu’il ne changera jamais. Il est arrivé plusieurs fois au cours de notre histoire que des groupes d’hommes se séparent parce qu’ils ne pouvaient plus vivre sous les mêmes lois. Les Belmairiens ont envoyé sur Hétar ceux qui désiraient bouleverser leur société. Mais avant de prendre la moindre décision, avant même que vous n’en parliez à vos amis, nous devons nous assurer que la vie en surface est possible pour nous. La magicienne de Belmair ne m’a pas encore rappelée, mais je sais qu’elle le fera au moment opportun. Nous devons attendre…
*  *  *
Ce fut une période difficile pour ceux qui souhaitaient que ces changements se produisent. Tout en étudiant son petit livre sur la manipulation du temps, Dillon se faisait un devoir de parler des Yafir avec tous ceux qu’il rencontrait. Il découvrit que les avis étaient partagés dans sa propre province de Belmair. Certains ne voyaient pas d’inconvénient à recommencer à partager leur monde avec les Yafir, d’autres y étaient farouchement opposés. Les habitants de Bélia, à l’image de leur duc, étaient tout à fait disposés à accueillir ces êtres magiques. Sur Beldane, comme sur Belmair, il ne se dégageait pas de majorité certaine. Enfin, comme on pouvait s’y attendre, les sujets de Dreng ne voulaient pas entendre parler des Yafir.
— Ce sera plus long que je ne l’avais espéré, confia Dillon à Kaliq et à Cronan un soir qu’ils bavardaient ensemble dans son salon privé.
Le vieux prince de l’Ombre avait pris l’habitude de se joindre à eux et le jeune roi appréciait grandement sa compagnie. De plus, il s’amusait beaucoup à voir Kaliq témoigner du respect à quelqu’un.
— Alors que comptes-tu faire ? demanda Cinnia à son mari.
— Si je ne peux pas répartir les Yafir entre les quatre duchés, que me reste-t-il à faire d’autre que de faire émerger une nouvelle île pour les accueillir ? répondit Dillon.
— Encore un projet bien ambitieux…, remarqua froidement Cronan. Mais cela ne va-t-il pas à l’encontre de ton intention initiale de fondre les Belmairiens et les Yafir en un seul peuple ?
— Peut-être au début, admit Dillon. Mais nous aurons au moins réussi à les faire sortir de la clandestinité. Certains d’entre eux s’intégreront plus vite que d’autres à la société de Belmair. Grâce à ceux-là, les Belmairiens apprendront à les connaître. Et le commerce se développera en facilitant toutes sortes d’échanges… Nous devons aussi nous attendre à ce que les mariages entre les deux races se multiplient, et de manière officielle cette fois ! Nous n’aurons plus aucun enlèvement.
— Mais tu dois d’abord stabiliser leur âge pour que les Yafir puissent revenir à la surface avec une espérance de vie raisonnable, remarqua Kaliq.
— Ça ne sera pas facile, reconnut Dillon. Je ne suis pas sûr qu’un sort collectif suffirait ou ne blesserait personne. Je crois qu’il va falloir s’occuper de chaque cas séparément.
— Ça prendrait un temps infini ! s’écria Cronan de sa voix puissante.
— Mais je m’en remets à vous…, répondit Dillon. Vos connaissances dans ce domaine sont bien plus grandes que les miennes…
— Qu’est-ce qui te fait croire ça ? riposta Cronan.
— Vous avez de la sympathie pour les Yafir, dit calmement Dillon. Sinon pourquoi seriez-vous resté ici depuis tant de siècles ? En fait, je vous soupçonne de les avoir protégés pendant tout ce temps… Ce sont des êtres magiques, mais d’un ordre très inférieur au vôtre ou au mien. Ils n’avaient ni le pouvoir ni les connaissances nécessaires pour créer le monde sous-marin dans lequel ils vivent. Je crois que c’est vous qui le leur avez offert…
— Tu as raison, Kaliq : il est très intelligent, remarqua froidement le vieux prince de l’Ombre. C’est vrai, je les ai protégés. Mais comme beaucoup d’autres races, ils ont fini par devenir leurs pires ennemis — et deviendront bientôt ceux de Belmair si nous n’agissons pas vite. S’il y avait seulement eu un roi de plus de la même veine que les précédents, Belmair courait à sa perte.
— Alors aidez-moi à aider les Yafir ! s’écria Dillon. Si je fais émerger une nouvelle île, pouvons-nous l’enchanter à nous trois de manière à ce que les Yafir y vivent en sécurité ? Je vais créer un sort individuel que nous utiliserons sur ceux qui voudront se disperser dans les autres provinces, à l’exception de Beltran — je n’ai pas le temps d’essayer de convaincre Dreng pour le moment, même s’il ne perd rien pour attendre…
— Et que comptes-tu faire d’Ahura Mazda ? lui demanda Cronan.
— Je m’occuperai aussi de lui plus tard, répondit Dillon en esquissant un sourire. Il faut d’abord faire émerger cette île et la rendre habitable. Quand ce sera fait, nous entrerons en contact avec les Yafir qui désirent revenir vivre à la surface.
— C’est un bon plan, dit lentement Cronan.
— Est-ce que je peux en parler à Arlais ? demanda Cinnia à son mari. Ça lui permettrait de préparer ses fils et leurs amis aux changements à venir… Je suis certaine que le fait de savoir qu’ils n’auront pas à affronter directement l’hostilité des Belmairiens devrait les aider à prendre leur décision.
— Tu as raison, dit Kaliq.
— Est-ce que je ne réussis pas toujours à trouver la solution du problème, mon cher professeur ? demanda Dillon à son père en riant.
Cronan pouffa.
— Je vois qu’il a hérité de ton orgueil, mon vieil ami, dit-il. Je serais curieux de rencontrer sa mère. Ce doit être une femme fascinante, pour qu’elle ait réussi à te séduire et à te donner un fils aussi intelligent. Mais les fées ont toujours beaucoup de personnalité… Elles sont à la fois dures comme l’acier et douces comme du beurre.
— Lara est effectivement un peu les deux, répondit Kaliq à son vieux maître. Mais sa douceur vient surtout du peu de sang mortel qui coule dans ses veines…
Ils se retrouvèrent le lendemain matin dans la bibliothèque privée du roi, autour d’une grande carte de Belmair déroulée sur une table. Belmair même, la plus grande des quatre provinces, était représentée au centre de la carte. Les trois provinces plus petites de Bélia, Beldane et Beltran se trouvaient à égale distance à la fois de ce pôle et les unes des autres. La nouvelle province allait rompre l’harmonie de ce monde. Ils décidèrent finalement de la faire émerger bien plus au sud, à l’écart des autres. Ainsi, ils pourraient prétendre que les Yafir avaient découvert cette île inconnue et s’y étaient installés depuis des siècles. Personne n’avait besoin d’apprendre l’existence de leur monde sous-marin s’ils préféraient ne pas en parler.
Le matin suivant, les trois princes de l’Ombre s’installèrent sur le dos de Nidhug, qui prit son envol pour les emmener à l’endroit qu’ils avaient choisi. L’île qu’ils s’apprêtaient à faire naître porterait le nom de Belbuoy. Le dragon tournoya au-dessus de la zone tandis que Dillon appelait le sol des profondeurs à lui. Il se tenait debout à la base du cou gracieux de Nidhug.
— Ecoute-moi, grand océan, et devant moi écarte-toi. Que le sol qui sous toi s’étend s’élève lentement au son de ma voix. Ici de douces collines et de beaux prés, là de grandes plages et des criques tranquilles. Que le sol soit fertile et l’air embaumé, pour que des êtres magiques en fassent leur asile. Ecartez-vous, ô flots scintillants, je vous le demande très humblement.
Dillon tourna ses deux paumes vers la mer où se forma un tourbillon. Au centre de celui-ci, une nouvelle terre émergea, humide encore des vagues qui se retiraient. Tandis qu’il soulevait le sol, Kaliq et Cronan s’occupèrent de former les collines, les plaines, les vallées, et de couvrir de sable les plages de la nouvelle province.
Je te remercie, grand océan, pour la générosité de tes flancs, conclut Dillon lorsque ce fut terminé.
Tous trois s’occupèrent alors de rendre ces terres fertiles. Des arbres de toutes sortes jaillirent du sol tandis que les prés se couvraient de fleurs et d’herbes folles. Puis vinrent les oiseaux et les animaux à fourrure. Trois grandes rivières apparurent, alimentées par des sources et des torrents. Lorsqu’ils eurent terminé, Nidhug tournoya dans le ciel en s’émerveillant du résultat.
— C’est magnifique ! s’écria-t-elle.
— Ramène-nous à la maison, lui demanda Dillon d’une voix faible. Nous sommes éreintés.
Le dragon rentra à tire-d’aile au château du roi. Lorsque les deux princes de l’Ombre et le jeune roi se laissèrent glisser de son dos, elle fut stupéfaite de voir à quel point ils étaient épuisés.
— Est-ce que vous allez bien ? leur demanda-t-elle, inquiète. Est-ce que je dois appeler quelqu’un ?
— Non, répondit Dillon. La tâche d’aujourd’hui nous a simplement vidés de notre énergie…
— Nous avons besoin de repos, ajouta Kaliq.
Il passa son bras autour des épaules de Cronan qui tenait à peine debout.
— Viens, mon vieil ami, lui dit-il d’une voix lasse. Il y a bien longtemps que nous n’avons pas entrepris un pareil miracle ensemble — et nous étions alors beaucoup plus jeunes tous les deux…
Les trois hommes s’engagèrent lentement dans l’escalier qui descendait des remparts vers les profondeurs du château. Le dragon les regarda disparaître, puis s’éleva dans le ciel pour rejoindre son propre château. Cirilo l’attendait dans la grande salle. Il accourut vers elle, prit sa patte dans ses mains et l’embrassa tendrement.
— C’est fait ? lui demanda-t-il.
— C’était la chose la plus stupéfiante que j’aie jamais vue ! raconta le dragon tandis qu’ils prenaient place à table et attendaient d’être servis. Dillon a forcé les eaux à s’écarter pour faire émerger une nouvelle terre. Ils ont façonné des collines et des vallées, couvert la terre de végétation et fait apparaître des animaux ! Je n’avais jamais assisté à un sortilège aussi puissant, Cirilo… Comme mes propres talents me paraissent dérisoires en comparaison… Après ce que je viens de voir, j’ai presque honte de me considérer comme un être magique.
— Tu as tort, mon amour, répondit Cirilo. Tes ancêtres et toi avez protégé Belmair depuis la nuit des temps. C’est une magie merveilleuse ! Celle de mon neveu est seulement différente de la tienne… Puisqu’il est le fils d’une fée et d’un prince de l’Ombre, il n’y a rien d’étonnant à ce qu’il soit un grand sorcier.
— Le vieux Cronan était près de défaillir, dit Nidhug d’une voix inquiète.
— Il faudra davantage qu’un petit sortilège géologique pour l’envoyer dans l’autre monde, la rassura Cirilo. Pendant votre absence, j’ai fait un saut chez moi pour tenir ma mère au courant de ce qui se passait. Elle m’a raconté l’histoire de Cronan. Il a toujours été considéré comme excentrique, même parmi les princes de l’Ombre. Elle croit qu’il est peut-être le dernier des seigneurs de l’Ombre originels, mais elle n’en est pas sûre… Elle m’a suggéré de poser la question à Kaliq.
— Je pense que le roi voudra nous réunir pour établir un plan d’action dès qu’ils auront récupéré tous les trois…, dit Nidhug.
Cirilo acquiesça.
— J’imagine que Cinnia va devoir retourner sur le plan onirique, répondit-il. Mais ce sera plus facile cette fois : elle n’aura plus peur.
*  *  *
Cinnia était déjà en train de se préparer à sa nouvelle visite du plan onirique. Dillon était rentré de sa tâche, épuisé mais enthousiaste. Il avait tout de suite sorti un bol réfléchissant d’une armoire et l’avait rempli d’eau. Puis il avait prononcé quelques mots à voix basse en passant sa main au-dessus du bol pour lui montrer la nouvelle province de Belbuoy.
— Elle ressemble davantage à Belmair qu’aux autres provinces, remarqua Cinnia. Je vais le dire à Arlais pour qu’elle le répète à ses fils. Les Yafir y seront très bien installés. Ils pourront attendre que les Belmairiens s’habituent à eux — ce qui sera d’autant plus rapide si certains décident d’aller s’installer sur d’autres provinces. Il y a si peu de différences entre nous, Dillon… Les hommes semblent toujours hériter de la chevelure argentée et des yeux bleus de leurs ancêtres, mais peu de femmes présentent ces caractéristiques.
— En as-tu vu assez ? lui demanda-t-il.
Elle lui répondit d’un signe de tête et Dillon alla vider le bol avant de le ranger dans l’armoire où il l’avait pris.
— Ne va pas sur le plan onirique dès cette nuit, lui demanda-t-il. Je voudrais être auprès de toi lors de ta prochaine visite et j’ai besoin de dormir pour refaire mes forces… Viens te coucher avec moi, Cinnia. Nous consulterons Kaliq et Cronan demain matin. Nous devrons préparer sérieusement notre plan d’action si nous voulons qu’il réussisse.
Cinnia prit son mari par la main et l’entraîna jusqu’à leur grand lit. Elle le prit dans ses bras et le berça tendrement tandis qu’il s’endormait.
Lorsque le soleil se leva sur un nouveau jour, Dillon avait retrouvé toutes ses forces. Il mangea avec appétit au petit déjeuner, puis alla rejoindre les autres en compagnie de sa femme.
La grande carte de Belmair était encore déroulée sur la table de la bibliothèque. Dillon pointa le doigt vers elle et y fit apparaître la nouvelle province de Belbuoy. Il fut décidé que Cinnia irait retrouver Arlais sur le plan onirique dès la nuit suivante — on ne pouvait rien faire de plus tant que leur rencontre n’avait pas eu lieu.
— Où logeront les Yafir ? demanda Cinnia.
— Nous pouvons faire ce qu’a fait Lara quand elle a déplacé les clans vers les Nouvelles Terres Extérieures, suggéra Kaliq.
— Mais n’est-il pas trop risqué de déplacer en une seule fois les gens et leurs habitations vers la surface ? s’inquiéta Dillon.
— Il n’y a qu’à déplacer les bulles elles-mêmes, proposa Cronan. Elles les protégeront pendant le trajet et je n’aurai plus qu’à les faire disparaître quand les Yafir seront installés sur Belbuoy…
— Mais si tous les habitants des bulles ne voulaient pas venir ? s’inquiéta Cinnia.
— C’est un problème que les Yafir doivent régler entre eux, répondit Cronan.
Dillon acquiesça.
— Pour se libérer de l’emprise qu’Ahura Mazda a sur eux, les Yafir vont devoir faire un choix — chose dont ils ont perdu l’habitude depuis des siècles, dit-il.
— Très bien. J’en parlerai avec Arlais sur le plan onirique la nuit prochaine, conclut Cinnia.
— Prends ça pour le donner à Arlais et à ses fils, dit Kaliq en tirant une petite sphère de cristal de la poche de sa tunique. Dis à ton amie que le cristal leur permettra de voir Belbuoy quand ils le souhaitent.
Il tendit la sphère à Cinnia.
— Mais comment…, s’étonna-t-elle.
— Tu n’auras qu’à le tenir dans ta main en t’endormant, lui expliqua Kaliq. Comme il s’agit d’un objet magique, il t’accompagnera dans ton voyage et Arlais pourra l’emporter avec elle en te quittant. Elle le trouvera dans son lit à son réveil et pourra montrer à ses fils la terre qu’on leur promet.
Cinnia prit la sphère et la glissa dans la poche de sa robe.
— Maintenant, nous n’avons plus qu’à attendre de voir ce qui se passera cette nuit, conclut Dillon.
— Si on n’a plus besoin de moi, je vais aller me coucher, annonça Cronan.
— Quant à moi, je vais rentrer à Shunnar, déclara Kaliq.
— Et moi dans le royaume de ma mère, alors, ajouta Cirilo. Faites-moi signe quand le moment sera venu d’agir…
Il se tourna vers le dragon.
— Viens, ma chère, lui dit-il. J’aimerais que nous ayons le temps de parler avant mon départ.
— Bien sûr, mon prince, répondit Nidhug en battant des cils.
Ils quittèrent la bibliothèque et sortirent se promener d’un pas lent dans les jardins.
— Il y a plus que du plaisir et de la passion entre nous, commença le prince des fées tout en cheminant.
— Il ne peut rien y avoir de plus, répondit Nidhug. Tu es une fée. Je suis un dragon.
— Crois-tu vraiment ce que tu dis si tu écoutes ton cœur ? lui demanda calmement Cirilo. Pour ma part, je sais que je suis amoureux de toi, mon cher dragon…
— Tu es jeune, Cirilo, répondit-elle. Tu n’as même pas encore vécu un demi-siècle… Moi, j’ai déjà plusieurs centaines d’années.
— L’âge ne signifie rien pour les êtres magiques, Nidhug, dit doucement Cirilo. Rien d’autre que des chiffres. Je t’aime. Si tu préfères me dire que tu ne m’aimes pas, je quitterai Belmair quand le problème des Yafir sera résolu et je n’y reviendrai jamais.
— Non ! s’écria le dragon.
Le mot s’était échappé de ses lèvres.
— Tu es cruel, Cirilo, ajouta-t-elle en tâchant de se reprendre.
— Oui, je suis cruel, répondit Cirilo. J’ai le cœur de pierre d’une fée, souviens-toi. Mais ce cœur a palpité pour toi, et seulement pour toi… Essaie donc de me dire que tu ne m’aimes pas, Nidhug.
— Je ne peux pas, répondit-elle alors que deux grosses larmes roulaient vers son museau. Je t’aime aussi, et nous nous trouvons dans une situation impossible, mon beau prince…
— Tu te trompes ! s’écria-t-il avec passion. Nous sommes des êtres magiques, Nidhug. Si tu le souhaites, je serai ton beau dragon bleu pour le restant de mes jours.
— Grand fou ! répondit-elle tristement. Tu ne peux pas. Tu es l’héritier de ta mère… Tu régneras un jour sur les fées de la Forêt et tu devras épouser l’une d’elles pour concevoir à ton tour un héritier. Voilà pourquoi notre amour est impossible, Cirilo…
— L’avenir dont tu parles est encore très éloigné, essaya-t-il de la rassurer. Le moment venu, je me plierai à mon devoir, mais ma mère commence tout juste à régner. Tu es celle que je veux pour compagne. Je ne te serai pas toujours fidèle — c’est ma nature de fée — mais je n’aimerai personne d’autre que toi, Nidhug. Mon cœur t’appartient, mon cher dragon.
Le prince des fées prit alors la forme du grand dragon bleu et tous deux s’élevèrent au-dessus des deux châteaux jumeaux. Ils survolèrent la mer qui scintillait au soleil de fin d’après-midi et allèrent faire l’amour dans la caverne de Nidhug, leur havre de paix niché au cœur des montagnes de Bélia. Leurs rugissements de plaisir grondèrent comme le tonnerre et les habitants de Bélia qui levèrent le nez furent surpris de ne pas voir de nuages dans le ciel. Finalement, les deux dragons s’endormirent l’un contre l’autre et ne rentrèrent au château de Nidhug qu’en début d’après-midi. Cirilo fit alors ses adieux à sa maîtresse et repartit pour la Forêt d’Hétar où l’attendait sa mère.
— Tu sens encore la luxure, lui dit-elle en guise de bonjour.
Cirilo éclata de rire mais ne répondit rien.
— Comment ça va, sur Belmair ? demanda Ilona.
Cirilo lui raconta tous les événements en détail — les détails étant de la plus grande importance pour les êtres magiques. C’était souvent sur des détails que l’on créait des sorts ou que l’on levait des malédictions.
— Ainsi le vieux Cronan est encore bon à quelque chose…, murmura Ilona, surprise.
— L’as-tu déjà rencontré ? lui demanda Cirilo.
Ilona secoua la tête.
— Je ne le connais que de réputation, répondit-elle. Je me demande ce que vont en penser les princes de l’Ombre, quand Kaliq leur dira qu’il vit encore.
— Je ne sais pas s’il le fera, remarqua Cirilo.
— Tu as raison, il est beaucoup trop malin pour ça ! dit Ilona. Il préférera sûrement garder cette information pour lui et s’en servir à son avantage. Eh bien ! Laissons-le faire. Si Cronan s’était désigné un successeur lui-même, ç’aurait sans doute été Kaliq — c’est du moins ce que prétend la rumeur.
Elle se tourna pour plonger son regard dans celui de son fils.
— Quand cette histoire sera terminée, il n’y aura aucune nécessité à ce que tu retournes sur Belmair, dit-elle.
— Je retournerai toujours sur Belmair, répondit calmement Cirilo.
— Je crois qu’il est temps que je te trouve une fiancée parmi mes sujets, insista-t-elle.
— N’en fais rien, Mère, si tu ne veux pas que je rende malheureuse une pauvre fée qui ne nous demandait rien. Mon cœur de fée appartient au dragon. C’est elle qui le fait battre. Un jour, j’accomplirai mon devoir. J’aimerai brièvement quelqu’un de notre espèce pour concevoir un héritier ou une héritière. Mais j’aime Nidhug et je refuse de m’en cacher. Tu ne préférerais sûrement pas que je te mente…
— Tu as hérité de la franchise brutale de ton père, remarqua Ilona d’une voix boudeuse. Très bien, Cirilo. Je vais te laisser t’amuser pour le moment… Si tu me promets d’épouser une fée et de concevoir un héritier, je te fais confiance pour tenir ta promesse le moment venu. Un dragon ! Mais quel genre de fils ai-je donc élevé pour qu’il tombe amoureux d’un dragon ? Je préférais quand tu me ressemblais davantage et que tu papillonnais de conquête en conquête…
— Je vais continuer à prendre des maîtresses de temps à autre, Mère, la rassura Cirilo. Je suis une fée, après tout… Mais Nidhug le sait et elle comprend que c’est ma nature qui l’exige.
Ilona secoua sa belle tête blonde.
— Tu as bien réalisé qu’elle était plus vieille que toi ? lui demanda-t-elle.
— De plusieurs siècles ! répondit-il en riant.
— Je devrais en vouloir mortellement à Kaliq pour tout ça, déclara Ilona. Je n’aurais jamais dû te laisser partir étudier auprès de lui pendant toutes ces années. Il a exercé une mauvaise influence sur toi.
— Je suis sûr qu’il serait ravi de savoir que c’est ce que tu penses de lui, la taquina Cirilo avec un sourire radieux. Maintenant, si tu veux bien m’excuser, je vais aller retrouver mon père.
Elle le congédia d’un geste de la main et le regarda s’éloigner en souriant. Elle n’avait mis au monde que deux enfants, mais chacun d’eux était extraordinaire à sa manière. Elle était très fière de sa fille Lara qui avait brillamment perpétué son héritage même si elle s’était mariée à un mortel. Et elle adorait son fils. Mais il semblait bien que le destin avait décidé de se jouer d’elle. Un dragon ? Comment Cirilo avait-il pu donner son cœur de fée à un dragon ? Elle se demanda si elle parviendrait un jour à vraiment comprendre son fils.
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— Je resterai auprès de toi pendant ton voyage, annonça Dillon à Cinnia tandis qu’elle se préparait à retourner sur le plan onirique.
Ils se trouvaient dans la même chambre que la première fois et il lui tendait un verre de frine auquel il venait de mélanger des plantes somnifères. Cinnia le vida d’un trait, déposa un baiser sur les lèvres de son mari et s’allongea confortablement dans le lit, la sphère de cristal de Kaliq dans la main.
— Je suis rassurée de te savoir là, lui dit Cinnia.
Sa tête s’enfonça dans l’oreiller qui en épousa mollement la forme.
— Je t’aime, murmura-t-elle en fermant les yeux.
Elle sombra lentement dans un profond sommeil, puis Dillon comprit à l’expression de son visage qu’elle venait d’atteindre sa destination.
La brume argentée était très épaisse. Cinnia resta quelques instants immobile pour bien prendre conscience de l’endroit où elle se trouvait.
— Arlais…, appela-t-elle doucement.
Comme rien ne bougeait, elle éleva la voix.
— Où es-tu, Arlais ? demanda-t-elle en commençant à marcher dans le brouillard.
Celui-ci s’éclaircit peu à peu et elle finit par distinguer Arlais qui marchait vers elle.
— Je commençais à croire, soit que tu m’avais oubliée, soit que notre première rencontre n’était vraiment qu’un rêve…, dit la première épouse d’Ahura Mazda en l’embrassant chaleureusement.
— Ni l’un ni l’autre, mais nous avons eu beaucoup à faire, s’excusa Cinnia. Mon mari, avec l’aide de ses amis, a créé une nouvelle province qui s’appelle Belbuoy. C’est une terre magnifique et fertile qu’il a fait sortir des eaux. Nous aimerions que cette province devienne la nouvelle résidence des Yafir.
Elle expliqua en détail leur projet à Arlais, qui l’écouta attentivement. Puis elle tira la petite sphère de cristal de sa robe.
— Le prince de l’Ombre Kaliq m’a chargée de te remettre ça, dit-elle en lui tendant l’objet. Cette sphère vous permettra de voir Belbuoy. Il suffit de la tenir dans la main et de le lui demander. Garde-la sur toi. Tu la trouveras dans ton lit quand tu te réveilleras, et ce sera la preuve que tout ceci n’est pas un rêve. As-tu parlé à tes fils ?
— Oui. Ils préfèrent se montrer prudents. A leur décharge, l’histoire ne leur a pas appris à faire confiance aux Belmairiens, répondit franchement Arlais. Mais ils ne demandent qu’à espérer pouvoir revenir un jour à la surface.
— Tes fils sont des adultes, et pourtant tu n’as encore que vingt-sept ans, remarqua Cinnia. Une telle chose défie la logique. Dillon m’a dit que le temps avait été manipulé pour vous protéger. Est-ce que ça n’est pas perturbant que tes fils aient l’air d’avoir le même âge que toi ?
Arlais éclata de rire.
— Au début, quand je les voyais grandir sans changer moi-même, j’ai trouvé cela étrange, répondit-elle. Mais on finit par s’habituer à tout… Seulement, nous sommes beaucoup trop nombreux aujourd’hui. Ahura Mazda tenait à ce que les Yafir continuent à enlever des Belmairiennes, qui, de leur côté, s’obstinaient à ne produire que des enfants mâles.
Elle soupira.
— Il n’est pas facile de vivre dans une société essentiellement composée d’hommes, reprit-elle. Nos fils n’ont plus grand-chose à faire. Là où s’étendaient autrefois des champs à cultiver, il a fallu construire des maisons pour accueillir notre population croissante. Il semblerait que les Yafir ne soient pas capables d’agrandir les bulles. Un jour, j’ai posé la question à Ahura Mazda, mais il a haussé les épaules et refusé de me répondre.
— Parce que ce n’est pas lui qui a fabriqué les bulles ni qui les fait subsister, répondit Cinnia. Les Yafir ont été sauvés par un vieux prince de l’Ombre nommé Cronan qui s’est installé sur Belmair. Je ne sais pas comment Ahura Mazda et lui se sont rencontrés, mais c’est ce qui a tout déclenché. Cronan a pris les Yafir en pitié, parce qu’ils ont toujours été la plus méprisée des races féeriques.
Arlais en resta un long moment bouche bée, puis éclata de rire.
— Le petit malin…, murmura-t-elle. Les Yafir n’avaient pas vraiment de chef avant Ahura Mazda. Lorsque le vieux roi de Belmair les a bannis de son monde, ils étaient prêts à reprendre leur vie errante. Mais Ahura Mazda a dit qu’il pouvait les sauver, qu’ils n’auraient plus jamais à émigrer de monde en monde. Il les a conduits sous la mer d’un geste de la main et a réparti les familles dans les différentes bulles. Ceux qui se souviennent de cette époque m’ont raconté que les maisons s’y trouvaient déjà. En fait, tout s’y trouvait déjà. Ahura Mazda leur a ensuite donné le pouvoir de retourner à la surface pour y enlever des femmes quand ils en avaient besoin.
— Les Yafir de pure race ont effectivement le pouvoir de se déplacer à volonté, mais ils n’ont pas celui de faire exister les bulles, précisa Cinnia. Ça demande une magie très puissante, que seul un prince de l’Ombre possède.
— Ainsi, mon mari est un imposteur, conclut Arlais en pouffant.
Mais elle retrouva vite son sérieux.
— Il n’acceptera jamais de quitter son château ni sa bulle, dit-elle à Cinnia.
— Il devra pourtant finir par le faire, répondit Cinnia. Cronan est vraiment très âgé, Arlais. Ses forces s’amenuisent de jour en jour. Il ne sera bientôt plus capable de veiller sur le monde sous-marin des Yafir. En fait, je crois qu’il était pour quelque chose dans le choix de Dillon comme nouveau roi. Il a lui-même admis que ni les Belmairiens ni les Yafir n’auraient survécu s’il y avait eu un roi de plus à l’esprit étroit… Nous avions besoin de sang frais et d’un regard neuf sur notre monde.
Arlais acquiesça.
— Je suis d’accord, dit-elle.
— Tu dois en parler à tes fils, qui doivent eux-mêmes en parler autour d’eux, reprit Cinnia. Si nous voulons réintégrer les Yafir dans la société de Belmair, nous devrons agir bientôt.
— Je leur en parlerai dès aujourd’hui, promit Arlais.
— Très bien, dit Cinnia. Je propose que nous nous retrouvions ici dans deux nuits.
Arlais acquiesça.
— Je serai là, dit-elle.
Le brouillard enveloppa les deux jeunes femmes tandis qu’elles glissaient lentement vers le retour à la conscience.
Cinnia se réveilla en sursaut et découvrit Dillon qui somnolait dans un fauteuil tiré près de son lit. Elle regarda son mari en souriant. Il paraissait si jeune pour un homme chargé d’aussi lourdes responsabilités… Elle roula sur le côté et tendit le bras pour lui caresser doucement la main.
— Je suis réveillée…, murmura-t-elle sans cesser de sourire. C’est fait. Je dois retrouver Arlais dans deux nuits. Si tout va bien, nous pourrons commencer à préparer le déplacement des Yafir sur Belbuoy.
— Tu es merveilleuse, lui dit-il, le regard chargé d’amour.
— Je n’aurais rien pu faire sans toi, répondit Cinnia.
— Nous sommes vraiment faits l’un pour l’autre, remarqua Dillon. Tu est forte là où je suis faible et faible où je suis fort… Je suis émerveillé qu’un accord aussi parfait soit possible entre un homme et une femme.
Il lui sourit tendrement.
— Ce n’est pas encore l’aube, remarqua-t-il. Retournons dans notre chambre, mon amour.
Il l’aida à se lever et ils rejoignirent leur chambre en se tenant la main pour y dormir jusqu’à l’heure du déjeuner.
*  *  *
Arlais se réveilla dans sa chambre sous la mer. Ahura Mazda, qui avait passé la nuit précédente avec Volupia, avait déjà quitté sa chambre. Après s’être aspergé le visage et habillée, Arlais se rendit dans la salle commune, où elle trouva Minau déjà attablée devant le petit déjeuner.
— Bonjour ! salua-t-elle la seconde épouse de son mari en la rejoignant à table. Je pense aller rendre visite à mes fils aujourd’hui. Veux-tu m’accompagner ?
— Non, répondit Minau. Cinnia est trop proche du terme de sa grossesse. Il vaut mieux que l’une d’entre nous reste avec elle. Elle est de plus en plus désagréable ces derniers temps et les autres ne supportent plus de l’approcher…
— Je te plains…, dit sincèrement Arlais. Préfères-tu que je reste avec toi ?
— Non, c’est toujours toi qui te charges des pires corvées, répondit Minau. Si tu as envie de rendre visite à tes fils aujourd’hui, vas-y. Je saurai me débrouiller avec Cinnia. Elle est tellement insupportable en ce moment que même notre mari hésite à venir la voir…
Elle ne put s’empêcher de rire.
Les bulles qui constituaient Yafirdom étaient reliées les unes aux autres par des tunnels en cristal poli. Arlais quitta le château et s’engagea dans le tunnel qui menait à bulle communautaire, où résidaient ses fils.
Elle les trouva dans la maison qu’ils partageaient tous les trois, puisque aucun d’eux ne s’était encore marié.
— Bonjour, mes garçons ! dit-elle en franchissant la porte.
Ils se levèrent pour venir l’embrasser et l’entraînèrent vers un fauteuil qui faisait face à la cheminée.
— Je vous ai rapporté un cadeau, leur dit-elle. Mais il est très précieux : vous devrez faire bien attention en le manipulant…
Elle tira la petite sphère de cristal de la poche de sa robe et la leur tendit.
— Prends-la, Behrooz, dit-elle à son fils aîné, et dis « montre-moi Belbuoy » à voix haute.
Behrooz, un grand jeune homme aux cheveux argentés et aux yeux de la couleur des aigues-marines, comme tous les mâles des Yafir, prit la sphère des mains de sa mère et la tint dans sa paume ouverte.
— Montre-nous Belbuoy, ô sphère de cristal ! dit-il en la fixant attentivement.
Il laissa échapper un petit cri de surprise et ses yeux s’écarquillèrent.
— Qu’est-ce que c’est, maman ? demanda-t-il. Quel est cet endroit ?
— Le roi Dillon et ses amis princes de l’Ombre ont créé cette province pour nous, expliqua Arlais. Contrairement à ses prédécesseurs, le roi désire que les Yafir vivent en harmonie avec son peuple.
Ses deux autres fils, Sohrab et Nasim, se pressèrent autour de leur frère pour mieux voir.
— Est-ce que c’est une illusion ? demanda Sohrab à sa mère.
— C’est magnifique ! s’écria Nasim, l’artiste de la famille.
— N’avez-vous pas discuté entre vous de vos espoirs de quitter ce monde dans lequel nous sommes piégés ? leur demanda Arlais.
— Mais où irions-nous ? répondit Sohrab. Les Belmairiens nous haïssent et se méfient de nous. Aucun monde n’acceptera les Yafir… N’est-ce pas ce que notre père nous a toujours répété ? N’est-ce pas pour cette raison qu’il nous a créé ce refuge sous-marin ?
— Le roi Dillon désire que nous nous installions sur Belbuoy, expliqua Arlais. Ceux qui le souhaiteraient pourraient même aller vivre dans les autres provinces — à l’exception de Beltran, parce que son duc ne veut pas de nous. Notre race est en train de s’éteindre et celle des Belmairiens aussi. Nous avons besoin les uns des autres pour survivre. Notre seule chance d’avoir un avenir est de ne plus former qu’un seul peuple, mes enfants… Belmair a enfin un roi puissant qui comprend cela et qui est prêt à nous accueillir. Je sais que vous avez envie de retourner vivre à la surface : vous m’en avez déjà parlé. En ce qui concerne Yafirdom, ce n’est pas votre père qui l’a créé et ce n’est pas lui non plus qui le fait subsister. J’ai appris que les Yafir avaient été sauvés par un prince de l’Ombre qui les a pris en pitié. C’est lui qui nous a offert ce refuge et qui le soutient par ses pouvoirs. Mais ce grand prince de l’Ombre ne sera plus capable de le soutenir très longtemps… Il est vieux et l’effort qu’il fait pour nous l’affaiblit de jour en jour. Nous devons retourner à la surface si nous ne voulons pas mourir.
— Beaucoup de gens aimeraient quitter Yafirdom, Mère, reconnut Behrooz. Mais ils ont peur de Père et ils ont peur de l’avenir. Il me faudra davantage qu’une sphère de cristal qui montre de belles images pour les convaincre…
— Et comment irions-nous là-bas ? demanda Sohrab. Nous allons nous noyer si nous quittons les bulles. Nous devons en apprendre davantage… Et d’abord comment sais-tu tout ça ?
Arlais esquissa un sourire.
— Ça fait déjà deux fois que je rencontre la reine de Belmair sur le plan onirique, répondit-elle. Nous nous sommes vues pour la seconde fois la nuit dernière. C’est à ce moment-là qu’elle m’a remis la sphère de cristal pour que je puisse vous montrer les terres qu’ils ont fait émerger pour nous. Je dois la revoir dans deux nuits.
— On va t’accompagner ! déclara Behrooz. Nous devons rencontrer cette reine et lui parler nous-mêmes. Comment pouvons-nous nous rendre sur le plan onirique ?
— Je n’en sais rien, reconnut Arlais. Tout ce que je peux vous dire, c’est que la reine m’appelle pendant mon sommeil. Je suis le son de sa voix à travers le brouillard et je finis toujours par la retrouver. Alors nous parlons comme si nous nous tenions face à face.
— Demande-lui de nous appeler aussi, suggéra Sohrab à sa mère. Nous devons en savoir davantage avant d’oser défier notre père. Nous devons nous assurer nous-mêmes que ce que tu dis n’est pas qu’un rêve.
— Si Père n’a pas le pouvoir de préserver les bulles, quels pouvoirs a-t-il, au juste ? voulut savoir Behrooz.
— La reine m’a dit que les Yafir étaient la moins puissante des races de fées. Ton père a le pouvoir d’aller et venir comme bon lui semble, de fabriquer quelques potions et de se rendre invisible — mais je crois que c’est tout. Toutes ces choses, je l’ai moi-même vu les faire. Mais je n’ai rien vu des grands prodiges dont il se vante…
— Comment pouvons-nous être certains que le roi Dillon n’essaie pas de nous piéger ? demanda encore Behrooz. Ses pouvoirs sont-ils vraiment plus grands que ceux de notre père ? Après tout, notre père a pris sa femme et l’a fécondée…
Arlais hésita un long moment.
— Votre père l’ignore, mes garçons, mais le roi Dillon est si puissant qu’il est venu lui-même reprendre son épouse, se décida-t-elle à leur révéler. La femme qui porte l’enfant de votre père est le sosie de la reine Cinnia, Sapphira de Beldane, que le roi Dillon a brièvement prise pour maîtresse. Il est venu reprendre sa femme dès qu’il a découvert où les Yafir se cachaient. Mais il ne voulait pas d’une confrontation directe avec votre père parce que c’est un homme pacifique. Il veut résoudre nos problèmes et non provoquer une guerre. Sans ce subterfuge, il ne pouvait pas reprendre sa femme sans risquer de rendre les relations entre les Belmairiens et les Yafir très délicates. Vous connaissez la fierté de votre père… Il n’aurait jamais supporté la défaite. La femme qu’il appelle Cinnia le rend heureux, et la reine m’a assuré que l’enfant qu’elle portait était la fille qu’il désire depuis si longtemps. Il n’est pas dans son intérêt de connaître la vérité. Et la fille est contente, elle aussi. C’est une créature qui s’enorgueillit d’être l’épouse d’un homme puissant et n’aime que les présents dont il la comble.
Behrooz hocha lentement la tête.
— Si tout ce que tu nous as dit est vrai, Mère, alors il est temps pour les Yafir de quitter la mer et de retourner vivre à l’air libre, dit-il. Mais demande à la reine de Belmair de nous appeler, pour que nous puissions lui parler nous-mêmes et être rassurés.
Il se tourna vers ses frères.
— Etes-vous d’accord ? leur demanda-t-il.
Sohrab et Nasim acquiescèrent.
— Oui, répondirent-ils d’une seule voix.
— Pouvoir peindre à la lumière du soleil…, murmura Nasim.
— Pouvoir cultiver la terre…, ajouta Sohrab.
— Mais comment irons-nous là-bas ? demanda une nouvelle fois Behrooz.
— Je ne sais pas, répondit honnêtement Arlais. C’est une question que vous devrez poser à la reine, mes garçons. D’ailleurs, nous ne savons même pas comment nous sommes venus ici… Votre père a toujours refusé d’expliquer comment ça s’était passé.
— Parce qu’il n’en sait rien, remarqua Behrooz. Si ce n’est pas lui qui nous a déplacés, il ne doit pas en savoir plus que nous à ce sujet. Il ne voudra jamais partir, tu sais…
— Il est le chef de son peuple, répondit Arlais. Il acceptera peut-être de revoir sa position quand il comprendra ce que veulent les Yafir.
— Il ne changera jamais de position, dit Behrooz avec assurance. Il déteste trop les Belmairiens pour accepter de traiter avec eux. Pour ma part, je suis fatigué de toute cette haine. Je veux vivre à la lumière du soleil et sentir la caresse de l’air sur ma peau. Je veux me marier et avoir une famille… Je suis las de l’existence limitée et oisive que nous menons sous la mer. Tous nos amis éprouvent la même chose que moi. Cet endroit est le seul que nous ayons connu, mais nous savons que le monde qui s’étend au-delà est vaste et nous voulons le découvrir !
— Vous partirez même s’il vous l’interdit, n’est-ce pas ? leur demanda calmement Arlais.
Ses trois fils acquiescèrent en silence.
— Mais nous devons d’abord parler à la reine Cinnia, répéta Behrooz.
— Pas ce soir, mais la nuit suivante, leur promit Arlais. Buvez un peu de vin avant de vous coucher pour dormir plus profondément. Ça vous aidera à nous rejoindre sur le plan onirique.
Elle passa le reste de la journée en compagnie de ses fils, veilla à ce que leur petite maison soit parfaitement propre, lava leurs vêtements et les suspendit à une corde à linge dans le jardin. Puis elle leur prépara un bon repas et dîna avec eux avant de rentrer au château. Elle retrouva la salle commune du quartier des femmes en pleine effervescence et la fausse Cinnia en train de sangloter.
— Nous n’arrivons pas à la calmer, expliqua Minau.
— Quel est le problème ? demanda Arlais.
— L’enfant ne bouge plus ! s’écria la fausse Cinnia. Tout à coup, il a arrêté de bouger. Je suis sûre qu’il est mort ! Il ne me le pardonnera jamais !
— Si l’enfant ne bouge plus, c’est qu’il se prépare à naître, lui dit Arlais d’une voix pleine d’assurance. Arrête donc de te lamenter, Cinnia.
— Comment peux-tu en être sûre ? demanda la jeune femme en sanglotant de plus belle.
— Parce que j’ai donné naissance à trois fils, répondit froidement Arlais en se retournant vers Minau. Est-ce que tout est prêt pour l’accouchement ?
— Oui, répondit Minau.
— C’était mon tour de passer la nuit avec notre mari. Est-ce qu’elle va me gâcher mon plaisir ? demanda Oréa.
— Ne penses-tu donc jamais aux autres ? s’écria la fausse Cinnia. Quand j’aurai donné sa fille à notre mari, tu ne seras plus rien !
Brusquement, elle devint encore plus pâle qu’elle ne l’était d’ordinaire et se plia en deux en gémissant de douleur.
— Bien, dit Arlais. Ça commence. Occupe-toi donc de distraire notre mari, Oréa. L’enfant ne naîtra pas avant plusieurs heures.
— Parfait…, grinça Volupia entre ses dents.
Arlais et Minau jetèrent un regard amusé à la troisième épouse de leur mari.
— Je vais préparer une infusion pour calmer la douleur, proposa la douce Tyne.
— Pourquoi est-ce que ça fait si mal ? s’écria la fausse Cinnia.
— La vie se transmet dans la douleur, répondit Arlais. Personne ne t’a donc expliqué ça ? Mais je suis bête : qui l’aurait fait ? Ta mère est morte quand tu étais petite et le dragon qui t’a élevée n’a aucune notion de la souffrance humaine…
— Combien de temps vais-je avoir mal ? demanda la fausse Cinnia d’une voix tremblante.
— Jusqu’à la naissance de l’enfant, répondit Minau sans dissimuler sa satisfaction.
— Combien de temps ça va prendre ? insista la jeune femme.
— Ça dépend, murmura Volupia. Parfois c’est rapide, parfois on dirait que l’enfant a l’éternité devant lui… En d’autres termes, ça peut ne durer que quelques heures, ou bien un jour ou deux.
— Un jour ou deux ? s’écria la fausse Cinnia en laissant sa voix s’envoler dans les aigus.
— Va trouver notre mari, Volupia, dit calmement Arlais. Dis-lui que le travail a commencé. Nous le tiendrons informé de l’évolution de la situation. Et souviens-toi que c’est au tour d’Oréa de passer la nuit avec lui… N’essaie pas de t’immiscer entre eux.
Volupia esquissa un sourire espiègle.
— C’est promis, répondit-elle. D’ailleurs, j’ai joui de sa compagnie la nuit dernière…
Elle posa doucement la main sur l’épaule de la fausse Cinnia.
— J’espère que c’est un garçon, lui murmura-t-elle à l’oreille.
— Saleté ! hurla la femme en travail.
Volupia éclata de rire, puis s’éloigna en sifflotant un air joyeux.
— Qu’on apporte la chaise d’accouchement ! ordonna Arlais à un serviteur avant de se tourner vers ses compagnes. Aidez-la à se lever et forcez-la à marcher. Plus l’accouchement sera rapide, mieux cela vaudra pour nous toutes. Où est l’infusion ? Ah ! Merci, Tyne…
Elle prit la tasse que lui tendait la jeune femme et la porta aux lèvres de Sapphira.
— Bois ça, Cinnia, lui commanda-t-elle.
Sapphira but une première gorgée avec avidité, puis repoussa violemment la main d’Arlais.
— C’est amer ! se plaignit-elle.
— C’est une potion qui calmera ta douleur, mais si tu préfères t’en passer…, lui dit Arlais. Ça n’est pas nécessaire, c’est seulement pour ton bien.
Elle réalisait que la nuit allait être longue et difficile. Cette jeune femme n’était pas habituée à souffrir — sous quelque forme que ce soit.
On apporta la chaise d’accouchement. Sapphira, tout en continuant à gémir et à sangloter, se plaignit qu’Ahura Mazda ne soit pas venu la voir.
— Chez les Yafir, les hommes n’assistent jamais à la naissance de leurs enfants, expliqua Arlais. Le jour où j’ai accouché de Behrooz, je n’avais qu’une servante pour m’aider. Dis-toi que tu as de la chance…
— Tu appelles de la chance la torture que j’endure ? grinça la fausse Cinnia.
— Tu es sur le point d’avoir un enfant, répondit froidement Arlais. Tu vas devoir faire de gros efforts pour l’expulser de ton corps. Tu ferais mieux d’écouter mes conseils au lieu de te plaindre comme si tu étais la seule femme de toute la création à avoir vécu ça. Souviens-toi qu’Ahura Mazda te sera éternellement reconnaissant si ton enfant est une fille. Ta place dans son cœur et dans sa maison sera assurée pour toujours.
Elle baissa la voix.
— Et tu vas avoir besoin de cette sécurité, surtout s’il apprend qui tu es vraiment…, ajouta-t-elle.
La fausse Cinnia recommença à gémir.
— Et si c’est un garçon ? se lamenta-t-elle.
— Alors tu vas devoir te servir de tous tes talents pour le convaincre de ne pas t’envoyer au Marché aux femmes…, répondit Arlais. Tu n’as su te faire aucune amie ici. Nous serions toutes heureuses de te voir disparaître.
— Toi aussi ? demanda Sapphira d’une voix nerveuse.
— De manière surprenante, tu rends notre mari heureux, répondit la première épouse d’Ahura Mazda. Comme je suis parfaitement assurée de son affection pour moi, je n’éprouve aucun ressentiment à ton égard. Je te trouve seulement égoïste et arrogante. Mais peut-être changeras-tu quand tu auras moins peur pour ton avenir… Je l’espère, dans ton propre intérêt. Maintenant, installe-toi sur la chaise d’accouchement pour que je puisse t’examiner et savoir ce qui nous attend ces prochaines heures.
La jeune femme lui obéit sans se faire prier et s’installa prudemment sur la chaise. Celle-ci était percée d’un orifice par lequel Arlais pouvait suivre l’évolution du travail tout à son aise. A sa grande surprise, Sapphira était déjà très dilatée, même si elle n’apercevait pas encore la tête de l’enfant. Elle se redressa.
— Les choses se présentent bien, dit-elle à sa patiente.
La fausse Cinnia passa les heures qui suivirent à souffrir pour mettre au monde son enfant. Quand le moment approcha, on plaça des serviettes épaisses et moelleuses sous l’orifice de la chaise. Lorsque le crâne de l’enfant fut visible, Arlais se réjouit de le voir couvert d’épais cheveux bruns au lieu du léger duvet blond qui couvrait ordinairement la tête des enfants mâles. Les servantes et elle encouragèrent la jeune femme à pousser de toutes ses forces. Après un grand hurlement de douleur et d’angoisse, les épaules se dégagèrent. Sapphira avait le souffle court et son corps nu était trempé de sueur. Mais elle écouta attentivement les conseils d’Arlais et poussa encore pour en finir. Le cri du bébé résonna dans la pièce.
— Une fille ! s’écria triomphalement Arlais. Tu as donné une belle petite fille à notre mari ! Tyne !
La cinquième épouse d’Ahura Mazda approcha.
— Cours dire à notre mari qu’il a enfin ce qu’il voulait.
Le temps qu’Ahura Mazda soit prévenu, se rhabille et accoure dans la salle commune, la mère et l’enfant avaient été lavés et étaient prêts à le recevoir. Il prit le bébé sanglé dans ses langes des bras d’Arlais et le déshabilla comme on ouvre un paquet fragile. Il s’émerveilla devant son ventre lisse. Enfin, il avait une fille… Il rhabilla le bébé comme il put et le plaça au creux de son bras.
— Elle s’appellera Gemma, ce qui veut dire adorée, déclara-t-il. Elle l’est déjà, et le sera toute sa vie.
Il tendit sa fille à Arlais et s’approcha de sa jeune épouse qui reposait maintenant sur un divan.
— Tu as été parfaite, lui dit-il. Je m’attends à ce que tu m’en donnes une deuxième d’ici un an ou deux… Tu as six semaines pour te remettre avant que je revienne passer la nuit avec toi. Nous reprendrons le rythme hebdomadaire qui était le nôtre au début de ta grossesse. Tu me rends très heureux, Cinnia.
Arlais eut toutes les peines du monde à ne pas rire en voyant l’expression qui se peignit sur le visage de la jeune mère. Elle connaissait bien son mari : Ahura Mazda allait faire chèrement payer tous ses privilèges à la fausse Cinnia. Mais elle savait aussi que celle-ci ne ménagerait pas sa peine. Désormais, leur mari ne s’estimerait pas satisfait avant d’avoir deux ou trois filles.
— Tu dois te reposer, maintenant, dit-elle à la jeune femme. Ta fille aura une servante qui s’occupera d’elle à temps plein et une nourrice.
— Je veux l’allaiter moi-même, répondit Sapphira à la grande surprise d’Arlais.
— Un mois, pas plus, lui accorda Arlais. Notre mari a l’intention de recommencer à te rendre visite dans six semaines et il voudra ta poitrine pour lui-même…
— Il a d’autres poitrines à caresser, répliqua Sapphira. C’est sa seule fille et je refuse qu’elle soit élevée au lait d’une servante !
— C’est une question que tu régleras avec lui, conclut Arlais. Repose-toi, maintenant.
Le jour se levait tout juste et la première épouse d’Ahura Mazda rentra dans sa chambre pour y faire une courte sieste. Elle n’osa pas se reposer trop longtemps, de peur de ne pas réussir à dormir la nuit suivante, lorsqu’elle devrait retrouver la reine de Belmair sur le plan onirique. Sa servante la réveilla deux heures plus tard, comme elle lui en avait donné l’ordre.
Elle commença par s’assurer que tout Yafirdom avait appris que la sixième épouse d’Ahura Mazda venait de lui donner une fille. Ensuite, elle alla trouver les deux plus jeunes épouses de son mari, qui craignaient que cette naissance fragilise leur position, et leur parla longuement pour les rassurer.
— Ce n’est qu’un enfant, dit Volupia à Tyne et Oréa. Un jour prochain, une autre d’entre nous accouchera aussi d’une fille. Alors Cinnia n’aura plus rien d’exceptionnel. D’ailleurs, je suis certaine d’être encore enceinte. Ahura est si délicieusement lubrique ces temps-ci…
— Il n’était pas si lubrique avec moi la nuit dernière, se plaignit Oréa. Quand tu es venue lui annoncer que Cinnia était en travail, il est devenu distrait. Il ne m’a fait l’amour que deux fois.
— Alors il sera particulièrement vaillant ce soir, remarqua Tyne avec un fin sourire. Deux fois dans une nuit ne lui suffisent jamais…
Elles bavardèrent toute la journée. On amena les enfants des autres épouses à leurs mères — Arlais étant la seule dont les fils soient adultes. Juste après le dîner, la première épouse d’Ahura Mazda s’excusa auprès de ses compagnes.
— Avec l’accouchement de Cinnia, je n’ai pas fermé l’œil la nuit dernière, leur dit-elle. Minau, serais-tu assez gentille pour veiller sur elle et sur le bébé ce soir ? Je vais aller me coucher.
Elle se leva du fauteuil qu’elle occupait près de la cheminée.
Ahura Mazda entra dans la salle commune à cet instant. Après une brève visite à Sapphira et un baiser à sa fille, il vint se placer devant Tyne et lui tendit la main. La jeune femme lança un clin d’œil à ses compagnes, emmena leur mari dans sa chambre et referma soigneusement la porte derrière eux.
Arlais s’enferma alors dans sa propre chambre, se lava, enfila une chemise de nuit et s’allongea. Elle ne parvenait plus à garder les yeux ouverts et se demanda si elle arriverait seulement à entendre l’appel de la reine. Mais elle l’entendit évidemment. Elle suivit la voix de Cinnia à travers la brume argentée qui finit par s’éclaircir. Les deux femmes se retrouvèrent face à face une fois de plus.
— Sapphira a accouché d’une fille tôt ce matin, annonça-t-elle à Cinnia. Toutes les deux vont bien.
— J’en suis ravie pour elle, dit Cinnia. As-tu parlé à tes fils ?
— Oui, répondit Arlais. Ils aimeraient que tu les appelles pour qu’ils puissent nous rejoindre sur le plan onirique et te parler en personne. Je te demande humblement de bien vouloir faire ça pour moi…
— Qu’attendent-ils de moi ? demanda Cinnia, surprise.
— Que tu leur donnes confiance, expliqua Arlais. Ce ne sont encore que des jeunes gens et ils n’ont rien connu d’autre que la vie à Yafirdom. Pourtant, ils se languissent de la surface. C’est presque comme si elle les appelait à elle… Mais tu es la reine de Belmair et ils ont besoin d’entendre de ta bouche qu’ils sont les bienvenus. Ils vont devoir se dresser contre l’autorité de leur père. Ça ne sera pas facile pour eux. Les Yafir sont tendus à cause de la surpopulation des bulles. Nous n’avons plus la place de continuer à nous multiplier, mais Ahura Mazda refuse d’écouter quand on lui en parle.
— C’est parce qu’il n’a pas le pouvoir d’agrandir les bulles, remarqua Cinnia. Cronan a offert un asile aux Yafir pour qu’ils puissent s’y cacher et y vivre en paix. Mais il les a laissés à eux-mêmes et la situation a beaucoup changé.
— Appelle mes fils, alors, qu’ils l’entendent de ta bouche, insista Arlais.
— Behrooz, fils d’Arlais, Sohrab, fils d’Arlais, Nasim, fils d’Arlais, venez à moi sur le plan onirique ! prononça Cinnia d’une voix puissante.
La brume s’épaissit autour des deux jeunes femmes. Lorsqu’elle s’éclaircit de nouveau, elles aperçurent les trois fils d’Arlais qui avançaient vers elles. Ils avaient l’air surpris et un peu effrayés. Lorsqu’ils les eurent rejointes, ils s’inclinèrent poliment et ce fut Behrooz qui prit la parole pour eux trois.
— Nous vous saluons, Cinnia, reine de Belmair, dit-il.
— Je vous salue, fils d’Arlais, répondit-elle. Qu’attendez-vous de moi ?
— Nous ne voulons pas vous offenser, mais avez-vous bien dit la vérité à notre mère ? demanda Behrooz. Avez-vous vraiment créé une nouvelle province pour les Yafir ?
— Oui, lui assura Cinnia. Je ne m’y suis pas encore rendue moi-même, mais mon mari me l’a montrée dans un bol réfléchissant. Nidhug, le dragon protecteur de Belmair, se trouvait avec les princes de l’Ombre quand ils ont façonné Belbuoy. Elle prétend que c’est un vrai paradis.
Elle se tut un instant, espérant mesurer l’effet de ses paroles sur les trois Yafir.
— J’ai vécu dans votre monde, fils d’Arlais, reprit-elle. Il est sombre et étouffant. Venez vivre dans la province de Belbuoy et vous découvrirez la brise et la chaleur du soleil ; vous sentirez le vent dans vos cheveux et la pluie sur vos visages ; vous cultiverez vos champs et regarderez vos troupeaux engraisser dans les pâturages…
— Le roi accepte vraiment que nous revenions vivre sur Belmair ? demanda Behrooz, encore incrédule.
— Mon mari désire que tous les peuples de Belmair se partagent notre monde en paix, lui assura Cinnia. Les Yafir vivent sur cette planète depuis des siècles. En réalité, Yafir et Belmairiens ne sont que les deux faces d’un même monde. Le roi vous accueillera à bras ouverts et il ne sera pas le seul. Mais d’autres Belmairiens se montreront hostiles envers vous. C’est pour cette raison que nous avons créé Belbuoy. Les Yafir pourront y vivre en paix jusqu’au jour où nos différences n’auront plus aucune importance. Alors, nous nous accepterons les uns les autres simplement pour ce que nous sommes.
— Comment nous emmènerez-vous là-bas ? demanda encore Behrooz.
— C’est le prince de l’Ombre Cronan qui s’en chargera, répondit Cinnia. C’est lui qui a créé Yafirdom pour vous il y a des siècles. Il venait tout juste de quitter Hétar pour Belmair lorsque le roi Napier IX vous a bannis. Cette décision l’a mis en colère, parce que les princes de l’Ombre considèrent que toute vie est précieuse et sacrée, quelle que soit sa forme. Bien sûr, il savait que les Yafir n’avaient jamais cessé d’errer de monde en monde au fil des siècles. Il savait aussi qu’on ne vous avait jamais vraiment respectés dans le royaume de la magie. Il prit les Yafir en pitié quand Napier IX leur demanda de partir sans savoir où aller — Cronan pense qu’aucun peuple n’a le droit d’en détruire un autre. Il a étudié les Yafir et décidé qu’Ahura Mazda était le mieux à même de les diriger.
Son regard se perdit dans le vague.
— Il a fait venir votre père dans sa propre maison, poursuivit-elle, et lui a dit ce qu’il comptait faire pour protéger les Yafir. Puis, une nuit, après leur avoir jeté un sort pour qu’ils dorment d’un sommeil de plomb, il a réparti les Yafir en plusieurs groupes et les a installés dans les bulles. Comme il avait construit au préalable les maisons et le château, il ne lui restait plus qu’à y installer les Yafir et à transporter le tout sous la mer. Le matin suivant, vos ancêtres se réveillèrent dans leur nouveau monde de Yafirdom. Ahura Mazda leur dit alors qu’il avait fait tout cela lui-même et qu’il allait désormais les diriger, puisqu’il avait assuré leur sécurité… Pour la première fois, comme Cronan l’avait voulu, les Yafir ont mené l’existence de gens ordinaires sans être chassés de monde en monde.
— Ainsi notre père n’a aucun pouvoir…, murmura Behrooz.
— Ce n’est pas vrai. Ahura Mazda a bien des pouvoirs, mais il ne sont pas aussi grands qu’il le prétend, expliqua Cinnia aux trois fils d’Arlais. Il peut se déplacer à sa guise et pratiquer quelques enchantements. Mais les Yafir n’ont jamais possédé les plus grands pouvoirs de la nécromancie.
— On ne nous a rien enseigné, lui dit Behrooz. Le pouvoir de nous déplacer par la seule volonté semble inné en nous, mais nous ne connaissons aucun sort et n’avons pas de vrais pouvoirs. Seul notre père en avait — c’était du moins ce qu’il prétendait. Personnellement, nous n’avons jamais été témoins de quoi que ce soit d’exceptionnel. Mais expliquez-nous ce qui va nous arriver quand nous quitterons la mer. Certains d’entre nous ont plusieurs siècles. A Yafirdom, nous cessons de vieillir en atteignant l’âge adulte. Les femmes qui ont vécu sur Belmair ont gardé l’âge qu’elles avaient quand on les a enlevées. C’est d’ailleurs parmi elles que l’on trouve les plus âgés d’entre nous. Est-ce que le fait de revenir vivre à la surface va tuer nos anciens ?
— D’après ce qu’on m’a dit, ce ne sera pas le cas, le rassura Cinnia. Mon mari a fabriqué un sort que nous allons imprimer dans des amulettes. Grâce à elles, les Yafir recommenceront à vieillir naturellement à partir de l’âge qu’ils ont aujourd’hui. Quand vous vous réveillerez sur Belbuoy, vous porterez tous votre amulette et vous serez en sécurité. M’avez-vous posé toutes les questions que vous vouliez ?
— Toutes sauf une, répondit Behrooz. Quand allez-vous déplacer Yafirdom sur la nouvelle province de Belbuoy ?
— Je sais que vous aurez besoin de temps pour en parler à votre peuple…, répondit Cinnia.
Behrooz regarda ses deux frères tour à tour. Ils hochèrent la tête.
— Nous avons déjà consulté nos amis, dit-il. Nous sommes prêts. Les Yafir sont prêts. Venez nous chercher dès que vous pourrez. Nous réglerons nous-mêmes le problème que posera notre père quand ce sera fait, ma reine.
Cinnia, à qui ce témoignage de respect n’avait pas échappé, lui sourit chaleureusement.
— Je parlerai à Cronan dès demain, promit-elle. Je crois que plus nous agirons vite, mieux cela vaudra pour nous tous. Votre père cherche à provoquer un conflit entre nos deux peuples. Aidez-nous à l’en empêcher, fils d’Arlais. Une guerre serait aussi inutile que tragique.
— Puisque vous nous venez en aide, nous tâcherons de vous aider en retour, répondit Behrooz en s’inclinant. Il est temps de repartir, mes frères.
Les trois fils d’Arlais s’éloignèrent et furent aussitôt engloutis par la brume.
— Belbuoy aura besoin d’un duc, dit Cinnia à Arlais. Il me semble que Behrooz, ton fils aîné, serait parfait dans ce rôle.
— Et Ahura Mazda ? demanda doucement Arlais.
Cinnia secoua tristement la tête.
— Il n’acceptera jamais les changements qui sont en train de se produire, et tu le sais très bien, Arlais, répondit-elle. Je ne le souhaite pas, mais j’ai peur que tout ça finisse mal pour lui…
Deux larmes roulèrent sur les joues d’Arlais. Elle se sentit d’abord incapable de répondre et se contenta de hocher la tête.
— Je l’aime, murmura-t-elle quand elle eut retrouvé sa voix. Il n’a pas toujours été tel qu’il est aujourd’hui, Cinnia… C’est son père et son grand-père qui ont flatté sa haine après leur arrivée à Yafirdom. Vous devriez peut-être laisser la bulle qui contient le château sous la mer.
Cinnia secoua la tête.
— Non, nous devons vous ramener tous en même temps, répondit-elle. C’est beaucoup mieux ainsi.
— Ahura Mazda n’est pas un imbécile, Cinnia, la mit en garde Arlais. Je n’ai encore parlé à personne à l’intérieur de notre propre bulle par peur qu’il apprenne quelque chose. Mais la plupart de ceux qui l’habitent vivent à Yafirdom depuis des siècles et regrettent l’époque où ils vivaient au grand air. Je suis certaine que personne au château ne sera contrarié de se réveiller à la surface.
— Il est temps de nous séparer, dit Cinnia qui sentait la conscience la rappeler à elle.
— Nous reverrons-nous ? lui demanda Arlais qui éprouvait la même impression.
— J’en suis certaine, lui répondit Cinnia en se sentant glisser hors du plan onirique.
Elle ouvrit les yeux sur l’image réconfortante de son mari qui somnolait dans le fauteuil. Après s’être étirée en bâillant, elle lui toucha le bras.
— Je suis de retour, annonça-t-elle.
— Raconte-moi ! lui demanda-t-il en se secouant.
Cinnia lui fit un récit détaillé de sa conversation avec Arlais.
— Nous devons faire revenir Kaliq et Cronan, déclara Dillon lorsqu’elle eut terminé. Maintenant que nous sommes décidés, nous devons agir vite, avant que quelque chose ne transpire de nos projets. Ahura Mazda a l’ouïe fine…
— Sommes-nous déjà le matin ? demanda Cinnia d’une voix endormie.
— C’est tout juste l’aube, répondit Dillon.
— Alors allons-y, mon cher époux, dit Cinnia en se levant du lit.
Ils traversèrent le château silencieux jusqu’à leurs appartements, où ils se lavèrent, se changèrent et s’apprêtèrent à affronter la journée qui les attendait. Ils auraient beaucoup à faire dès que les deux princes de l’Ombre seraient de retour. Avant tout, il fallait fabriquer les amulettes qui allaient protéger les Yafir d’un vieillissement brutal lors de leur retour à la surface et leur permettraient de recommencer à prendre de l’âge naturellement. Dillon avait déjà composé son sort, qu’il ne restait plus qu’à imprimer dans les amulettes.
Ce fut Cinnia qui se chargea de les confectionner. Elles étaient en or rouge de Belmair, étaient en forme d’étoiles, le symbole de leur monde, et seraient implantées dans l’épaule de tous les Yafir — à l’exception de ceux qui n’avaient pas encore atteint leur maturité. Ceux-là vieilliraient tout simplement, comme s’ils avaient toujours vécu sur Belbuoy.
Cinnia emporta les amulettes dans la grande salle et les répandit sur le sol. Il y en avait plusieurs milliers. Dillon se chargea alors d’imprimer en elles le sort qui allait protéger la vie des Yafir. Il tendit les bras, les paumes tournées vers les petites étoiles qui brillaient sur les dalles de pierre de la grande salle.
Que ces étoiles vous libèrent
Des années passées sous les flots
Que le temps forme un anneau
Pour que commence une nouvelle ère.
Vieillissez selon la nature
Jusqu’au jour de votre mort.
Un prince de l’Ombre a fait ce sort
Pour que la paix toujours dure.

*  *  *
Cinnia, fascinée, n’avait pas quitté son mari des yeux pendant qu’il prononçait son sort. Les petites étoiles avaient scintillé quand les mots de Dillon s’y étaient glissés et elle crut presque les entendre soupirer lorsque sa voix se tut. Elle les ramassa délicatement pour les ranger dans de grands sacs en velours. Le soir même, ils allaient les distribuer aux Yafir pour les protéger dans leur vie nouvelle sur Belbuoy.
Dillon demanda alors à Kaliq et Cronan de les rejoindre. Les deux princes de l’Ombre se détachèrent d’un coin obscur de la salle. Cinnia et lui s’avancèrent pour les accueillir. Des serviteurs apportèrent de la frine et Dillon leur expliqua tout ce qui s’était passé au cours des dernières semaines.
— Nous sommes prêts à agir dès ce soir, conclut-il.
— Comment comptes-tu protéger les Yafir d’un vieillissement brutal ? voulut savoir Cronan.
Cinnia alla chercher l’un des sacs et en tira une petite étoile d’or.
— Nous allons en implanter une dans l’épaule de tous les Yafir — à l’exception de ceux qui n’ont pas encore atteint leur maturité, expliqua-t-elle. Elles ont été enchantées.
Cronan prit l’étoile et l’examina attentivement.
— Je vois, dit-il. C’est un sort excellent, mon garçon, très puissant… Et en les implantant dans le corps des Yafir, vous ne courez pas le risque qu’ils perdent votre protection. Excellent ouvrage, vraiment !
Il rendit l’étoile à Cinnia en lui souriant.
— Et la confection des étoiles est excellente elle aussi, magicienne de Belmair, la complimenta-t-il avant de se tourner vers Kaliq. Ils forment décidément un très beau couple, mon vieil ami.
— Vous n’allez pas repartir quand nous aurons sauvé les Yafir, n’est-ce pas ? demanda Cinnia au vieux prince de l’Ombre. Vous allez rester sur Belmair ? Votre présence nous honore… Que pouvons-nous faire pour vous rendre la vie plus agréable, mon prince ?
Cronan lui sourit de nouveau.
— Sais-tu seulement où je vis ? lui demanda-t-il avec un fin sourire.
Cinnia secoua la tête.
— Non, mon prince, je l’ignore, répondit-elle honnêtement. Mais quel que soit cet endroit, je vous promets de faire tout ce qui est en mon pouvoir pour le rendre plus confortable !
— Je vis au dernier étage de la tour nord du château, lui dit-il.
— De notre château ? s’écria Cinnia, surprise.
— Personne ne se soucie de cette tour depuis des siècles, expliqua-t-il en pouffant. Puisqu’elle ne servait à rien, je m’y suis installé. Il arrive de temps à autre qu’un de vos serviteurs s’y perde, alors je le remets sur son chemin en effaçant sa mémoire. Voilà comment je vis sous le nez des Belmairiens depuis des siècles. Je t’ai regardée grandir dans l’ombre des pièces où tu vivais, fille de Fflergant. J’ai compris dès ta naissance que tu étais destinée à accomplir de grandes choses.
— Devenez mon professeur ! s’écria Cinnia.
Le vieux prince de l’Ombre lui sourit encore et acquiesça.
— Je t’enseignerai certaines choses, répondit-il. Tu recevras ta première leçon ce soir, en nous regardant ramener les Yafir à la surface. Mais, d’ici là, il faut que je t’apprenne comment implanter les étoiles dans les épaules des Yafir. En tant que reine de Belmair, née à Belmair, il est juste que ce soit toi qui t’en charges.
Il regarda l’un après l’autre Dillon et Kaliq qui acquiescèrent en silence.
— Quand commençons-nous ? demanda Cinnia.
— Nous allons transporter les bulles sur Belbuoy une par une, expliqua Cronan. Tant que les Yafir resteront dans les bulles, ils seront à l’abri de l’écoulement du temps. Nous entrerons dans chacune des bulles et irons de maison en maison pour implanter les étoiles dans les épaules des Yafir qui en ont besoin. Quand tous les Yafir d’une bulle seront protégés des ravages du temps, nous passerons à la bulle suivante.
— Pourquoi ne pas déplacer toutes les bulles en même temps ? voulut savoir Cinnia.
— Parce qu’elles ne résisteront pas très longtemps au contact de l’air et de la lumière, répondit Cronan. Voilà pourquoi nous devrons faire vite.
— Je vois, murmura Cinnia. C’est logique… Mais êtes-vous sûrs que j’arriverai à implanter toutes les étoiles à temps ?
— Tu y arriveras, la rassura Kaliq. C’est pour ça que nous ne déplacerons qu’une bulle à la fois. Dillon, Cronan et moi utiliserons nos pouvoirs pour préserver les bulles jusqu’à ce que tu aies fini.
— J’ai trouvé un sort ! s’écria Cinnia avec excitation. « Grâce à cette étoile de Belmair, tu vivras de nouveau sur terre. Que le temps qui vous a protégés reprenne là où il s’est arrêté ! »
— Excellent, magicienne ! approuva Cronan. Maintenant, donne-moi ta main.
Cinnia glissa sa petite main dans celle du vieux prince de l’Ombre et fixa ses magnifiques yeux bleus. Puis elle écarquilla les siens en sentant un flot d’énergie couler en elle à travers cette main.
— Tout ce que tu auras à faire, lui dit-il sans lui lâcher la main, c’est d’appuyer l’étoile contre l’épaule gauche de chaque Yafir. Rassure-toi : ils ne sentiront qu’une infime partie de l’énergie que je te donne en ce moment même… Alors l’étoile adhérera à leur peau et ne pourra plus jamais en être décollée. Le jour de leur mort, elle se confondra avec leur chair pour retourner à la poussière en même temps qu’elle.
Il lâcha la main de Cinnia.
Elle oscilla légèrement.
— Par le Grand Créateur ! murmura-t-elle. J’ai l’impression que votre pouvoir m’enivre, mon prince…
Dillon passa un bras protecteur autour des épaules de sa femme.
— Est-ce que tu vas bien, mon amour ? lui demanda-t-il, inquiet.
— Ça ira mieux dans un instant, le rassura-t-elle. Je ne suis pas habituée à éprouver autant de pouvoir.
— Ne crains rien, jeune roi, lui dit le vieux prince de l’Ombre. Ta femme est plus forte que tu ne l’imagines. Elle pourrait même devenir ton égale un jour…
— Tu es vieux, Cronan, rappela Kaliq à son ami. Tu ne devrais pas promettre ce que tu n’es pas sûr de pouvoir tenir.
— Je suis peut-être vieux, mais je n’ai rien perdu de mes pouvoirs, Kaliq, répliqua Cronan. Je crois surtout que tu es jaloux pour ton fils.
Il pouffa.
— A moins que ce ne soit pour toi-même, poursuivit-il. J’ai l’impression que tu t’étais bien habitué au fait d’être l’être le plus puissant du monde.
— Cessez de vous quereller, mes amis, intervint Dillon. Si Cinnia devenait vraiment aussi puissante, songez à tout le bien que nous pourrions faire ensemble…
— Le jeune roi parle avec beaucoup de sagesse, dit Cronan.
— Voulez-vous que nous demandions à Nidhug et à Cirilo de nous rejoindre ? suggéra Cinnia.
— Oui, répondit Dillon. Nous allons avoir besoin d’eux. Nidhug pourra t’aider à protéger les Yafir pendant que Cirilo soutiendra les bulles avec nous.
— Britto ! appela Cinnia. Fais parvenir un message au prince Cirilo et au dragon. Demande-leur de nous rejoindre pour le dîner — et dis au cuisinier de prévoir l’appétit de Nidhug…
— Tout de suite, ma reine, répondit le majordome avant de quitter la pièce à petits pas pressés.
Quand cette journée toucha à sa fin, le prince des fées et sa maîtresse bien-aimée, le dragon protecteur de Belmair, rejoignirent le roi, sa femme, Kaliq et Cronan dans la salle à manger des appartements du roi. Celui-ci leur raconta tout ce qui s’était passé depuis le matin.
— Je vois que vous avez les choses bien en main, dit Cirilo.
— Mais nous avons besoin de ton aide et de celle de Nidhug, ajouta Cinnia. Nidhug m’aidera à implanter les étoiles dans les épaules des Yafir pendant que tu préserveras les bulles avec Dillon, Cronan et Kaliq.
— Avec joie ! répondit Cirilo. Je jetterai aussi un sort sur les villages pour qu’ils paraissent neufs et je repeindrai les volets avec des couleurs gaies. J’aimerais que la beauté des maisons soit assortie à celle des paysages…
— Oh, merci ! s’écria Cinnia. J’ai tellement envie que les Yafir se sentent les bienvenus…
Le dîner tarda un peu à venir parce que le cuisinier, apprenant la présence du dragon, avait dû rôtir un mouton entier à la hâte et mettre une douzaine de chapons au four. Connaissant la faiblesse de Nidhug pour le sucré, il préféra s’en remettre à Sarabeth pour les desserts. Finalement, le dîner tant attendu combla les invités. Le dragon mangea de grand appétit et laissa Cirilo lui glisser des chapons dans la gueule avant de l’essuyer amoureusement avec sa serviette.
Fasciné par leur manège, Kaliq ne les quittait pas des yeux. L’amour était pour lui la valeur suprême et il ne pouvait pas s’empêcher de se demander à quoi tenait cette passion, en apparence impossible, d’un prince des fées et d’un dragon…
Lorsque l’horloge de la salle à manger sonna dix coups, le jeune roi quitta la table.
— C’est l’heure, dit-il. Etes-vous prêts ?
Ils acquiescèrent tous en même temps.
— Nous sommes prêts à entamer un nouveau chapitre de l’histoire de Belmair, répondit Cinnia.



18.
Ahura Mazda marchait de long en large dans la salle commune de l’appartement des femmes de son château. Il berçait sa fille Gemma, âgée de quelques jours.
— N’est-elle pas parfaite ? demanda-t-il, peut-être pour la cinquantième fois. C’est une pure Yafir ! N’est-ce pas, ma chérie ?
Il chatouilla l’enfant.
— Regardez ses cheveux ! Ils sont déjà complètement argentés ! Est-ce que vous savez à quel point il est rare aujourd’hui qu’une femme Yafir ait les cheveux argentés ? Et ses beaux yeux ont exactement la couleur des aigues-marines…
Il se tourna vers la mère de Gemma.
— Merci, ma précieuse Cinnia, lui dit-il.
— Je ne suis pas Cinnia et j’en ai assez que tu m’appelles par ce prénom, grommela Sapphira. Je veux que ma fille sache qui je suis et quels sont ses véritables aïeux du côté de sa mère.
Elle ne supportait plus d’être ignorée et Ahura Mazda s’était montré beaucoup moins généreux après la naissance de l’enfant qu’elle ne l’avait espéré. Elle voulait ses propres appartements, dans lesquels elle pourrait élever sa fille, et elle voulait l’allaiter jusqu’à son sevrage. Elle ne voulait pas rester assise toute la journée au milieu d’autres femmes, à attendre que son mari daigne lui rendre visite. Sapphira n’était pas heureuse et son comportement commençait à devenir dangereusement agressif.
Les autres femmes, surprises, levèrent les yeux, tandis qu’Arlais redoutait déjà la scène qui n’allait pas manquer de suivre. Sapphira était décidément stupide. N’avait-elle pas encore compris qu’elle était précieuse aux yeux de leur mari parce qu’elle était la mère de sa fille, certes, mais aussi parce qu’il croyait qu’elle était Cinnia, la fille de Fflergant et l’ancienne reine de Belmair ? Sans cette supercherie, Sapphira n’avait plus qu’une seule chose de valeur : sa fille — et Ahura Mazda avait cinq autres femmes qui pouvaient l’élever à sa place.
— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? demanda Ahura Mazda.
— Je lui ressemble beaucoup, n’est-ce pas ? ricana Sapphira. Tu n’y as vu que du feu, hein ? Tu n’as jamais compris que le roi Dillon avait repris sa femme il y a des mois en me mettant à sa place. Je suis Sapphira de Beldane, l’ancienne maîtresse du roi. J’avais l’intention de devenir reine de Belmair. Au lieu de ça, je me suis réveillée dans ton lit et tout le monde me prenait pour Cinnia… Comme je ne pouvais rien changer à la situation et que tu es un amant merveilleux, j’ai décidé d’accepter le rôle.
Ahura Mazda tendit sa fille à Arlais, traversa la pièce et regarda Sapphira droit dans les yeux.
— Tu n’es pas Cinnia ? lui demanda-t-il d’une voix dure.
— Non. Je suis Sapphira, la nièce du duc Tullio, répéta la jeune femme.
— Qui d’autre le sait ? lui demanda-t-il.
Son regard était glacial.
— Arlais l’a deviné, répondit Sapphira.
Ahura Mazda se tourna pour jeter un regard furieux à sa première épouse.
— Oui, je le savais, dit calmement Arlais. Mais je n’ai pas voulu te faire de la peine en te le disant, parce que je t’aime, mon époux. Et puis cette femme te rendait heureux, plus que n’aurait su le faire la véritable Cinnia. Elle est aussi avide de plaisir que toi et t’a donné la fille que tu attendais depuis si longtemps… Je suis sûre qu’elle pourrait t’en donner d’autres.
— Le roi de Belmair s’est joué de moi et tu ne m’as rien dit ? s’écria Ahura Mazda.
— Bien sûr qu’il s’est joué de toi ! cracha Sapphira avec mépris. C’est un sorcier puissant, le fils d’une fée et d’un prince de l’Ombre, tandis que tu n’es qu’un Yafir…
Mais finira-t-elle par se taire ? se demanda Arlais avec inquiétude.
Ahura Mazda fit volte-face et saisit Sapphira par sa longue chevelure noire. Il l’attira vers lui, la força à se mettre à genoux et la gifla violemment.
— Silence, vermine Belmairienne ! ordonna-t-il. C’est ta fille qu’il faut remercier si je ne te tue pas.
Sapphira réalisa brusquement la stupidité de son aveu. Son puissant instinct de conservation se mit aussitôt en alerte. Elle enroula ses bras autour des jambes de son mari et se mit à sangloter.
— Ne m’en veux pas d’avoir voulu que ce soit moi que tu aimes et pas elle ! l’implora-t-elle. Je te chéris de tout mon cœur, et j’aimerais lire mon nom sur tes lèvres au lieu du sien quand nous faisons l’amour. Pardonne-moi de t’avoir trompé, je t’en supplie ! Rappelle-toi que j’ai dit qui j’étais au début et que personne n’a voulu m’écouter… Dès que nous avons fait l’amour, la peur que tu me rejettes a été plus forte que tout. Oh, pardonne-moi !
— Je devrais t’emmener dans les jardins du château et te faire fouetter au sang, grogna-t-il.
La menace fit pâlir ses autres épouses.
— Je t’en prie, mon époux, essaie de pardonner les erreurs de jugement de Sapphira, murmura Arlais.
— Au lieu de ça, poursuivit Ahura Mazda en ignorant l’intervention de sa première épouse, je vais te battre moi-même pour te punir de m’avoir menti. Et je ne mettrai plus les pieds dans ta chambre pendant trois… non… pendant six mois ! Mais, toutes les nuits, tu devras me regarder pendant une heure faire l’amour à mes autres femmes. Au terme des six mois, tu m’offriras ton corps pendant sept jours consécutifs, au cours desquels tu auras intérêt à tomber de nouveau enceinte. Tu vas me donner une autre fille pour que je te pardonne tout à fait, ma précieuse Sapphira… Maintenant, embrasse-moi les pieds et remercie-moi pour ma bonté.
Sapphira n’hésita pas un instant à presser ses lèvres contre le velours de ses pantoufles.
— Merci, mon seigneur, merci ! sanglota-t-elle.
Elle poussa un cri quand il la tira par les cheveux et se mit à trembler en lisant sur son visage la colère qui bouillait encore en lui.
— Va me chercher le martinet, Arlais, commanda le seigneur des Yafir.
Arlais s’empressa de lui obéir et revint avec l’horrible instrument.
— Préparez-la, ordonna-t-il d’une voix glaciale.
Arlais tendit à Volupia le bébé qu’elle n’avait pas cessé de tenir, puis Minau et elle déchirèrent le dos de la robe de Sapphira et la forcèrent à se pencher tout en la maintenant fermement entre elles. La pièce s’emplit des hurlements affolés de Sapphira tandis que le seigneur des Yafir passait sa colère sur son dos et ses fesses. Lorsqu’il estima la punition suffisante, il jeta le martinet sur un fauteuil, prit Tyne par la main et l’entraîna dans sa chambre en refermant la porte derrière eux.
Sapphira sanglotait de douleur et d’humiliation.
— Je le hais ! glapit-elle. Je le hais !
— Il vaudrait mieux qu’il ne t’entende pas dire ça…, remarqua Arlais en l’aidant à se relever. Tu as de la chance qu’il ne t’ait pas tuée, idiote ! Il raffolait de toi parce qu’il te croyait la reine de Belmair, enlevée au nez et à la barbe de son mari… Maintenant il sait qu’il a subi une défaite face au roi Dillon et va chercher un moyen de se venger. Les hommes accordent une valeur absolue à deux choses, Sapphira : leur virilité et leur amour-propre. Or tu viens de blesser l’amour-propre de notre mari. Félicite-toi qu’il ne se soit pas senti blessé dans sa virilité… C’est ça qui t’a sauvée. N’importe laquelle d’entre nous aurait pu élever Gemma à ta place.
A ces mots, Sapphira devint encore plus pâle qu’elle ne l’était déjà.
— Contente-toi de lui répéter que tu l’aimes et que c’est un amant merveilleux, lui conseilla Minau.
— Maintenant, allons te laver et mettre de l’onguent sur tes blessures, conclut Arlais. Volupia, va confier le bébé à la servante qui s’en occupe ! Ensuite, nous irons toutes nous coucher. Qui sait ce qui nous attend demain…
— Demain nous apportera la même chose que tous les jours qui ont précédé, dit Minau, l’air sombre.
Mais Minau se trompait. Elle fut réveillée le lendemain par de joyeux rayons de soleil qui dansaient dans sa chambre. Stupéfaite, elle se leva d’un bond et courut à sa fenêtre. Elle voyait encore la surface luisante de la bulle, mais au-delà il y avait… des arbres ! Des collines ! Des prés ! Elle n’avait rien vu de tel depuis des siècles. Etait-elle en train de rêver ? Si c’était le cas, elle n’avait pas fait ces rêves depuis des années, depuis qu’elle avait perdu tout espoir de revoir un jour la surface.
Pourtant, ça ne faisait pas de doute : ils étaient sortis des eaux ! Minau se précipita dans la salle commune où Arlais et Oréa se trouvaient déjà.
— Que s’est-il passé ? leur demanda-t-elle.
Les deux femmes secouèrent la tête.
A son tour, Volupia sortit de sa chambre en bâillant.
— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.
— Que quelqu’un aille chercher Sapphira, commanda Arlais.
Oréa se leva aussitôt et revint quelques minutes plus tard avec la jeune femme.
— Où est notre mari ? demanda Sapphira.
— Toujours avec Tyne, lui répondit-on.
— Allez chercher Tyne, mais ne le réveillez pas s’il dort encore, dit Arlais.
Tyne apparut. Elle avait les traits tirés.
— Il s’est épuisé, dit-elle à ses compagnes. Je pense qu’il va faire la grasse matinée. Mais qu’est-ce qui se passe ?
— Révélez-vous…, appela doucement Arlais.
Ses compagnes sursautèrent en voyant apparaître Nidhug et Cinnia.
— Voici la reine de Belmair et notre dragon protecteur, annonça Arlais. Elles vont vous expliquer. Mais d’abord, la reine a un présent pour chacune d’entre nous.
— Vous êtes dans une nouvelle province du nom de Belbuoy que nous avons créée par magie, commença Cinnia. C’est ici que les Yafir vont s’installer. Ceux d’entre vous qui voudraient repartir dans leur province d’origine en ont le droit. Nous voulons que les Belmairiens et les Yafir ne forment bientôt plus qu’un seul peuple. Dès que nous aurons protégé tous les habitants du château, nous laisserons la bulle se dissoudre d’elle-même. Venez me voir une par une, s’il vous plaît…
— Vous voulez les protéger de quoi ? voulut savoir Minau.
— Yafirdom, où vous viviez depuis des siècles, vous a soustraites à l’écoulement du temps. Sans l’aide de la magie, tous ceux qui ne sont pas nés ou n’ont pas été enlevés ces dernières années seraient morts en atteignant la surface.
— Je passe la première, annonça Arlais.
— Présente-moi ton épaule gauche, s’il te plaît, la pria la jeune reine.
Arlais fit ce qu’elle lui demandait et la regarda tirer une petite étoile en or du sac que tenait le dragon. La jeune reine pressa l’étoile contre l’épaule d’Arlais. L’épouse d’Ahura Mazda sentit le métal se souder à sa chair tandis que Cinnia prononçait les paroles de l’incantation.
Que ces étoiles vous libèrent
Des années passées sous les flots
Que le temps forme un anneau
Pour que commence une nouvelle ère.
Vieillissez selon la nature
Jusqu’au jour de votre mort.
Un prince de l’Ombre a fait ce sort
Pour que la paix toujours dure.

Cinnia recula d’un pas.
— Voilà ! dit-elle. Qui veut passer ensuite ?
Les femmes d’Ahura Mazda reçurent leur étoile l’une après l’autre. Sapphira, qui n’avait passé que quelques mois à Yafirdom, était la seule à ne pas avoir besoin de cette protection. Elle se dressa devant Cinnia.
— Est-ce que mon oncle sait la vérité ? lui demanda-t-elle.
— Non, répondit Cinnia. Veux-tu qu’il l’apprenne ?
Sapphira réfléchit un long moment.
— Quelles conséquences cela aurait-il pour toi ? demanda-t-elle à la reine.
— A peu près les mêmes que pour toi, répondit Cinnia. La loi a été modifiée. Mais changer une loi et changer le cœur des hommes sont deux choses différentes, Sapphira… Nous avons toutes les deux été piégées : moi par Ahura Mazda, et toi par le roi Dillon. Je parlerai à ton oncle si tu le souhaites.
Sapphira se tut pour réfléchir.
— Pour le bien de Belmair et de son peuple, je pense qu’il vaut mieux que nous laissions les choses en l’état, dit-elle finalement. En vivant au milieu des Yafir, j’ai compris qu’il n’y avait pas vraiment de différences entre eux et nous. Mais il faudra longtemps aux Belmairiens pour arriver à la même conclusion.
Elle observa les visages surpris de ses compagnes.
— On dirait que mes paroles vous étonnent…, ajouta-t-elle avec un sourire moqueur. J’imagine que les circonstances et mes chères compagnes ont eu sur moi la bonne influence que ma mère n’a jamais eue…
— Soyez prudents, dit Arlais à Cinnia. Ahura Mazda connaît la vérité : Sapphira lui a tout raconté hier soir. Je connais assez mon mari pour être certaine qu’il cherchera à se venger — même si le problème qui va se poser à lui dès son réveil risque d’occuper une bonne partie de son attention…
— Je comprends, répondit Cinnia. Voulez-vous m’accompagner pendant que je vais rendre visite à tous les habitants du château pour leur remettre l’étoile ? J’ai déjà protégé tous les villageois de cette bulle qui vivent à l’extérieur de votre château.
— Et Ahura Mazda ? demanda doucement Arlais en précédant Cinnia et Nidhug hors de la salle commune. Vas-tu lui donner une étoile pour le protéger ?
— Ton mari est un pur Yafir, répondit Cinnia. C’est un être magique, qui peut vivre des siècles sans notre protection. C’est pour ça que ses allées et venues dans notre monde ne l’ont pas affecté. Malheureusement, il ne restait déjà plus beaucoup de Yafir de pure race quand votre peuple s’est réfugié sous la mer… Mais ceux-là peuvent vivre à la surface sans vieillir davantage qu’à Yafirdom.
Arlais hocha lentement la tête. Elle conduisit Cinnia et le dragon jusqu’à la grande salle où tous les habitants du château s’étaient rassemblés. La jeune reine de Belmair et Nidhug les firent défiler un à un pour leur insuffler la magie du sort de Dillon et des étoiles de Cinnia. La plupart pleuraient de joie à l’idée d’être de nouveau à la surface. Ils embrassèrent les mains de Cinnia et s’inclinèrent devant de dragon en les remerciant avec effusion.
Puis Arlais conduisit ses invitées dans le jardin.
— Grands princes de l’Ombre, tout va bien dans cette bulle. Laissez-la disparaître sans aucun scrupule, cria-t-elle en levant les yeux vers le ciel.
Arlais fut à la fois bouleversée et émerveillée de voir la bulle qui les avait abrités pendant tant de siècles se dissoudre peu à peu en arcs-en-ciel multicolores. Elle ne put s’empêcher de fondre en larmes en sentant une légère brise lui caresser la joue.
— Je pensais ne jamais revivre une chose pareille, murmura-t-elle. Merci, ma reine !
Elle prit les deux mains de Cinnia dans les siennes et les porta respectueusement à ses lèvres.
— Ta reine, c’est vrai, mais ton amie aussi, Arlais, répondit Cinnia. Tu t’es montrée gentille et attentionnée envers moi tout le temps où j’ai vécu sous le toit de ton mari. Et tu ne m’as pas trahie quand tu as compris quel tour nous avions joué à Ahura Mazda… J’ai retrouvé le bonheur et la tranquillité dans les bras de mon époux bien-aimé, et c’est en partie grâce à toi.
— Je n’ai fait que protéger Ahura, répondit sincèrement Arlais.
Cinnia acquiesça.
— Je le comprends très bien, assura-t-elle à son amie.
Dillon, Kaliq, Cronan et Cirilo avançaient vers elles. Cinnia les accueillit avec un sourire avant de tirer Arlais par la main pour lui présenter le quatuor féerique.
— C’est vous qui avez sauvé les Yafir, dit Arlais en s’inclinant profondément devant Cronan.
— Oui, reconnut Cronan.
— Je n’ai encore jamais rencontré de prince de l’Ombre, dit timidement Arlais, mais j’ai entendu parler de leurs immenses pouvoirs…
— Vous êtes très jolie, murmura Cirilo.
Nidhug émit un grognement sourd et cracha deux petits nuages de fumée par les naseaux.
— Merci, répondit Arlais. Quant à vous, vous ne manquez pas d’audace… Mais je crois savoir que ça n’a rien d’étonnant de la part d’un prince des fées.
Kaliq pouffa en voyant la grimace de Cirilo, qui n’avait pas l’habitude d’être rabroué par quelqu’un d’autre que par sa mère.
— Vous avez raison, intervint Nidhug. Les fées sont souvent beaucoup trop audacieuses…
Arlais fit une gracieuse révérence devant le roi.
— Désirez-vous vraiment que les Yafir et les Belmairiens ne forment plus qu’un seul peuple ? lui demanda-t-elle.
— Oui, répondit Dillon. Et je suis certain que c’est ce qui va se passer, madame, même si ça doit prendre plusieurs siècles. J’espère seulement que ce sera plus rapide… Parlez à votre mari et dites-lui que je souhaite établir une paix durable entre nos deux peuples. Dites-lui que je ne lui veux aucun mal, mais que je ne tolérerai pas qu’il fomente une rébellion. Quand il sera disposé à me parler, il me trouvera prêt à l’écouter.
Sur ces mots, le roi et ses amis disparurent dans un nuage de fumée bleue, laissant Arlais bouche bée. Elle resta immobile pendant plusieurs minutes, puis réalisa qu’il était indispensable qu’Ahura Mazda fasse la paix avec le roi de Belmair. Ces êtres étaient tellement plus puissants que lui qu’il n’avait pas d’autre choix… Et le roi de Belmair n’hésiterait pas à l’éliminer s’il tentait d’interférer avec ses projets — elle l’avait lu dans ses yeux. Elle rentra lentement au château. En pénétrant dans la grande salle, elle découvrit quelque chose qu’elle n’avait pas vu depuis des années : le bonheur. Tous les serviteurs souriaient. Les nourrices rassemblaient les enfants pour les emmener dehors profiter du soleil et du grand air. Elle se fraya un chemin jusqu’aux appartements des femmes.
— Est-il réveillé ? demanda-t-elle à la cantonade en entrant dans la salle commune.
— Pas encore, répondit Minau.
Arlais prit une profonde inspiration et entra dans la chambre de Tyne où Ahura Mazda, étendu en travers du lit, dormait d’un sommeil paisible. Elle traversa discrètement la chambre et alla ouvrir les volets. Le soleil commençait juste à frapper ce côté du château. Une légère brise gonfla les rideaux du lit à baldaquin. Arlais s’assit dans un petit fauteuil près de la cheminée et attendit que son mari se réveille.
Il le fit quelques minutes plus tard. Il revint lentement à lui, s’étira plusieurs fois et soupira. Alors ses yeux magnifiques s’ouvrirent pour jeter des regards encore ensommeillés autour de lui. D’après la lumière, il jugea qu’il devait être près de midi. Le soleil était chaud et gai. La brise qui gonflait les rideaux était chargée d’un parfum de fleurs… Il n’avait pas connu de réveil aussi plaisant depuis une éternité. Brusquement, la réalité s’imposa à lui. Du soleil ? De la brise ? Un parfum de fleurs ? Le seigneur des Yafir s’assit en grognant et aperçut Arlais assise dans le fauteuil.
— Que se passe-t-il ? lui demanda-t-il en bondissant du lit pour courir vers la fenêtre.
Il vit un jardin magnifique où poussaient toutes sortes de fleurs. Des oiseaux chantaient et des papillons multicolores voletaient de-ci de-là. Ses enfants couraient sur les allées de graviers en riant avec leurs nourrices. Il écarquilla les yeux.
— Mais qu’est-ce qui se passe ? répéta-t-il en se tournant vers Arlais.
— Nous ne sommes plus sous la mer, lui répondit calmement son épouse. Habille-toi, j’ai des choses à t’expliquer.
— Explique-les-moi maintenant, ordonna-t-il en rassemblant ses vêtements épars. Je vois bien que nous ne sommes plus sous la mer ! Mais où sommes-nous et que s’est-il passé ?
— Nous sommes dans la nouvelle province de Belmair, qui a été créée spécialement pour nous, expliqua Arlais. Elle s’appelle Belbuoy.
— Et tu le sais parce que…?
— … parce que j’ai parlé au roi Dillon et à la reine Cinnia, compléta-t-elle. J’ai aussi parlé aux deux grands princes de l’Ombre, Kaliq et Cronan, rencontré un prince des fées et Dame Nidhug, le dragon protecteur de Belmair. Ils ont fait cela tous ensemble.
Les lèvres du Yafir s’amincirent et la rage assombrit son regard.
— Ils ont osé défier mon autorité ? s’écria-t-il. Et nous amener dans cet endroit sans me consulter ? Pourquoi ? On nous avait clairement fait comprendre qu’on ne voulait pas de nous sur Belmair ! Nous ont-ils ramenés à la surface pour que les Belmairiens aient le loisir de nous égorger ? Et tu as préféré ne pas m’en parler alors que tu étais au courant de tout, Arlais ? Tu es ma première épouse ! La femme en qui j’ai le plus confiance… Mais pourquoi m’as-tu trahi ?
Il était maintenant complètement habillé.
— Je ne t’ai pas trahi, mon époux, et mon cœur se brise à l’idée que tu puisses le penser…, répondit Arlais. Les Yafir ont été bannis de Belmair il y a des siècles. Le roi qui a décidé ça est mort depuis longtemps et bien d’autres rois lui ont succédé. Celui qui règne aujourd’hui sur Belmair vient d’un autre monde. Il n’a pas d’idée préconçue sur les Yafir et veut vivre en paix avec nous. Pourquoi refuses-tu de l’écouter ? Le temps du ressentiment et de la vengeance est passé, mon cher époux.
— Je ne ferai jamais la paix avec Belmair ! s’écria Ahura Mazda. C’est moi qui ai protégé notre peuple pendant des siècles ! Et vous préférez vivre sous la menace d’une extermination ?
— Je sais que ce ne sont pas les Yafir qui ont créé Yafirdom, mon époux, répondit calmement Arlais. Le prince de l’Ombre Cronan a pris notre peuple en pitié et s’est servi de ses immenses pouvoirs pour lui créer un refuge. C’est pour cette raison que les Yafir ne pouvaient pas agrandir les bulles à mesure que notre population augmentait ou créer de nouveaux champs pour donner du travail à nos hommes.
— Blasphème ! hurla-t-il.
Arlais se leva.
— Non, mon époux : c’est la vérité, répondit-elle.
— Tu ne m’as jamais autant manqué de respect, remarqua-t-il.
— Je ne te manque pas de respect, se défendit Arlais. Je ne fais que te dire la vérité. Et il y a une autre vérité que je vais te dire. Les Yafir en avaient assez de vivre dans la pénombre et l’air confiné de Yafirdom. Ils sont ravis de retrouver le soleil et l’air pur. Si tu es capable de créer un monde sous la mer, emmène-nous-y maintenant ! Mais tu ne peux pas. Les pouvoirs des Yafir sont trop limités…
Il la gifla violemment. Arlais quitta la chambre sans ajouter un mot.
— Reviens ! cria-t-il.
Mais elle n’écouta pas.
Lorsqu’il se décida enfin à apparaître dans la salle commune, il la trouva déserte. Aucune de ses femmes n’était dans sa chambre. Ahura Mazda rentra dans ses propres appartements et rumina les paroles d’Arlais. A quoi pensait-elle quand elle avait dit que les Yafir voulaient revenir vivre à la surface ? Les Yafir étaient son peuple. Ils voulaient ce que lui voulait. Les Belmairiens essayaient-ils donc de fomenter une rébellion au sein de son peuple ? Il ne les laisserait pas faire ! Il allait se venger d’eux ! La prochaine fois, ils y réfléchiraient à deux fois avant de se mêler des affaires des autres…
*  *  *
Ahura Mazda ne quitta pas ses appartements pendant les jours qui suivirent. Il n’alla même pas passer les nuits chez l’une ou l’autre de ses femmes — qui ne s’inquiétèrent d’ailleurs pas de ce qu’il devenait. Des serviteurs joyeux lui apportaient ses repas et veillaient sur ses besoins. Il commençait à ne plus pouvoir supporter leurs sourires… Mais personne ne vint le voir pour s’assurer qu’il allait bien — pas même l’ambitieuse Sapphira. Depuis la fenêtre de sa chambre, il observait discrètement ses femmes qui s’installaient dans le jardin pour discuter. Il vit Sapphira donner le sein à sa fille, dont les cheveux argentés s’étaient réchauffés d’une touche de blond, au mépris des ordres qu’il lui avait donnés. Sa colère augmentait de jour en jour. Il se sentait perdre peu à peu le contrôle de son monde et commençait à prendre peur. Et la peur ne fit qu’accroître sa haine de Belmair, de sa reine, de son roi, et de ce maudit dragon qui avait fait venir Dillon de Shunnar à Belmair. Il finit par recevoir une visite.
— Les trois fils que tu as eus avec Arlais sont venus te voir, lui annonça un jour Minau.
— Où est Arlais ? demanda Ahura Mazda.
Minau haussa les épaules.
— Elle ne te pardonnera pas de l’avoir giflée tant que tu ne te seras pas excusé, lui répondit-elle.
— M’excuser ? s’écria Ahura Mazda, hors de lui. Mais elle a manqué de respect à son seigneur !
Il n’avait pas voulu la gifler et n’avait jamais levé la main sur elle jusque-là. Elle en avait sûrement conscience…
— Je te dis seulement ce que je sais, conclut Minau en haussant les épaules. Tes fils sont dans la grande salle, mon époux. Veux-tu les voir ou non ?
Il réfléchit un long moment.
— Dis-leur que j’arrive, répondit-il finalement.
Il descendit dans la grande salle et serra la main à ses trois fils, mais ceux-ci ne répondirent pas à ses sourires. Comme ils ne se montraient pas chaleureux envers lui, Ahura Mazda regretta aussitôt de s’être déplacé.
— Comme tu le sais, commença Behrooz, chaque province de Belmair est gouvernée par un duc qui rend compte de sa politique au roi et lui sert de conseiller.
— Je ne serai pas un laquais du roi de Belmair, grinça Ahura Mazda entre ses dents.
— Nous le savons, Père, intervint Sohrab. C’est pourquoi un autre candidat s’est proposé pour gouverner la nouvelle province de Belbuoy. Ce candidat a été accepté à la fois par notre peuple et par le roi Dillon.
— Je suis le seigneur des Yafir ! tonna Ahura Mazda.
— Personne ne le contestera, Père, le rassura Nasim, son troisième fils. Tu es le seigneur des Yafir, mais c’est Behrooz le duc de Belbuoy.
Ahura Mazda n’en crut pas ses oreilles. Son propre fils se dressait contre lui. Les Yafir se rebellaient contre lui ! Sa haine et sa colère avaient enfin trouvé un objet plus précis : depuis le début, tout était la faute du dragon protecteur de Belmair. Rien de tout cela ne se serait passé si cette horrible créature s’était contentée de désigner le petit-fils de Dreng comme prochain roi. Il aurait pu enlever Cinnia sans que personne ne s’en soucie. Au lieu de cela, le dragon avait voulu qu’un étranger gouverne Belmair — et elle avait choisi le fils d’une fée et d’un prince de l’Ombre.
Dillon de Shunnar était un être très puissant. Certes, Ahura Mazda n’aurait jamais accepté de l’admettre à voix haute, mais il en avait parfaitement conscience. Les pouvoirs du roi étaient très grands — beaucoup plus grands que les siens. Mais le roi l’avait défié en amenant les Yafir sur cette île paradisiaque qu’il avait créée pour eux. Ahura Mazda ne supportait pas l’idée que Dillon avait pu faire cela alors qu’il en était lui-même incapable. Pire encore : le roi et ses amis l’avaient fait passer pour un imposteur aux yeux de ses sujets. Mais, au bout du compte, c’était le dragon Nidhug qui était responsable de tout cela, parce qu’elle avait fait venir le roi Dillon sur Belmair.
— Père ? s’inquiéta Behrooz.
Ahura Mazda se rappela brusquement la présence de ses fils.
— Est-ce que tu comprends ce qui se passe, Père ? lui demanda Behrooz. Nous te respectons comme chef et ton autorité sur le peuple n’a pas changé. Je ne suis que l’interlocuteur du roi sur Belbuoy…
— Tu conserveras ton château, où tu pourras vivre avec tes femmes et tes enfants, ajouta Sohrab.
— Tout a changé…, murmura finalement Ahura Mazda. Je n’ai plus aucune autorité. Les Belmairiens ont révélé publiquement mon imposture. Comment puis-je être toujours le seigneur des Yafir si je n’ai pas de véritable pouvoir ?
— Mais, Père…, intervint naïvement Nasim. Tu n’as jamais eu de véritable pouvoir — en tout cas pas comme les princes de l’Ombre et le roi Dillon…
Ahura Mazda jeta un regard furieux au plus jeune des fils d’Arlais.
— Tu as la langue de vipère de ta mère ! lui jeta-t-il au visage. J’ai quelques pouvoirs, Nasim, et je n’en ai rien perdu au fil des siècles. Je suis toujours capable de me déplacer à ma guise et je connais quelques sorts qui pourraient te surprendre…
— Le roi veut que nous vivions en paix avec les Belmairiens, Père, reprit Behrooz. Il s’est montré bon et juste envers les Yafir. Il dit que nos deux races finiront par ne plus former qu’un seul peuple et c’est bien ce que nous désirons.
— Alors c’est que vous êtes aussi stupides que le roi ! grogna Ahura Mazda. Si les Belmairiens voulaient vivre en paix avec nous, pourquoi aurait-il été nécessaire de créer une nouvelle province pour nous accueillir ? Ils ne nous accepteront jamais. Le roi nous a simplement placés à un endroit où il peut nous surveiller. D’ailleurs, comment ont-ils trouvé notre cachette après tous ces siècles de tranquillité ? Le roi Dillon se sert de ses pouvoirs contre nous depuis le début, évidemment !
— Non, rectifia Behrooz. Ce sont les sirènes qui ont trouvé Yafirdom et lui en ont parlé.
— Agénor ! rugit le seigneur des Yafir. Je croyais que ce diable à queue de poisson avait oublié notre existence…
— Pour répondre à ta question, poursuivit calmement Behrooz, les Belmairiens ont besoin d’apprendre à vaincre les préjugés que leur ont transmis leurs ancêtres, comme nous-mêmes, et c’est pour cette raison qu’il était nécessaire de créer une nouvelle province. Dreng de Beltran ne veut pas entendre parler des Yafir, mais Alban de Bélia nous accueille chaleureusement. Tullio de Beldane accepte que quelques-uns d’entre nous aillent vivre sur son île à titre d’expérience. Ce serait peut-être plus simple pour nous s’il connaissait la vérité à propos de ta sixième femme… Après tout, notre petite sœur Gemma nous relie à la lignée des ducs de Beldane.
— Tu n’as quand même pas l’intention de rendre public le fait que le roi Dillon s’est moqué de moi en reprenant sa femme et en me laissant Sapphira à la place ? s’écria Ahura Mazda, furieux. Je deviendrais la risée de tous ! Il faudrait que les gens sachent que la femme enceinte que j’ai fait parader devant le roi et ses invités le jour de son mariage n’était pas sa femme mais une autre ? Tout Belmair rirait aux éclats ! Le roi n’a pas besoin qu’on lui offre ça en plus… Rien de tout cela ne se serait produit sans ce dragon ridicule ! Tout est sa faute ! Sans elle, nous serions encore en sécurité à Yafirdom.
— Pourquoi chercher le responsable de ces changements ? lui demanda Behrooz. Ils ont eu lieu, et nous ne pouvons rien y faire. D’ailleurs, ton peuple est heureux. En arrivant, nous avons vu nos jeunes demi-frères jouer dans le jardin. Nous ne les avions jamais entendus rire comme ça auparavant… Belbuoy est un endroit magnifique, Père, et nous y sommes chez nous. Je te supplie de faire la paix avec le roi Dillon.
— Jamais ! s’écria Ahura Mazda. Maintenant, traîtres, disparaissez de ma vue et ne revenez plus ! Je ne veux plus jamais poser les yeux sur vous !
Les trois jeunes gens n’ajoutèrent pas un mot. Ils s’inclinèrent respectueusement devant leur père et quittèrent la grande salle de son château. Ahura Mazda se laissa tomber dans un fauteuil devant la cheminée. Il passa le reste de sa journée à broyer du noir et à boire du vin. Il nota l’absence d’Arlais au dîner mais ne fit aucune remarque. Normalement, cette nuit était celle qu’il devait passer avec elle. L’idée qu’elle était en colère après lui éveillait son désir. Il devrait probablement la forcer à lui donner du plaisir et la perspective de sa rage et de son impuissance le fit sourire. Mais il ne trouva pas Arlais dans sa chambre après le dîner. Sachant que Minau et elle étaient très proches, il appela sa seconde épouse.
— Où est Arlais ? lui demanda-t-il.
— Elle est partie, mon cher époux, répondit calmement Minau.
— Partie ? répéta-t-il sans comprendre. Comment ça, partie ?
— Chez ses fils, mon époux, répondit Minau.
— Hors de ma vue ! ordonna-t-il d’une voix glaciale.
Lorsque Minau eut disparu, il ferma la porte de la chambre d’Arlais derrière elle et s’assit sur le lit. Partie. Elle était partie… Elle l’avait abandonné sans même une explication. Il n’arrivait pas à le croire. Il se leva, alla ouvrir son placard et le trouva vide. Son coffre avait disparu, lui aussi. L’esprit hagard, il retourna s’asseoir sur le lit. Partie. Elle était partie…
Arlais était sa première épouse. Il se souvenait encore avec délice du jour où il l’avait enlevée. Elle était sur le point d’épouser un duc de Bélia. Comme elle s’était débattue ! Mais il s’était montré patient et avait fini par gagner son cœur. Elle l’aimait. Il n’avait jamais pu être sûr que ses autres femmes l’aimaient aussi sincèrement. Lui-même en était amoureux. Il l’aimait même tellement qu’il avait attendu qu’elle lui ait donné trois fils avant de prendre une seconde épouse. Et voilà qu’elle avait disparu sans un mot. Il n’était pas sûr de pouvoir jamais le lui pardonner. De toute manière, il ne lui demanderait jamais de revenir — c’était indigne de lui. Qu’elle vieillisse donc sans lui ! Il lui restait cinq autres épouses et il pouvait toujours en reprendre une sixième… Mais non… Les Belmairiens avaient mis leurs femmes à l’abri des Yafir.
C’était encore la faute du dragon, songea Ahura Mazda avec colère. Ses pensées le ramenaient sans cesse vers cette horrible créature, cette Nidhug. Qu’il aurait aimé avoir le pouvoir de la tuer ! Mais il s’en savait incapable. Avait-elle des enfants ? Il savait que les dragons ne révélaient leur héritier que quelques siècles avant leur mort. Ils les faisaient éclore et leur enseignaient tout ce qu’ils savaient. Elle n’en avait pas encore parlé, mais elle devait avoir un œuf caché quelque part. Nidhug, qui protégeait Belmair depuis longtemps, avait forcément pris ses précautions. Il se jura de trouver son œuf.
*  *  *
Cette idée devint vite obsédante. Il quittait Belbuoy tous les jours et cherchait fébrilement l’endroit où le dragon avait pu cacher son œuf.
Les Yafir, quant à eux, étaient ravis de la nouvelle existence qu’ils menaient sur Belbuoy. Ils cultivaient la terre et faisaient paître leurs troupeaux. Il fallut moins d’un an pour que des navires s’arrêtent dans le petit port qu’ils avaient construit et qu’ils l’avaient appelé Yafiri. Les capitaines de ces navires et leurs équipages se montrèrent d’abord prudents, mais ils réalisèrent vite que ces gens leur ressemblaient beaucoup. Ils en parlèrent dans les autres provinces et revinrent régulièrement à Yafiri pour y acheter toutes sortes d’objets en cuir qui furent rapidement très réputés.
Le duc Alban leur rendit visite et invita tous les Yafir qui le souhaitaient, particulièrement ceux qui avaient encore de la famille sur Bélia, à venir s’installer dans son duché. Il fut accueilli chaleureusement par le duc Behrooz et sa mère, Dame Arlais. Les uns et les autres furent frappés par la ressemblance de leurs traits. Ceux qui acceptèrent la proposition du duc et émigrèrent sur Bélia reçurent un accueil chaleureux de leurs familles.
Curieux et encouragé par Alban, le duc Tullio visita Belbuoy à son tour. Comme tous les Belmairiens qui l’avaient précédé, il découvrit avec surprise que les Yafir n’étaient pas très différents de son propre peuple, si bien qu’il finit par avoir honte de ses préjugés et de son ancien mépris à leur égard. Lui aussi proposa à tous les Yafir qui avaient de la famille sur Beldane de venir s’installer dans son duché.
— J’ai beaucoup de sujets qui ont hâte de se marier, confia-t-il à Behrooz.
— Je crains que nos deux peuples ne doivent se partager les femmes qui restent jusqu’à ce que nous ayons stabilisé nos populations…, lui répondit le duc de Belbuoy.
Tullio comprit parfaitement la sagesse de sa pensée.
— Nous n’aurons qu’à construire une maison des femmes, suggéra-t-il. Elles seront libres de choisir leurs partenaires jusqu’à ce qu’elles tombent enceintes, et retourneront dans la maison des femmes après la naissance de l’enfant pour se choisir un nouveau partenaire.
— J’espère voir le jour où ces mesures désespérées n’auront plus de raison d’être, soupira Behrooz.
Pendant son séjour sur Belbuoy, le duc Tullio apprit par le duc Behrooz le subterfuge grâce auquel Dillon avait substitué Sapphira à Cinnia. Sapphira voulait savoir si son oncle l’accepterait sur Beldane si elle décidait d’y retourner un jour. Tullio embrassa la fille unique de sa sœur regrettée et lui jura qu’elle serait toujours la bienvenue sur Beldane. Il alla ensuite admirer sa petite-nièce Gemma et lui trouva une telle ressemblance avec sa sœur décédée qu’il en eut les larmes aux yeux.
Seul Dreng de Beltran restait intransigeant. Rien ne pouvait le convaincre que les Yafir n’étaient pas différents des Belmairiens. Il refusa de voir sa petite-fille qui vivait sur Belbuoy. Mais si Dreng s’obstinait à rester le même, ses sujets commencèrent lentement à changer. Certains ne purent résister à la curiosité et allèrent visiter Belbuoy. En rentrant chez eux, ils racontèrent à leurs amis ce qu’ils avaient pensé des Yafir.
Dillon et Cinnia, qui observaient attentivement les réactions de leur peuple, étaient ravis. Leurs compagnons du monde de la magie étaient tous rentrés chez eux — Kaliq à Shunnar, Cronan dans sa tour du château. Cirilo faisait des allers-retours réguliers entre Belmair et le palais de sa mère, dans la Forêt d’Hétar. Nidhug était heureuse. Elle dormait entre chacune de ses visites, puisque Belmair n’avait plus besoin d’elle pour le moment. Son monde était en paix.
Mais, une nuit, elle se réveilla en sursaut. Son cœur battait de terreur dans sa poitrine — sentiment qu’elle ne connaissait pas. Elle essaya de se calmer et écouta. Après quelques instants, elle crut entendre un cri de triomphe. Le dragon bondit hors de son lit et courut à la fenêtre. Les deux lunes jumelles éclairaient doucement le jardin et tout était tranquille. Mais elle aperçut bientôt quelqu’un qui traversait le jardin en venant dans sa direction, une lanterne à la main. Elle ouvrit sa fenêtre et appela.
— Qui est là ?
— C’est moi, Cinnia.
— Je descends, lui cria Nidhug avant de se précipiter hors de sa chambre.
Tavey était déjà en train d’ouvrir la porte à Cinnia quand elle atteignit le bas de l’escalier.
— Mais tu ne dors pas ? demanda-t-elle à son majordome.
— Quelque chose m’a réveillé, maîtresse, répondit Tavey. Je ne sais pas ce que c’est.
Cinnia entra et Tavey la débarrassa de sa lanterne.
— J’ai été réveillée par le sentiment affreux d’une catastrophe imminente, expliqua Cinnia. Quelque chose ne va pas, mais quoi ?
Tout en l’écoutant, Nidhug sentit son cœur se contracter.
— Je dois aller à Bélia ! s’écria-t-elle.
— Je t’accompagne, répondit Cinnia sur un ton qui ne souffrait aucune discussion.
Elles sortirent en courant et Nidhug aida Cinnia à se hisser sur son dos. La jeune reine se glissa dans la poche située sur le dos du dragon, qui avait repris sa taille naturelle. Celle-ci déploya ses délicates ailes dorées, s’éleva dans les airs et prit la direction de Bélia. Grâce à ses pouvoirs, elle vola si vite qu’il ne leur fallut que quelques minutes pour atteindre l’île montagneuse. Alors, dans la salle de sa caverne où Nidhug gardait son œuf, elles découvrirent Ahura Mazda. Nidhug laissa échapper un cri de fureur en voyant qu’il tenait son œuf dans ses mains.
— Ton instinct maternel est très puissant, grand dragon, se moqua-t-il cruellement. Il ne t’a pas fallu longtemps pour sentir la terreur de ton rejeton…
Il éclata de rire.
Nidhug, folle d’inquiétude, ne répondit rien.
Cinnia quitta alors la poche de son dos et interpella Ahura Mazda.
— Pourquoi veux-tu faire du mal au dragon protecteur de Belmair, mon seigneur ? lui demanda-t-elle. Que t’a-t-elle fait ? C’est une créature bienveillante dont le rôle est de nous protéger tous.
— Qu’est-ce qu’elle m’a fait ? s’écria Ahura Mazda. Qu’est-ce qu’elle m’a fait ?
Ses yeux bleu pâle étaient presque blancs de rage.
— C’est bien elle qui est responsable de Belmair, n’est-ce pas ? demanda-t-il. Et qu’a-t-elle fait à la mort de ton père ? Elle a fait venir un étranger pour qu’il t’épouse et qu’il règne sur Belmair ! Tu m’appartenais ! Je t’avais marquée à ta naissance… Mais le dragon a fait venir un puissant sorcier sur Belmair. Avec l’aide de ses amis, il a retrouvé ma cachette et bouleversé mon monde. Comme si ça ne lui suffisait pas, il m’a fait perdre tout crédit auprès de mon peuple. Rien de tout ça ne se serait produit si le dragon avait choisi quelqu’un d’autre pour régner sur Belmair. Aujourd’hui, mes fils ne respectent plus mon autorité et ma première épouse m’a quitté. A cause de la décision du dragon, j’ai perdu tout ce à quoi je tenais…
— Vos bulles étaient surpeuplées et tes sujets malheureux, lui rappela Cinnia. Mon mari t’a proposé de régler le problème pacifiquement et a offert une province magnifique aux Yafir. Il voulait que nos deux peuples s’allient, mon seigneur. Il n’a fait aucun mal, bien au contraire ! Sans son intervention, nos deux peuples allaient s’éteindre. Ne le comprends-tu pas ? Si Arlais t’a quitté, je suis certaine qu’elle avait une bonne raison de le faire. Et si tes fils préfèrent vivre à l’air libre plutôt que sous la mer, n’en ont-ils pas le droit ? Ce ne sont plus des enfants. Le prince de l’Ombre qui a créé Yafirdom et l’a préservé pendant des siècles est très vieux. Il n’aurait pas eu la force d’assurer votre sécurité encore bien longtemps… Si mon mari ne s’était pas montré aussi généreux, les bulles auraient fini par se désagréger quand les forces de Cronan l’auraient quitté. Alors ton peuple et toi vous seriez noyés. Ce n’est pas ce qui s’est passé. Tu devrais au contraire être plein de gratitude envers le dragon… Si elle n’avait pas fait venir Dillon sur Belmair, qui sait ce que nous serions tous devenus ?
— Je vais te dire ce qui se serait passé ! répliqua Ahura Mazda dont la colère n’avait cessé de croître pendant son discours. Les Yafir auraient quitté la mer et pris le pouvoir sur Belmair.
— Es-tu capable de manipuler le temps, mon seigneur ? lui demanda Cinnia sur un ton sarcastique.
— Qu’est-ce que le temps a à voir avec ça ? hurla-t-il.
— As-tu oublié que c’étaient les bulles qui vous empêchaient de vieillir naturellement ? ironisa-t-elle. Comment aurais-tu fait pour ramener les Yafir à la surface ? Les connaissances que tu as acquises grâce à l’Abrégé de manipulation du temps ne t’auraient pas suffi. Si tu leur avais fait quitter les bulles, la plupart des Yafir seraient morts en quelques jours après un vieillissement accéléré. Tu n’avais pas le pouvoir de réaliser tes ambitions, Ahura Mazda…
— Pourtant je n’ai pas vieilli en me déplaçant librement entre Belmair et Yafirdom…, objecta Ahura Mazda.
— Parce que ceux d’entre vous qui sont de pure ascendance Yafir ont quelques pouvoirs, lui expliqua Cinnia. Mais la plupart de tes sujets avaient trop de sang belmairien dans les veines pour survivre à tes projets.
— Tais-toi ! cria-t-il. Tu sèmes la confusion dans mon esprit ! Mon monde a été détruit par la faute de ton satané dragon ! Maintenant, Nidhug, c’est à mon tour de détruire ton monde !
Sur ces mots, Ahura Mazda leva l’œuf de Nidhug au-dessus de sa tête et le projeta sur le sol accidenté de la caverne, où il se brisa en mille morceaux.
— Voilà ! exulta-t-il. Ton espèce ne fera plus de mal aux Yafir !
L’écho fit résonner son rire diabolique dans tout Bélia.
Cinnia n’arrivait pas encore à croire ce qui venait de se produire. Poussant un hurlement, Nidhug saisit Ahura Mazda et lui arracha la tête d’un coup de dents. Elle leva la patte pour aider Cinnia à descendre de son dos, puis s’envola dans les airs en emportant entre ses griffes le corps décapité de son ennemi qu’elle alla jeter dans la mer.
Lorsqu’elle rentra dans la caverne où l’attendait Cinnia, elle pleurait éperdument. Ses énormes larmes tombèrent sur le sol et ne tardèrent pas à former des torrents qui descendirent les pentes abruptes de la montagne avec une violence indomptable. Les rivières de Bélia débordèrent et le niveau de la mer commença à monter.
Cinnia pleurait aussi, mais elle eut la présence d’esprit de comprendre ce qui allait se produire.
— Je t’en prie, Nidhug, supplia-t-elle le dragon. Réduis ta taille ! Belmair va finir par être submergée si tu continues à pleurer…
— Mon petit ! sanglotait le dragon. Mon tout petit !
Mais elle fit l’effort de réduire sa taille avant de se remettre à sangloter de plus belle.
Elles passèrent le reste de la nuit dans la caverne, Nidhug à sangloter, Cinnia à tenter vainement de la réconforter. Finalement, lorsque le soleil se leva, Cinnia appela son mari en langage silencieux.
Ramène-moi à la maison ! lui demanda-t-elle.
— Je vais te laisser seule un moment mais je reviendrai vite, promit-elle au dragon.
Nidhug tourna vers elle des yeux éperdus de chagrin et acquiesça, puis se remit à pleurer dès que Cinnia disparut.
— Où étais-tu ? demanda Dillon à sa femme lorsqu’elle apparut dans leur chambre. Je ne t’ai pas trouvée à mon réveil, et puis j’ai entendu ton appel…
Cinnia lui raconta ce qui venait de se passer.
— Je suppose que je me suis réveillée au même instant que Nidhug parce que nous sommes étroitement liées, expliqua-t-elle. Elle est tellement désespérée, Dillon… Ahura Mazda lui a brisé le cœur. Je ne sais pas si elle réussira à survivre à cette tragédie. C’était une idée tellement horrible de la part du Yafir ! Je suis soulagée qu’elle l’ait tué — même si je ne la croyais pas capable d’un acte aussi barbare. Que pouvons-nous faire pour alléger sa peine ?
— Cirilo, mon oncle, entends ma voix ! J’appelle ton nom, alors viens à moi ! prononça Dillon.
— Il est un peu tôt pour un conciliabule, mon neveu, remarqua le prince des fées en apparaissant dans la chambre.
Puis il réalisa dans quelle pièce il se trouvait.
— Oh ! s’écria-t-il. Vous voulez que je me joigne à vous ? Je t’avoue, Dillon, que je n’ai jamais cru que tu accepterais de partager la belle Cinnia avec moi…
— Et tu avais raison, répondit Dillon en riant.
Mais il retrouva bien vite son sérieux.
— Nidhug vient de vivre une affreuse tragédie, expliqua-t-il. Raconte-lui, Cinnia…
Cinnia répéta au prince des fées ce qu’elle avait dit à son mari.
Cirilo pâlit brusquement. Lorsqu’elle eut terminé son récit, il ne prononça que quatre mots.
— Je vais la retrouver !
Il sortit sur le balcon de leur chambre. Les deux époux le regardèrent avec stupeur se transformer en dragon bleu. Il déploya ses ailes aux reflets d’or et d’argent, s’éleva dans le ciel matinal et disparut le temps d’un battement de cils.
En arrivant au-dessus des montagnes de Bélia, Cirilo découvrit celle qu’il aimait en larmes à l’entrée de sa caverne. Elle était si triste que ses écailles étaient devenues grises et Cirilo sentit son cœur de fée se briser à ce spectacle. Il se posa à côté d’elle et caressa doucement son épaule du bout de la patte.
— Je suis là, Nidhug…, murmura-t-il.
Le dragon leva vers lui ses yeux embrumés par les larmes.
— Cirilo ! s’écria-t-elle. Oh, Cirilo ! On m’a brisé le cœur… Mon petit ! On a tué mon petit…
Elle pleura de plus belle.
Cirilo l’attira contre lui et la serra fort dans ses bras.
— Je ne supporte pas de te voir pleurer, mon amour, lui dit-il. Je ne peux rien changer à ce qui s’est passé, Nidhug, mais je peux peut-être faire quelque chose pour te consoler.
— Quoi ? demanda-t-elle en reniflant, blottie contre les écailles bleues et or.
— Les lois de ton espèce exigent que tu assures ta descendance, lui dit-il. Si tu veux, je te donnerai un nouvel héritier.
— Mais les fées ne donnent d’enfants qu’à ceux qu’ils aiment de tout leur cœur, murmura Nidhug.
— Et je t’aime de tout mon cœur, répondit-il. Oh ! Il faudra bien un jour que j’épouse une jolie fée pour faire plaisir à ma mère… Mais c’est à toi que mon cœur de fée appartient vraiment et appartiendra toujours. Je te donnerai un nouvel œuf et je t’aiderai à l’élever quand tu décideras qu’il est temps de le faire éclore. Ensemble, nous allons donner à Belmair le plus beau dragon protecteur que ce monde ait jamais connu !
Nidhug se remit à pleurer, mais elle pleurait de joie. Leur amour était impossible et pourtant bien réel. Un prince des fées et le dragon protecteur de Belmair étaient fous l’un de l’autre — assez pour décider de concevoir ensemble un héritier.
— Viens ! dit-elle en l’entraînant dans la caverne.
Et bientôt leurs rugissements de plaisir résonnèrent dans les montagnes de Bélia comme des coups de tonnerre…
Nidhug installa son œuf dans un nouveau nid de paille et de coton que Cirilo avait confectionné lui-même. Le prince des fées lui donna sa bénédiction — en ajoutant cette fois un sort de protection. Ainsi, l’œuf pouvait attendre paisiblement le moment d’éclore.
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BERTRICE SMALL
Le royaume englouti

ur la lointaine et mystérieuse Belmair, le roi se meurt. Quelle

n'est pas la surprise de tous lorsque le dragon protecteur de la

planéte désigne un Hétarien, Dillon, le fils de la fée Lara, pour
lui succéder et épouser la princesse, la belle et puissante Cinnia. ..
Qui d'autre que lui, cependant, dans ce monde ot seule Cinnia
possede quelques pouvoirs, pourrait résoudre le mystere Qui menace
la survie de ce peuple ? En effet, depuis des siecles, les jeunes
femmes en age de se marier disparaissent. Avec I'avénement du
nouveau roi, I'espoir d’enrayer cette fatalité renaft chez les habitants
de Belmair. Mais pendant que Dillon parcourt le pays pour rencontrer
les ducs de son royaume, la reine Cinna a son tour disparait. Fou de
douleur et d'inquiétude, Dillon est prét a tout pour retrouver sa reine.
1l ignore encore que Cinna, comme tant d'autres avant elle, a été
enlevée par un peuple de magiciens, bannis autrefois de Belmair, et
qui vivent aujourdhui dans une cité cachée au fond de l'océan...
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